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OPINIONS  ET  JUGEMENS 

« 

SUR  LES  HOMMES  ET  SUR  LES  CHOSES, 

» 

RECUEILLI  S PAR  ORDRE  ALPHABÉTIQUE. 

. . * • 


- JACOBINS. 

^ • 

Il  y a eu  de  bons  jacobins.  Il  a existé  une  époque  où 
tout  homme  ayant  l’âme  un  peu  élevée  devait  l’être.  Je 
l’aï  été  moi-même  comme  vous  et  comme  tant  de  mil- 
liers d’autres  gens  de  bien. 

{Mémoire»  sur  le  consulat.) 

— Avec  une  compagnie  de  grenadiers,  je  mettrais 
en  fuite  tout  le  faubourg  Saint-Germain.  Les  jacobins  , 
sont  des  gens  déterminés  qu’il  n’est  pas  aussi  facile 
de  faire  reculer.  , 

'(Le  Consulat  et  l’Empire.) 

JARDINS. 

Sur  les  jardins  anglais. 

Ces  petits  lacs,  la  plupart  du  temps  sans  eau,  ces 
petits  rochers  en  miniature,  ces  petites  rivières  immo- 
biles, toutes  ces  niaiseries  sont  des  caprices  de  ban- 
quiers. Mon  jardin  anglais  à moi,  c’est  la  forêt  deFon- 
tainebleau,  et  je  n’en  veux  pas  d’autre. 

. . (Mémoires  de  Bahsset.) 

II.  * 1 
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JEANNE  D’ARC. 


L’illuslre  Jeanne  d’Arc  a prouvé  qu’il  n’est  pas  de 
miracle  que  le  génie  français  ne  puisse  produire  dans 
les  circonstances  où  l’indépendance  nationale  est  me- 
nacée. Unie,  la  nation  française  n’a  jamais  été  vaincue; 
mais  nos  voisins,  plus  calculateurs  et  plus  adroits, 
abusant  de  la  franchise  et  de  la  loyauté  de  notre 
caractère,  semèrent  constamment  parmi  nous  ces  dis- 
sensions, d’où  naquirent  les  calamités  de  cette  épo- 
que , et  tous  les  désastres  que  rappelle  notre  his- 
toire. 

(Moniteur  du  10  pluviôse  an  xi  30  janvier  1805.) 

La  note  qui  précède  fut  écrite  par  le  premier  consul  en  marge  d’une 
délibération  du  conseil  municipal  d’Qrléans,  portant  qu'il  serait  érigé 

daus  cette  ville  un  monument  en  l'honneur  de  Jeanne  d’Arc. 

* • 

JEROME  BONAPARTE, 

Roi  de  Westphalie,  aujourd’hui  prince  de  Monlfort. 

• V 

Jérôme  était  un  prodigue  dont  les  débordemens 
avaient  été  crians.  Son  excuse  peut-être  pouvait  se 
trouver  dans  son  âge  et  dans  ceux  dont  il  s’était  en- 
touré. Au  retour  de  l’Ile  d’Elbe,  il  semblait  d’ailleurs 
avoir  beaucoup  gagné  et  donnait  de  grandes  espé- 
rances. Puis  il  existait  un  beau  témoignage  en  sa  fa- 
veur, c’est  l’amour  qu’il  avait  inspirée  sa  femme. 

(Mémorial.) 

Voyez  Bonaparte.  De  la  famille  Bonaparte. 

JÉSUITES. 

Des  moyens  d’empêcher  le  rétablissement  des  Jésuites. 

On  souffre,  contre  mes  intentions,  que  des  commu- 
nautés religieuses  se  rétablissent.  Je  veux  des  évê- 
ques, dçs  curés,  des  vicaires,  et  voilà  tout.  Je  suis  in- 
formé qu’à  Beauvais  et  dans  d’autres  villes  les  jésuites 
ont  formé  des  établissemens  sous  le  nom  de  Pères 
» . - 
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JÉSUITES. 

de  la  foi.  Il  ne  faut  pas  le  permettre.  Le  roi  d’Espa- 
gne m’a  déjà  fait  remettre  par  son  ambassadeur  des 
notes  officielles  dans  lesquelles  il  se  plaint  de  la  li- 
berté que  nous  laissons  aux  jésuites  de  se  rétablir  chez 
nous  et  des  progrès  qu’ils  font  journellement.  Ce  n’est 
pas  seulement  à l’autorité  administrative  qu’il  appar- 
tient de  réprimer  cet  abus,  elle  doit  même  prendre 
garde  de  ne  pas  trop  se  mêler  des  affaires  du  clergé 
et  des  prêtres  ; il  faut  faire  agir  les  tribunaux,  oppo- 
ser robe  à robe,  esprit  de  corps  à esprit  de  corps.  Les 
juges  sont,  dans  leur  genre,  une  espèce  de  théolo- 
giens comme  les  prêtres  ; ils  ont  aussi  leurs  maximes, 
leurs  règles,  leur  droit  canon.  On  a toujours  vu  l’ad- 
ministration échouer  dans  ses  luttes  êontre  les  prê- 
tres; la  monarchie  n’a  pu  résister  au  clergé  qu’en  lui 
opposant  les  parlemens.  . ‘ 

. (Pblbt  de  la  Lozère.) 

JEUX.  ’ 

Sur  les  maisons  de  jeu.  t 

...  « 

Il  faut  déclarer  positivement  la  tolérance  des  jeux 
ou  la  prohibition.  Le  dernier  parti  est  le  plus  con- 
forme à la  morale.  Il  faut  donc  l’adopter  et  n’excep- 
ter que  Paris.  . % 

, , ^ (Ibid.) 

V.  le  décret  du  24  juin  1806. 

JOSEPH  BONAPARTE,  ' , 

Roi  de  Naples , et  ensuite  d’Espagne  , aujourd’hui  comte  de  Suryillers. 

• * * * 

Joseph  ne  m’a  guère  aidé,  mais  c’est  un  fort  bon 

homme;  sa  femme,  la  reine  Julie,  est  la  meilleure 
créature  qui  ait  existé.  Joseph  et  moi  nous  nous  som- 
mes toujours  fort  aimés  et  fort  accordés  : il  m’aime 
sincèrement.  Je  ne  doute  pas  qü’il  ne  fit  tout  au 
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JOSEPH. 


monde  pour  moi;  mais  toutes  ses  qualités  tiennent 
uniquement  de  l’homme  privé  : il  est  éminemment 
doux  et  bon;  il  a de  l’esprit  et  de  l’instruction  ; il  est 
aimable.  Dans  les  hautes  fonctions  que  je  lui  avais 
confiées  , il  a fait  ce  qu’il  a pu , ses  intentions 
étaient  bonnes;  aussi  la  principale  faute  n’est  pas  à 
lui,  mais  bien  plutôt  à moi,  qui  l’avais  jeté  hors  de 
sa  sphère;  et  dans  des  circonstances  bien  grandes, 
la  tâche  s’est  trouvée  hors  de  proportion  avec  ses 
forces.  . ; 

, ’ (Mémorial.) 

* 

Voyez  Bonaparte.  De  la  famille  Bonaparte. 

JOSÉPHINE  m:\iiiarnais. 

Première  femme  (Je  Napoléon. 

Je.ne  gagne  que  des  batailles,  et  Joséphine,  par  sa 
bonté,  gagne  tous  les  cœurs. 

• , ( Mémoire i de  Bicsset.J 


— Joséphine  était  la  plus  aimable  et  la  meilleure 
des  femmes. 

(Mémorial.) 

« . • 

— Joséphine  était  la  grâce  personnifiée;  tout  ce 

qu’elle  faisait , elle  le  faisait  avec  une  gracieuse  défi-  * 
catesse.  Sa  toilette  était  un  arsenal  complet , et  elle 
se  défendait  avec  beaucoup  d’art  contre  les  assautsdu 
temps.  ' . . • 

* , ••  * (O’Mkàba.) 

— Joséphine  croyait  aux  pressentimens  , aux  sor- 
ciers. Il  est  vrai  qu’on  lui  avait  prédit  dans  son  en- 
fance quelle  ferait  une  grande  fortune , qu’elle  serait 

souveraine.  V * * > 

, • ~ » » . . 

. Une  autre  nuance  caractéristique  de  Joséphine , 
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était  sa  constante  dénégation.  Dans  quoique  moment 
que  ce  fût,  quelque  question  qu’on  lui  fît,  son  pre- 
mier mouvement  était  la  négative,  sa  première  pa- 
role, «on;  mais  ce  non  n’était  pas  précisément  un 
mensonge,  c’était  une  précaution , une  simple  dé- 
fensive. 

. (Mémorial.) 

— Joséphine  avait  à l’excès  le  goût  du  luxe,  le  dé  - 
sordre,  l’abandon  de  la  dépense,  naturels  aux  créoles. 
II  était  impossible  de  jafnais  fixer  ses  comptes;  elle 
devait  toujours  : aussi  c’était  constamment  de  grandes 
querelles  quand  le  moment  de  payer  ses  dettes  arri- 
vait. On  l’a  vue  souvent  alors  envoyer  chez  ses  mar- 
chands leur  dire  de  n’en  déclarer  que  la  moitié.  II  n’est 
pas  jusqu’à  l’ile 'd’Elbe  où  des  mémoires  de  Joséphine 
ne  soient  venus  fondre  sur  moi  de  toutes  les  parties 
de  l’Italie. 

{Ibid.) 

* 

. — Joséphine  avait  une  connaissance  accomplie  de 

toutes  lès  nuances  du  caractère  de  l’empereur  et  un  tact 
admirable  pour  la  mettre  en  pratique,  a Jamais  il  ne  lui 
est  arrivé,  par  exemple,  disait  Napoléon,  de  rien  deman- 
der pour  Eugène,  d’avoir  jamais  même  remercié  pour  ce 
que  je  faisais  pour  lui;  d’avoir  même  montré  plus  de 
.soins  ou  de  complaisance  le  jour  des  grandes  faveurs, 
tant  elle  avait  à cœur  de  se  montrer  persuadée  et- 
de  meconvaincre  que  tout  cela  n’était  pas  son  affaire 
à elle,  mais  bien  la  mienne  à moi,  qui  pouvais  et  de- 
vais y rechercher  des  avantages.  Nul  doute  qu’elle 
n’ait  eu  plus  d’une  fois  la  pensée  que  j’en  viendrais  un 
jour  à l’adopter  pour  successeur.  » * 

L’empereur  se  disait  convaincu  qu'il  ayail  été  ce 
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qu’elle  aimait  le  mieux  ; et  ajoutait  en  riant,  qu’il  lie 
doutait  pas  qu’elle  n’eût  quitté  un  rendez-vous  d’a- 
mour pour  venir  auprès  de  lui.  Elle  n’eût  pas  manqué 
un  voyage,  quelque  pénible  qu’il  fût,  pour  tout  au 
monde.  Ni  fatigue,  ni  privations,  ne  pouvaient  la  re- 
buter; elle  employait  l’importunité,  la  ruse, même 
pour  le  suivre.  Montais-je  en  voiture  au  milieu  de 
la  nuit  pour  la  course  la  plus  lointaine  : à ma  grande 
surprise  j’y  trouvais  Joséphine  tout  établie,  bien 
qu’elle  n’eût  pas  dû  être  du  voyage.  — Mais  il  vous  est 
impossible  de  venir;  je  vais  trop  loin;  vous  auriez 
trop  à souffrir.  — Pas  le  moindrement,  répondait  Jo- 
séphine. — Et  puis,  il  faut  que  je  parte  à l’instant.  — 
Aussi,  me  voilà  toute  prête.  — Mais  il  vous  faut  un 
grand  attirail.  — Aucun,  disait-elle,  tout  est  pré- 
paré. Et  la  plupart  du  temps  il  fallait  bien  que  je  cé- 
dasse. 

» En  somme,  concluait  l’empereur,  Joséphine  avait 
donné  le  bonheur  à son  mari,  et  s’était  constamment- 
montrée  son  amie  la  plus  tendre;  professant  à tout 
moment  et  en  toute  occasion  la  soumission  ,1e  dévoue- 
ment, la  complaisance  la  plus  absolue.  Aussi  lui  ai-je 
toujours  conservé  les  plus  tendres  souvenirs  et  iaplus 
vive  reconnaissance.  » 

(Mémorial.) 

. — « Un  fils  de  Joséphine  m’eût  été  nécessaire , et 

m’eût  rendu  heureux,  disait  l’empereur,  non-seulement 
comme  résultat  politique,  mais  encore  comme  dou- 
ceur domestique. 

»> Comme  résultat  politique,  je  serais  encore  sur  le 
trône,  car  les  Français  s’y  seraient  attachés  comme 
au  roi  de  Rome , et  je  n’aurais  pas  mis  le  pied  sur  l’a- 
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bîme  couvert  de  fleurs  qui  m’a  perdu.  Et  qu’on  mé- 
dité après  sur  la  sagesse  des  combinaisons  humaines  ! 

Qu’on  ose  prononcer  avant  la  fin  sur  ce  qui  est  heu- 
reux ou  malheureux  ici-bas! 

» Comme  douceur  domestique,  ce  gage  eut  fait  tenir 
Joséphine  tranquille,  et  eut  mis  fin  à une  jalousie 
qui  ne  me  laissait  pas  de  repos;  et  cette  jalousie  se 
rattachait  bien  plus  à la  politique  qu’au  sentiment. 
Joséphine  prévoyait  l’avenir  et  s’effrayait  de  sa  stéri- 
lité. Elle  sentait  bien  qu’un  mariage  n’est  complet  et 
réel  qu’avec  des  enfans;or,  elle  s’était  mariée  nepou- 
vant  plus  en  donner.  A mesure  que  sa  fortune  s’éleva, 
ses  inquiétudes  s’accrurent;  elle  employa  tous  les  se- 
cours de  la  médecine;  elle  feignit  souvent  d’en  avoir 
obtenu  du  succès.  Quand  elle.dut  enfin  renoncer  atout 
espoir,  elle  mit  Souvent  son  mari  sur  la  voie  d’une 
grande  supercherie  politique;  elle  finit  même  par  oser 
la  lui  proposer  directement.  » 

(ibid.) 

Voyez  Impératrice.  Les  deux  impératrices . 

Des  personnes  attachées  par  les  liens  de  la  reconnaissance , ou  par 
ceux  de  la  parenté,  à l’impératrice  Joséphine  ont  contesté  l’exacti- 
tude de  quelques-unes  des  paroles  attribuées  à Napoléon  par  l'auteur 
du  Mémorial,  et  que  nous  venons  de  reproduire.  Pour  quelques  détails 
de  peu  d’importance,  il  est  possible  que  des  erreurs  aient  été  commises, 
bien  que  cela  nous  semble  difficile  : l’ouvrage  entier  de  M.  de  Las  Cases 
porte  le  caractère  de  la  plus  délicate  loyauté,  et  il  serait  bien  extraordi- 
naire que  Napoléon  eût  parlé  avec  malveillance  ou  même  légèrement  de 
la  femme  qu’il  avait  le  plus  aimée.  Pour  ce  qui  est  de  l’ensemble  de  ces  « 
jugemens,  nous  les  considérons  comme  étant  la  vérité  même,  et  à notre 
avis,  les  Lettres  de  Napoléon  à Joséphine,  publiées  il  y a peu  d’années 
par  la  reine  Hortense,  dans  le  but  de  « répondre  à quelques  interpréta- 
tions hasardées  du  Mémorial  de  Sainte-Hélène,  » sont  au  contraire  la  con- 
firmation la  plus  éclatante  de  tout  ce  qu’a  avancé  le  Mémorial.  Au  reste, 
ceux-là  mêmes  qui  nous  ont  révélé  les  défauts  et  les  faiblesses  de  José- 
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phine,  ont  aussi  proclamé  hautement  qu’elle  était  bonne,  généreuse,  bien- 
faisante; et  n’est-ce  pas  là  un  assez  bel  éloge,  — surtout  pour  une  femme 
qui  avait  vécu  aussi  intimement  dans  la  société  du  Directoire? 

JOUBERT. 

Joubert  en  1797. 

Le  général  Joubert,  qui  a commandé  à la  bataille 
de  Rivoli,  a reçu  de  la  nature  les  qualités  qui  distin- 
guent les  guerriers.  Grenadier  par  le  courage,  il  est 
général  par  le  sang-froid  et  les  talens  militaires  : il 
s’est  trouvé  souvent  dans  ces  circonstances  où  les 
connaissances  et  les  talens  d’un  homme  influent  tant 
sur  le  succès.  C’est  de  lui  qu’on  a dit  avant  le  18  fruc- 
tidor : Cet  homme  vit  encore.  Malgré  plusieurs  bles- 
sures et  mille  dangers,  il  a échappé  aux  périls  de  la 
guerre  ; il  vivra  long-temps , j’espère , pour  la  gloire 
de  nos  armes,  le  triomphe  de  la  constitution  de  l’an  III 
et  le  bonheur  de  ses  amis! 

(C.  I.  Lettre  au  Directoire,  du  26  trum.  an  vi 
— 16  novembre  1797.) 

. • * ' 

— Portrait  historique  de  Joubert. 

Joubert,  né  dans  le  département  de  l’Ain  (l’an- 
cienne Bresse),  avait  étudié  pour  le  barreau  : la  révo- 
lution lui  fit  prendre  le  parti  des  armes.  Il  servit  à 
l’armée  d’Italie,  et  y fut  fait  général  de  brigade  et  de 
division.  11  était  grand,  maigre,  semblait  naturelle- 
ment d’une  faible  complexion;  mais  il  avait  trempé 
sa  constitution  au  milieu  des  fatigues,  des  camps  et 
de  la  guerre  des  montagnes.  Il  était  intrépide,  vigilant, 
actif.  Il  fut  fait  général  de-division  en  novembre  1796, 
pour  remplacer  Vauboîs,  Il  eut  le  commandement  du 
corps  du  Tyrol.  Il  se  fit  honneur  dans  les  campagnes 
d’Allemagne.  Il  était  fort  attaché  à Napoléon  qui  le 
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chargea,  en  novembre  1797,  de  porter  au  Directoire 
les  drapeaux  de  l’armée  d’Italie.  .En  1799,  il  $e  jeta 
dans  les  intrigues  de  Paris  et  fut  nommé  général  en 
chef  de  l’armée  d’Italie,  après  la  défaite  de  Moreau; 
il  épousa  alors  la  fille  du  sénateur  Sémonville.  Il  fut 
tué  glorieusement  à la  bataille  de  Novi.  Il  était  jeune 
encore  et  n’avait  pas  acquis  toute  l’expérience  néces- 
saire. Il  était  fait  pour  arriver  à une  grande  renommée 
militaire. 

( Mémoire t de  Napoléon.) 

• JOURDAN, 

Maréchal  d’empire.  ' , •• 

« En  voilà  un,  disait  Napoléon  en  parlant  des  ma- 
réchaux, que  j’ai  fort  maltraité  assurément.  Rien  de 
plus  naturel,  sans  doute,  que  de  penser  qu’il  eût  dû 
m’en  vouloir  beaucoup.  Eh  bieu  ! j’ai  appris  avec  plaisir 
qu’après  ma  chute  il  est  demeuré  constamment  bien  : 
il  a montré  là  cette  élévation  d’âme  qui  honore  et 
classe  les  gens.  Du  resté,  c’est  un  vrai  patriote  : c’est 
une  réponse  à bien  des  choses.  » . • 

(Mémorial.) 

JOURNAL. 

De  la  création  d’un  journal  littéraire. 

Un  moyen  efficace  d’encouragement  serait  l’exis- 
tence d’un  bon  journal  dont  la  critique  fût  éclairée, 
bien  intentionnée,  impartiale,  et  dépouillée  de  cette 
brutalité  injurieuse  qui  caractérise  les  discussions  des 
journaux  existans  ef  qui  est  si  contraire  aux  véritables 
mœurs  de  la  nation Les  journaux  actuels  ne  criti- 

quent pas  dans  l’intention  de  dégoûter  la  médiocrité, 
de  guider  l’inexpérience,  d’encourager  le  mérite  nais- 
sant. Tout  ce  qu’ils  publient  est  fait  pour  décourager, 
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pour  détruire Peut-être  le  ministre  de  l’intérieur 

devrait-il  intervenir  pour  y porter  remède Cepen- 

dant on  ne  peut  se  dissimuler  qu’en  évitant  un  écueil 
on  en  rencontre  un  autre  sur  la  rive.opposée.  Il  pour- 
rait arriver  que  l’on  n’osât  plus  rien  critiquer , que 
l’on  tombât  dans  l’abus  non  moins  grand  du  pané- 
gyrisme,  et  que  les  auteurs  de  ces  mauvais  ouvrages 
dont  on  est  inondé,  se  voyant  loués  dans  des  feuilles 
périodiques  qu’on  est  obligé  de  lire,  ne  se  persuadas- 
sent qu’ils  ont  créé  des  œuvres  de  génie,  et  que  de  si 
faciles  triomphes  ne  multiplient  encore  leurs  imita- 
teurs  L’inconvénient  du  moment  actuel,  est  qu’on 

ne  forme  pas  d’opinion  en  faveur  des  hommes  qui 
travaillent  avec  quelque  succès. 

(Lettre  du  10  avril  1807 — Bignon,  lliit.  de  France.) 

JUGES. 

Dti  nombre  des  Juges. 

Le  nombre  des  juges  ajoute  à la  force  du  tribunal 
et  lui  concilie  plus  de  respect. 

. (Procès-verbaux  du  conseil  d’état.) 

4 * 

t-  Dangers  de  donner  au  juge  le  pouvoir  de  prononcer  sur  le  droit  et  sur  le  fait. 

On  ii£  saurait  douter  qu’un  juge  qui  aurait  le  pou- 
voir de  prononcer  tout  à la  fois  sur  le  droit  et  sur  le 
fait  ne  fût  trop  puissant.  Le  législateur  doit  se  défier 
des  passions,  et  ne  mettre  entre  les  mains  de  per- 
sonne le  moyen  de  satisfaire  des  ressentimens  person- 
nels. Cette  réflexion  suffit  pour  séparer  les  deux  mi- 
nistères. 

La  distinction  entre  les  juges  dû  fait  et  les  juges 
du  droit  est,  au  surplus,  dans  la  nature  des  choses. 
Elle  a lieu. même  dans  certaines  contestations  civiles 
où  le  fait  est  décidé  par  des  experts. 
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Mais  il  importe  que  les  juges  du  fait  et  les  jugés  du 
droit  soient  également  bien  choisis.  Les  jurés  doivent 
être  des  magistrats  qui  forment,  avec  les  juges  du 
droit,  une  grande  tournelle.  Si  les  juges  de  première 
instance  étaient  assez  nombreux,  peut-êtrè  convien- 
drait-il de  les  appeler  aux  fonctions  de  jurés.  Ils  sont 
instruits,  accoutumés  à juger,  exercés  à démêler  les 
sophismes  et  à saisir  la  vérité:  On  pourrait,  au  reste, 
leur  adjoindre  des  hommes  recommandables  par  leurs 
lumières,  par  leur  fortune,  tels  qu’on  les  trouve, par 
exemple,  dans  les  collèges  électoraux,  et  régler  ce 
service  de  manière  que  chaque  membre  de  la  tournelle 
ne  fût  appelé  qu’une  fois  par  année. 

(ibii.) 

T 


— L’opinion  qui  tend  à constituer  le  juge  du  droit 
juge  du  fait  aggrave  la  condition  des  accusés;  en  effet,' 
si  le  premier  juge  prononce  sans  appel,  il  devient 
trop  puissant.  Cependant,  il  paraît  difficile  d’ouvrir 
l’appel.  Autrefois  ce  recours  était  possible , parce  qu’on 
jugeait  sur  des  dépositions  écrites,  et  que  dès-lors  le 
juge  d’appel  avait  les  mêmes  renseignemens  que  le 
premier  juge.  Avec  le  débat  public,  il  ne  peut  les 
obtenir  qu’autant  qu’on  renouvelle  le  débat  devant 
lui.  Or,  est-il  possible  de  renouveler  le  débat? 

(Ibid.) 


JUIFS. 

Motif*  de  quelques  mesures  exceptionnelles  contre  les  Juifs. 

En  l'année  1806,  une  grande  fermentation  se  manifesta  dans  l'Alsace 
contre  les  juifs  : ils  ruinaient,  disait-on,  les  cultivateurs  par  l’usure  et  les 
expropriaient  ; ils  seraient  bientôt  propriétaires  de  toute  l’Alsace.  Na- 
poléon, à qui  de  nombreuses  plaintes  furent  portées  contre  les  juifs  et 
qui  d’ailleurs  avait  contre  eux  de  fortes  préventions,  crut  devoir  les 
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placer  en  dehors  de  la  loi  commune.  11  se  prononça  à cet  égard,  dans  le 
conseil  d'état,  de  la  manière  la  plus  énergique. 

La  nation  juive  est  constituée,  depuis  Moïse,  usu- 
rière et  oppressive....  Des  villages  entiers  ont  été  ex- 
propriés par  les  juifs;  ils  ont  remplacé  la  féodalité  ; ce 
sont  de  véritables  nuées  de  corbeaux....  Le  gouverne- 
ment français  ne  peut  voir  avec  indifférence  une  na- 
tion avilie,  dégradée,  capable  de  toutes  les  bassesses, 
posséder  exclusivement  les  deux  beaux  départemens 
de  l’Alsace.  Il  serait  dangereux  de  laisser  tomber  les 
clefs  de  la  France,  Strasbourg  et  l’Alsace,  entre  les 
mains  d’une  population  d’espions  qui  ne  sont  point 
attachés  au  pays. 

4 ' 

Il  faut  prévenir,  par  des  mesures  légales,  l’arbitraire 
dont  on  se  verrait  obligé  d’user  envers  les  juifs.  Ils 
risqueraient  d’étre  massacrés  un  jour  par  les  chré- 
tiens d’Alsace,  comme  ils  l’ont  été  si  souvent  et  pres- 
que toujours  par  leur  faute. 

Les  juifs  autrefois  ne  pouvaient  pas  même  coucher 
à Strasbourg.  Il  conviendrait  peut-être  de  statuer  au- 
jourd’hui qu’il  ne  pourra  pas  y avoir  plus  de  cin- 
quante mille  juifs  dans  le  haut  et  le  bas  Rhin  ; l’ex- 
cédant de  cette  population  se  répandrait  dans  le  reste 
de  la  France. — Je  voudrais  leur  ôter,  au  moins  pen- 
dant un  temps  déterminé,  le  droit  de  prendre  des  hy- 
pothèques, car  il  est  trop  humiliant  pour  la  nation 
française  de  se  trouver  à la  merci  de  la  nation  la  plus 
vile.  — , On  pourrait  annuler  leurs  transactions  pas- 
sées comme  entachées  de  fraude,  et  leur  interdire  le 
commerce,  en  se  fondant  sur  ce  qu’ils  le  souillent  par 
l’usure....  On  doit  iuterdire  le  commerce  aux  juifs 
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parce  qu’ils  en  abusent,  comme  on  interdit  à un  or- 
fèvre son  état  lorsqu’il  fait  du  faux  or. 

Les  juifs  ne  sont  pas  dans  la  même  catégorie  que 
les  protestans  et  les  catholiques.  Il  faut  les  juger  d’a- 
près le  droit  politique,  et  non  d’après  le  droit  civil, 
puisqu’ils  ne  sont  pas  citoyens.  , ' . 

Je  fais  remarquer  qu’on  ne  se  plaint  point  des  pro- 
testans ni  des  catholiques  comme  on  se  plaint  des 
juifs.  C’est  que  le  mal  que  font  les  juifs  ne  vient  pas 
des  individus,  mais  de  la  constitution  même  dp*ee 
peuple.  Ce  Sont  des  chenilles,  des  sauterelles  qui  rava- 
gent la  France. 

Je  suis  loin  de  vouloir  rien  faire  contre  ma?  gloire 
et  qui  puisse  être  désapprouvé  par  la  postérité':  tout 
mon  conseil  réuni  ne  pourrait  me  faire  adopter  une 
chose  qui  eût  ce  caractère;  mais  jq  ne  ve?|x  pas 
qu’on  sacrifie  à un  principe  de  métaphysique  et;d’é- 
goïsrae  le  bien  des  provinces.  % « 

(Phlet  de  la  Lozèhh.) 

. • - ‘ ' .'  1 1 * 'T-  • 

— ' Réforme  des  juifs Comment  elle  peut  s’opérer.  — Avantages  qui  eif  ré- 

aimeront.  * 

‘ ' •.  • •* 

Pour  ranimer  parmi  les  juifc  les  sentimens  de  morale  civile,  que  Je 

long  abaissement  de  ce  peuple  avait  amortis  chez  le  plus  grand  nombre, 
l’empereur  avait  ordonné,  en  1806,  la  réunion  des  premiers  d’entre  eux. 
Voici  les  vues  que,  du  quartier  de  Poseu,  il  transmettait  à ce  sujet  à son 

ministre  : * . ■ . ‘ 

• • • .t*. 

* * «V. 

o Le  grand  Sanhédrin  doit  commencer  par  déclarer 
qu’il  y a dans  la  loi  de  Moïse  des  dispositions  reli- 
gieuses immuables  et  des  dispositions  politiques  sus- 
ceptibles de  modification.  Si  l’on  peut  s’expliquer  que 
les  juifs  n’aient  pas  regardé  comme  des  frères  des  peu- 
ples idolâtres  qui  avaient  juré  une  haine  commune 
aux  enfans  d’Israël,  il  doit  en  être  autrement  lorsque 
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cette  situation  a changé.  Ce  changement  doit  les  ame- 
ner à considérer  tous  les  hommes  comme  frères, 
quelque  religion  qu’ils  professent,  si,  au  milieu  d’eux, 
les  Israélites  jouissent  des  mêmes  droits.  C’est  à tort 
qu’on  prétend  que  les  juife  ne  sont  avilis  que  parce 
qu’ils  sont  opprimés  : les  juifs  de  Pologne  sont  vils, 
malpropres,  portés  aux  actes  de  la  plus  basse  impro- 
bité, quoiqu’ils  y soient  puissans,  favorisés,  et  néces- 
saires pour  tenir  lieu  de  la  classe  intermédiaire  de  la 
société  qui  m’existe  pas  dans  ce  pays.  Le  plan  de  réfor- 
mation une  fois  adopté,  il  ne  restera  aux  juifs  comme 
juifs  que  des  dogmes,  et  ils  sortiront  de  cet  état  où  la 
religioù  est  la  seule  loi  civile,  ainsi  que  cela  existe 
chez  les  Musulmans,  et  que  cela  a toujours  été  dans 
l’enfance  des  nations. 

, (Lettre  ou  ministre  dé  l’inUr.,  du  ^novembre  1800.) 

% '<*  « ” 

V.  Plusieurs  décrets  du  17  mars  1808. 

JUNOT  (le  cénéral), 

I»  " . • , 

• Duc  d’Abrautès.  — Sur  les  désordres  de  Junot. 

Des  grandes  fortunes  que  l’empereur  avait  créées, 
celle  de  Junot,  disait-il,  avait  été,  sans  contredit,  une 
des  plus  désordonnées.  Ce  qu’il  lui  avait  donné  d’ar- 
gent ne  saurait  se  croire,  et  il  n’avait  pourtant  jamais 
eu  que  des  dettes  ; il  avait  dissipé  de  vrais  trésors  sans 
discernement,  sans  goût;  trop  souvent  même  dans 
des  excès  grossiers.  ... 

(Mémorial.') 

JURANDES. 

• s » -,  « 

J’aientendu  dire  de  très  bonnes  choses  contre  les 
jurandes,  et  je  vois  que  ceux-là  mêmes  qui  proposent 
la  classification  se  défendent  de  vouloir  les  rétablir.  Je 
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n’ai  point  d’opinion  faite  sur  cette  question,  mais  je 
penche  pour  la  liberté. 

(Le  Consulat  et  PBmpire.) 

JURIDICTION. 

A quelle  juridiction  doivent  être  soumis  les  militaires. 

La  justice  est  une  en  France;  on  est  citoyen  fran- 
çais avant  d’être  soldat.  Si,  dans  l’intérieur,  un  soldat 
en  assassine  un  autre,  il  a sans  doute  commis  un  crime 
militaire,  mais  il  a aussi  commis  un  crime  civil.  Il  faut 
donc  que  tous  les  délits  soient  soumis  d’abord  à la  ju- 
ridiction commune,  toutes  les  fois  qu’elle  est  pré- 
sente. . 

(Procès-verbaux  du  cotueil  d’état.) 

— On  définit  très  mal  la  juridiction  militaire  lors- 
qu’on dit  qu’elle  sera  exercée  sur  des  crimes  et  des 
délits  commis  à t occasion  ou  dans  le  cours  du  service. 
Les  juges  saisiraient  difficilement  cette  métaphysique. 
Une  règle  aussi  vague  serait  d’une  application  fort 
embarrassante. 

L’ancien  système  et  le  nouveau  sont,  au  contraire, 
très  précis. 

Dans  le  premier,  les  parlemens  se  regardaient 
comme  juges  de  tous  les  délits  communs,  tels  que  le* 
vol,  l’assassinat,  par  quelques  personnes  qu’ils  eussent 
été  commis.  Ils  ne  laissaient  à la  juridiction  militaire 
que  la  désertion,  les  manquemens  à la  consigne,  à la 
discipline;  en  un  mot  tous  les  délits  que  les  militaires 
seuls  peuvent  commettre. 

Dans  le  système  actuel,  tout  délit  commis  par  un 
militaire  est  réputé  délit  militaire. 

On  peut  choisir  entre  ces  deux  législations. 

, On  peut  au§si  arriver  à une  nouvelle  théorie,  qui 
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n’entraînera  ni  embarras  ni  obscurité.  On  peut  sta- 
tuer que  les  cours  impériales  seront  saisies  d’abord  de 
la  connaissance  de  tous  les  délits  commis  dans  l’inté- 
rieur,-qu’elles  feront  l’information,  et  que,  quand  le 
délit  leur  paraîtra  militaire,  elles  renverront  le  pré- 
venu à son  corps. 

( Procèi-verbaux  du  coiueil  d’état.) 

JURISPRUDENCE. 

Sur  la  jurisprudence  française. 

Notre  jurisprudence  est  un  tableau  de  marqueterie, 
elle  ne  découle  pas  d’un  principe  général. 

(Pelet  dk  là  Lozère.) 

JURY. 

Du  principe  du  jury.  — Avantages  et  inconvéniens  de  cette  institution. 

Le  principe  du  jury  c’est  l’avantage  de  n’être  jugé 
que  par  ses  pairs.  Dès-lors  le  jury  n’a  été  originaire- 
ment qu’une  garantie  donnée  aux  vaincus  contre  les 
vainqueurs,  à la  masse  du  peuple  contre  la  puissance 
féodale.  Les  circonstances  ayant  changé,  on  a perdu  de 
vue  le  principe  de  l’institution,  et  elle  n’a  plus  sub- 
sisté en  France  que  pour  une  certaine  classe  qui  a con- 
servé le  droit  de  n’avoir  que  ses  pairs  pour  juges  ; 
mais  aujourd’hui  que  l’égalité  des  droits  est  établie  en- 
tre tous  les  citoyens,  on  est  toujours  jugé  par  ses  pairs, 
et  ce  n’est  plus  sous  ce  rapport  que  les  accusés  ont 
intérêt  de  voir  leurs  juges  sortir  d’une  classe  plutôt 
que  d’une  autre. 

Cependant,  cet  intérêt  subsiste  encore  sous  un  autre 
point  de  vue,  sous  celui  de  ne  faire  prononcer  sur  le 
fait  que  par  des  hommes  éclairés,  par  des  jurés  pris 
dans  la  classe  la  plus  accoutumée  à démêler  la  vérité, 
c’est-à-dire  dans  celles  des  juges. 
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D’un  autre  côté,  n’est-ce  pas  donner  trop  aux  tri-  ' 
kunaux  que  de  les  constituer,  tout  à la  fois,  juges  du 
droit  et  juges  du  fait?  Ne  doit-on  pas  craindre  aussi 
que  l’habitude  ne  les  endurcisse? 

Voilà  ce  qu’il  faut  concilier. 

(Procèi-verbavx  du  cotueil  d’état.) 

— L’institution  du  jury  peut  fort  bien  se  concilier 
avec  la  réunion  de  la  justice  civile  et  de  la  justice  cri- 
minelle. 

Même  dans  l’organisation,  actuelle  des  tribunaux, 
on  peut  demander  pourquoi  des  individus  sanstalens 
et  sans  connaissances  décident  seuls  du  sort  des  accu- 
sés, en  présence  de  juges  instruits  et  exercés,  qui  se 
trouvent  réduits  à un  rôlepassif. 

Quand  on  s’arrête  là,^t  qu’on  ne  considère  ce  sys- 
tème qu’en  soi,  on  le  trouve  ridicule,  et  il  n’est  per- 
sonne qui  n’aime  mieux  être  jugé  par  des  magistrats 
que  par  des  jurés;  mais  quand  on  Tenvisage  sous 
ses  rapports  politiques,  il  devient  raisonnable.  On  est 
obligé  de  confier  à des  juges  civils  la  décision  des  af- 
faires qui  touchent  à la  propriété,  parce  que  le  juge- 
ment de  ces  sortes  de  contestations  dépend  de  .règles 
qui  forment  une  science  particulière,  et  que  tous  les 
citoyens  ne  possèdent  pas;  mais  pour  prononcer  sur 
un  fait  il  ne  faut  que  le  sixième  sens,  c’est-à-dire  la 
conscience;  on  pourrait  donc  appeler  aux  jugemens 
criminels  des  individus  pris  dans  la  foule.  Or,  c’est 
donner  une  garantie  aux  citoyens  que  de  ne  pas  aban- 
donner leur  honneur  et  leur  vie  aux  juges,  qui  dçjà’ 
décident  de  leur  propriété.  Des  juges  peuvent  avoir 
conçu  des  préventions  contre  unparticulierà  l’oceasion 
d’affaires  civiles  ; ils  peuvent  avoir  conservé  du  res- 
II.  S 
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sentiment,  parce  que,-  dans  d’antres  occasions,  on 
aura  manqué  envers  eux  d’égards  et  de  respect:  des 
jurés  pris  dans  la*masse  de  la  population  arrivent  dé- 
gagés de  passions. 

Voilà  le  seul  rapport  sous  lequel  l’institution  dir 
jury  puisse  être  défendue. 

(Procès-verbaux  du  conseil  d’élat.) 

— On  a allégué  des  raisons  très-fortes  pour  et  con- 
tre l’institution  des  jurés;  mais  on  ne  peut  se  dissi- 
muler qu’un  gouvernement  tyrannique  aurait  beau- 
coup plus  d’avantages  avec  des  jurés  qu’avecdesjuges 
qui  sont  moins  à sa  disposition,  et  qui  toujours  lui 
opposeront  plus  de  résistance.  Aussi  les  tribunaux  les 
plus  terribles  avaient-ils  des  jurés.  S’ils  eussent  été 
composés  de  magistrats , les  habitudes  et  les  formes 
auraient  été  tin  rempart  contre  les  condamnations 
injustes  et  arbitraires.  La  dureté  que  peut  donner 
l’exercice  continuel  de  ces  fonctions  est  peu  à crain- 
dre lorsque  la  procédure  est  publique  , qu’il  y a des 
défenseurs  et  des  débats. 

Cependant  j’admets  le  jury,  s’il  est  possible  de  par- 
venir à le  bien  composer. 

* C’est  un  grand  inconvénient  d’appeler  aux  fonctions 
.de  jurés  des  hommes  peu  exercés,  et  de  les  livrera 
un  commissaire  impérial  ainsi  qu’à  des  avocats  qui 
le  sont  beaucoup.  Il  faudrait  n’admettre  pour  défen- 
seurs devant  le  jury  que  des  personnes  qui  n’eussent 
' point  l’habitude  du  barreau  ; car,  si  plusieurs  avocats 
répètent  successivement  les  mêmes  faits  devant  les 
jurés,  et  les  présentent  avec  adresse,  point  de  doute 
qu’ils  n’arrivent  à séduire  ces  esprits  inexpérimentés. 
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Ils  n’auraient  pas  le  même  avautage.sur  des  juges  de 
profession. 

Il  serait  nécessaire  aussi  d’organiser  des  tribunaux 
d’exception , pour  connaître  des  délits  commis  par 
des  individus  non  domiciliés  ou  réunis  en  bande.’La 
répression  de  pareils  accusés  est  au-dessus  de  la  force 
des  jurés:  ils  se  laisseraient  trop  facilement  intimider. 
Il  est  même  possible  que  la  crainte  séfluise  leyr  cons- 
cience , et  la  dispose  à donner  plus  de  poids  aux  vaines 
excuses  des  accusés. 

- - {Ibid.)  ‘ 

— Les  jurés  acquittent  presque  toujours  les  cou- 
pables. L’Angleterre  elle-même  l’a  reconnu;  et  si  elle 
conserve  le  jury,  c’est  moins  comme  institution  judi- 
ciaire que  comme  institution  politique:  elle  y voit 
une  garantie  contre  le  pouvoir  de  la  couronne.  Mais 
pense-t-on  qu’un  tyran  n’aurait  pas  autant  de  prise  sur 
des  jurés  que  sur  des  jugesà  vie? 

(Çei.et  de  la  Lozère.) 

— Quelle  était  l’opinion  de  la  France  relativement  au  jury,  au  commencement 
du  xi*"  siècle.  * 

C’est  une  erreur  de  croire  que  le  jury  soit  dans 
l’opinion  de  la  nation.  On  ne  peut  rien  conclure  de 
Ce  qui  s’est  passé  en  1791.  Alors  l’enthousiasme  poul- 
ies institutions  nouvelles  était  monté  à un  tel  degré; 
que  le  citoyen  le  plus  riche  et  le  plus  considéré  re- 
cherchait les  fonctions  les  moins  importantes.  Main- 
tenant l’esprit  public  est  plus  solide,  plus  général  , 
mais  il  n’est  plus  aussi  exalté. 

(Procès-verbaux  du  conseil  d'étal.) 

— Dans  quelle  classe  doit-on  prendre  les  jurés. 

Rien  n’xiblige  à prendre  les  jurés  ^ur  la  masse  en- 
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tière  delà  population.  Pourquoi  ce  mélange  qui,  as- 
sociant des  hommes  saus lumières  à des  homnjes  ins- 
truits, dégoûte  ces  derniers? 

( Procit-verbaux  du  cunieil  d’étal.) 
t-  Nécessité  de  fortifier  le  jory  par  la  présence  d’un  grand  nombre  de  juges. 

On  dit  que  tout  dépend  des  jurés,  puisqu'ils  déci- 
dent du  fait;  qu’il  est  donc  inutile  d’appeler  un  grand 
nombre  de  juges. 

Sans  doute  la  condamnation  et  l’absolution  de  l’ac- 
cusé dépendent  des  jurés;  mais  les  jurés  jugent  dans 
l’atmosphère  de  l’audience,  laquelle  varie  suivant  les 
circonstances.  Pour  condamner  ou  pour  absoudre,  ils. 
se  règlent  trop  souvent  sur  le  plus  ou  moins  d’impor- 
tance de  l’accusé , sur  les  mouvemens  du  public, qu’il 
a eu  soin  de  composer  de  ses  amis.  Si  les  jurés  sont 
en  présence  d’un  grand  nombre  de  juges  qu’ils  voient 
ne  pas  se  laisser  aller  à ces  impressions , leur  courage 
• s’affermit  ; ils  se  dégagent  des  considérations  particu- 
lières, reprennent  leur  impartialité,  et  ne  voient  plus 
que  les  faits. 

Les  avocats  sont  sans  doute  sans  importance  par 
rapport  au  gouvernement,  mais  ils  en  ont  beaucoup 
par  rapport  aux  jurés,  car  ils  séduisent  par  des  dis- 
cours captieux  ces  hommes  peu  accoutumés  à démêler 
un  sophisme. 

Le  nombre  des  juges,  objecte-t-on,  ne  remédiera 
pas  à cet  inconvénient. 

On  se  trompe  : trente  juges  qui, par  leur  contenance, 
feront  connaître  qu’ils  ne  sont  pas  dupes  des  vains 
discours  des  avocats,  désabuseront  les  jurés.  D’ailleurs 
ces  juges  ont  tous  le  droit  d’interpeller  les  accusés  et 
les  témoins,  et, de  porter  ainsi  la  lumièçe  dans  les 
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replis  où  l’accusé  et  ses  conseils  évitent  Je  laisser  pé- 
nétrer le  jury  : chaque  juge  peut  demander  la  répres- 
sion de  l’avocat  qui  en  impose  ou  qui  s’oublie.  Or,  un 
juge  use  de  ces  facilités  avec  bien  plus  d’assurance 
lorsqu’il  est  assis  au  milieu  de  trente  magistrats,  que 
lorsqu’il  n’en  voit  autour  de  lui  qu’un  petit  nom- 
bre  

On  a prétendu  que  l’égalité  des  droits  serait  bles- 
sée si  l’un  était  jugé  par  huit  juges,  et  l’autre  par 
trente. 

L’égalité  est  scrupuleusement  respectée  quand  le 
nombre  des  jurés  est  le  même  pour  tous  les  accusés, 
et  quand  les  jurés  jouissent,  dans  toutes  les  affaires, 
de  la  même  liberté  et  de  la  jnême  indépendance  : or, 
ils  ne  peuvent  avoir  également  cet  avantage  qu’aulant 
qu’ils  délibèrent  toujours  dans  la  même  atmosphère. 
Si  le  nombre  des  accusés  est  grand  , ou  que  l’accusa- 
tion frappe  des  personnes  plus  élevées,  les  jurés  ont 
à lutter  contre  une  plus  grande  masse  d’intérêts  et 
d’intrigues  que  dans  les  affaires  ordinaires.  Alors , il 
importe  d’enfourer  le  jury  d’une  force  proportionnée 
* à la  résistance.  Par  ce  moyen  on  ne  fait  que  rétablir 
l’égalité;  car  on  rend  aux  jurés  la  liberté  et  l’indépen- 
dance dont  ils  jouissent  dans  les  affaires  ordinaires. 

(Ibid.) 

— Des  juges  seraient  les  meilleurs  jurés. 

Les  juges  qui  ne  sont  point  forcés  de  prononcer 
d’après  des  preuves  légales  ne  sont  plus  que  des  jurés; 
mais  ils  ont  cet  avantage  sur  les  jurés  ordinaires,  qu’ils 
sont  plus  exercés  et  mieux  choisis.  Ce  serait  de  tels 
citoyens  qu’il  faudrait  prendre  pour  jurés  s’ils  n’étaient 
point  revêtus  du  caractère  de  juges. 

' (Ibid.) 
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— Danger  qu’f)  y aurait  à prendre  toujours  les  mêmes  juges  pojir  jurés. 

* * * 

Je  proférerais  l’ancienne  législation  à un  système 
où  les  mêmes  juges  prononceraient  toujours  comme 
jurés.  L’habitude  les  endurcirait,  et  l’accusé  n’aurait 
plus  les  mêmes  garanties  qu’autrefois.  Il  faut  que  les 
fonctions  de  juré  ne  soient  remplies  que  rarement  par 
la  même  personne. 

( Procit-verbaux  du  conteil  d’ilat.) 

I 

— Sur  la  communication  de  l'instruction  au  jury. 

J’adopte  l’idée  de  mettre  sous  les  yeux  des  jurés 
copie  de  l’information  rédigée  parle  juge  instructeur. 
Celle  qui  a été  faite  par  la  police  ne  doit  pas  lui  être 
communiquée;  car  la  police  instruit  surtout  dans  la 
vue  de  découvrir  tous  Içs  coupables  et  toutes  les  cir- 
constances du  crime  : par  cette  raison,  elle  doit  être 
insidieuse.  Le  juge  instructeur,  au  contraire,  n’a  d’autre 
vue  que  d'arriver  à la  vérité  des  faits. 

(Ibid.) 

■¥ 

— Comment  doit  coterie  jury.  — Questions  qu’on  doit  lui  poser.  — Bêle 

* des  magistrats. 

Si  je  remplissais  les  fonctions  de  juré,  et  que  l’af- 
faire fut  assez  compliquée  pour  avoir  entraîné  quaran-  * 
te-huit  heures  de  débats , je  ne  prononcerais  pas  as- 
surément sans  distinguer.  Le  jury  ne  remplirait  qu’à 
demi  son  ministère,  si,  lorsqu’il  existe  tant  de  degrés 
dans  les  crimes,  et  que  ces  degrés  dépendent  des  cir- 
constances, il  se  bornait  à une  déclaration  simple  sur. 
la  culpabilité.  On  ne  peut  réduire  le  jury  à cette  ques- 
tion générale  qu’en  la  généralisant  encore  plus,  c’est- 
à-dire  en  faisant  déclarer  par  le  jury  que  l’accusé  est 
ou  n’est  pas  coupable  d’un  fait  réputé  criminel  par 
le  Code  pénal,  et  en  laissant  les  juges  qualifier  le  crime, 
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prononcer  si  c’est  un  vol,  un  parricide  ou  un  assassi- 
nat; or, -voilà,  certes,  ce  que  personne  ne  veut. 

(Ibid.) 

— Les  questions  posées  au  jury  doivent  être  ré- 
duites au  plus  petit  nombre  possible. 

Peut-être  suffirait-il  de  lui  demander: 
i°  Si  l’accusé  est  coupable  du  crime  énoncé  dans 
l’acte  d’accusation;  « 

a0  S’il  l’est  avec  toutes  les  circonstances  portées  dans 
le  même  acte.  „ 

{Ibid.)  *. 

— Quand  on  ne  soumettrait  pas  aux  jurés  les  cir- 
constances qui  aggravent  ou  atténuent  le  crime,  ils  y 
auraient  toujours  égard  pour  former  leur  déclaration. 
PaJ-  exemple,  lorsqu’un  homme  est  accusé  d’avoir  volé 
avec  effraction,  les  jurés  savent  très-bien  qu’en  le  dé- 
clarant purement  et  simplement  coupable,  ils  l’expo- 
sent à la  peine  la  plus  grave  que  la  circonstance  de 
l’èlTraction  entraîne.  Mais  alors  qu’arrivera-t-il  si  on 
ne  les  fait  pas  voter  spécialement  sur  cette  circon- 
stance? qu’ils  absoudront  l’accusé,  par  la  crainte  qu’on 
ne  lui  inflige  une  peine  que , dans  leur  opinion,  il  ne 
mérite  pas.  Si,  au  contraire,  on  les  laisse  prononcer 
séparément  sur  la  culpabilité.etsur  la  circonstance  ag 
gravante,  ils  n’hériteront  point  à déclarer  que  l’accust 
est  coupable  de  vol;  mais  ils  ajouteront  que  le  vol  n’a 
pas  été  commis  avec  effraction. 

( Ibid 0 

— L’unanimité  est  de  l’essence  du  jury;  et  à cause 
de  cela  il  faudrait  exiger  au  moius  les  deux  tiers  des 
voix  pour  la  condamnation. 


(Ibid.) 
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— Il  ne  faut  pas  décomposer  la  question , mais  faire 

voter  le  jury  sur  les  circonstances  en  masse.  Lorsque 
sa  réponse  sera  négative  sur  toutes,  il  n’y  aura  plus 
rien  à examiner.  Lorsque  le  jury  déclarera  quelecriuiea 
été  accompagné  del’une  des  circonstances  aggravantes, 
les  juges  demeureront  libres  d’appliquer  la  déclaration 
à celle  qu’ils  croiront  avoir  existé 

*11  faut  prendre  garde  d’engager  le  jurv  dans  des 
questions  subtiles  et  qui  passent  la  portée  d’une  intel- 
ligence commune.. 

(Procit-vrrbaux  du  couieil  d’état.) 

— Ce  serait  tyranniser  la  conscience  des  magistrats 
que  de  les  obliger  à condamner  un  homme  jdéclaré 
coupable  par  sept  jurés,  lorsqu’eux-mêmes,  se  ran- 
geant à l’opinion  des  cinq  autres,  donnent  dix  vpix 
à l’accusé.  Cette  considération  doit  déterminer  à leur 

permettre  de  délibérer  sur  la  déclaration  du  jury 

Je  n’entends  parler  que  de  la  condamnation,  et  cette 
mesure  sera  encore  plus  favorable  à l’accusé  que  ne 
serait  la  disposition  qui  exigerait  les  deux  tiers  des 
voix  pour  condamner. 

(itnd.) 

— 11  est  possible  de  donner  aux  magistrats  une 
assez  grande  latitude  pour  l’application  de  la  peine, 
sans  blesser  en  rien  l’institution  du  jury. 

(Ibid.) 

k 

— Remède  aux  méprises  des  jurés. 

Le  rétablissement  des  lettres  de  grâce  offre  un  re- 
mède contre  les  méprises  des  jurés,  et  le  pourvoi 
en  cassation  laisse  toujours  le  temps  d’examiner  l’af- 
faire, et  de  sauver  le  condamné  s’il  est  innocent. 

(Ibid.) 
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— Du  jury  d’aceusalion.  , 

Le  jury  d’accusation  est  composé  d’hommes  qui 
ne  sont  pas  accoutumés  au  travail  des  juges;  cepen- 
dant on  ne  fait  que  lire  les  pièces  devant  eux.  A 
moins  d’avoir  l’habitude  de  juger,  il  est  très-difficile  # 
de  former  son  opinion  d’après  une  pareille  lecture. 

Peu  de  personnes  peuvent  même  l’écouter  avec  une 
attention  soutenue;  il  ne  faut  appliquer  la  masse  des 
citoyens  qu’à  des  fonctions  qu’ils  puissent  remplir, 
et  laisser  aux  gens  de  loi  celles  dont  eux  seuls  sont 
capables.  Qu’on  ne  parle  pas  du  danger  de  laisser  à 
des  juges  le  droit  de  mettre  en  accusation;  il  dispa- 
raît si  la  loi  est  sagement  conçue,  si  elle  établit  les 
précautions  nécessaires.  D’ailleurs  dans  le  système 
contraire,  on  manque  le  but,  qui  est  de  donner  une 
grande  force  à la  justice.  * , 

Les  inconvéniens  du  jury  d’accusation  sont  géné-  . * * 
râlement  sentis;  ils  sont  avoués  même  par  ceux  qui 
réclament  le  jugement.  Chacun  sait  que  ce  jury  absout 
trop  facilement,  né*  fût-ce  que  par  la  crainte  d’expo- 
ser à une  longue  détention  un  prévenu  dont  la  culpa- 
bilité ne  lui  paraît  pas  certaine.  D’un  autre  côté,  il 
ne  voit  rien,  il  n’entend  pas  les  témoins;  il  n’y  a 
devant  lui  ni  publicité  ni  débats;  et  néanmoins,  quandf 
il  met  trop  légèrement  en  accusation , aucune  autorité 
ne  peut  plus  relâcher  le  prévenu , quelques  preuves 
favorables  qui  surviennent.  Des  juges,  au  contraire, 
ont  ou  doivent  avoir  le  droit  de  lever  leur  décret. 

‘ - . . , . (Ibid.) 

■ . . r 

— Le  jury  d’accusation  ne  présente  que  des  incon- 
véniens. Jamais  il  n’opérera  d’une  manière  aussi  sûre 
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qu’un  seul  magistrat;  et  cependant  s’il  renvoie  un  cou- 
pable, la  justice  n’a  plus  rien  à examiner. 

( Procèi-verbaux  du  conseil  d'état.) 

JUSTICE. 

Nécessité  de  'la  justice  dans  [un  gouvernement. 

Sans  justice,  il  n’y  a que  des  partis,  des  oppresseurs 
et  des  victimes. 

'(  Proclamation  aux  Français,  du  i nivôte  an  vm 
— !ÜS  décembre  1799.) 

, — Caractère  de  la  justice  dans  un  gouvernement. 

En  fait  de  gouvernement,  justice  veut  dire  force 
comme  vertu. 

( Letl . à l’archi-tritorier  de  l'empire.  — 
Bionon,  MU.  de  France .) 

— Importance  de  la  justice  criminelle. 

L’absolution  d’un  coupable  ou  la  condamnation 
d’un  innocent  est  d’un  bien  plus  grand  intérêt  pour  la 
société  que  la  perte  ou  le  gain  d’un  procès  civil. 

( Procès-verbaux  du  conseil  d'état.) 

•«* 

— De  la  célérité  dans  les  jugeraens  criminels. 

Je  désire  que  l’accusé  soit  traduit  devant  les  plus 
prochaines  assises...  Il  faut,  en  outre,  pourvoir  à ce 
que  la  cour  impériale  prononce  sans  délai,  afin  qu’elle 
ne  puisse  retenir  indéfiniment  un  citoyen  dans  les 
prisons...  Ces  cours  ayant  une  grande  force,  qn  doit 
empêcher  qu’elles  n’en  abusent  pour  vexer  un  citoyen 
faible  et  sans  appui. 

'(Ibid.) 

• • . * 

— Il  faut  deux  degrés  de  juridiction  en  matière  criminelle. 

» » 

Il  serait  bizarre  que  pour  le  plus  mince  intérêt  ci- 
vil, un  citoyen  eût  la  ressource  d’être  jugé  successi- 
vement par  deux  tribunaux  , et  que,  lorsqu’il  s'agit 
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de  son  honneur  et  de  sa  -vie,  on  ne  lui  laissât  qu’un 
seul  degré  de  juridiction. 

, v . (Ibid.'ï 

— Sur  la  réunion  de  la  justice  criminelle  et  de  la  justice  civile. 

Les  tribunaux  Seront  sans  considération  tant  qu’ils 
ne  cumuleront  pas  la  justice  criminelle  avec  la  justice, 
civile.  L’avantage  de  cette  réunion  sera  de  donner  aux 
corps  judiciaires  une  force  égale  à celle  des  autres 
corps,  et  de  les  mettre  en  état  dç  défendre  l’ordre 
public  et  la  liberté  civile  contre  l’administration  , 
contre  le  militaire,  contre  les  hommes  puissans. 

Si  un  jour  ils  abusaient  de  ce  pouvoir  , l’empe- 
reur et  son  conseil  sauraient  bien  les  arrêter;  car 
on  ne  doit  jamais  voir  reparaître  les  scènes  ridi- 
cules des  parlemens  : mais  aujourd’hui  il  est  indis- 
pensable de  le  leur  donner.  Personne,  en  effet , 
n’agit  efficacement  pour  l’empereur.  L’empereur  est  « 
obligé  de  surveiller  et  de  réprimer  directement  les 
abus  d’autorité  et  les  prévarications;  de  défendre  lui- 
même  les  citoyens  contre  l’administration  et  contre 
tout  ce  qui  a quelque  puissance  dans  l’empire.  Cette, 
étrange  situation  ne  peut  changer  que  par  l’établisse- 
ment de  grands  corps,  qui  aient  assez  de  force  pour 
exercer  des  poursuites  contre  quiconque  s’écarte  de 
son  devoir.  W , 

(Ibid.) 

— La  réunion  de  la  justice  criminelleà  la  justice  civile 
ne  doit  pas  seulement  avoir  pour  objet  d’établir  des 
corps  dont  la  dignité  impose  davantage  au  public,  aux 
accusés,  aux  défenseurs.  En  adoptant  cette  opinion , 
je  me  suis  surtout  décidé  par  le  désir  de  donner  plus 
d’intensité'à  la  justice  criminelle. 


i 
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Dans  l’état  actuel  des  clioses(i),  la  poursuitedes  cri- 
mes est  confiée  à un  magistrat  de  sûreté,  à un  juge 
instructeur,  au  procureur  général,  fonctionnaires  iso- 
lés qui  ne  trouvent  pas  en  eux  assez  de  force  pour 
attaquer  les  coupables  puissans.  Le  tribunal  ne  peut 
les  mettre  en  mouvement  ni  ranimer  leur  énergie, 
car  il  est  sans  pouvoir  sous  ce  rapport;  et  le  président 
le  plus  ferme  dans  ses  fonctions  verrait  commettre 
un  délit,  qu’il  serait  réduit  à en  être  le  témoin  pas- 
sif. 

Il  faut, si  le  miuistère  public  néglige  sés  devoirs, 
que  la  cour  criminelle  puisse  le  mander  et  lui  ordon- 
ner de  poursuivre. 

Mais  on  ne  doit  pas  attendre  tant  de  fermeté  de 
tribunaux  composés  d’un  président  et  de  deux  asses- 
seurs, qui  ne  sont  pas  soutenus  par  la  force  de  l’opi- 
nion, et  que  les  avocats  dominent.  Il  est  nali^rel  que 
les  juges  criminels  soient  moins  considérés  que  les 
juges  civils:  la  science  du  droit  civil,  supposant  des 
connaissances  très-étendues,  concilie  plus  d’estime  à 
ceux  qui  la  possèdent  que  la  science  très-restreinte 
du  droit  criminel.  Les  fonctions  du  juge  civil  impo- 
sent aussi  davantage  aux  avocats;  car,  comme  ce 
sont  les  causes-  civiles  qui  font  leur  fortune , il  est 
certain  qu’ils  auront  toujours  plus  de  ménagement 
et  de  respect  pour  les  tribunaux  qui  jugent  ces  sortes 
d’alfaires. 

Le  ressort  de  la  justice  criminelle  n’est  donc  pas 
^ssez  tendu;  et  dès- lors  l’ordre  civil  n’est  pas  cons- 
titué enFrànce,  car  il  n’existe  que  lorsque  la  justice 

(1)  Sons  le  consulat. 
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criminelle  contient  chacun  dans  le  devoir.  C’est  sur- 
tout dans  les  pays  qui  ont  une  puissance  militaire 
considérable  qu’il  convient  de  l’organiser  fortement, 
afin  que  dans  tous  les  temps  il  arrête  le  torrent  de  la 
force. 

c 

Voilà  le  rapport  sous  lequel  la  réunion  de  lajustice 
civile  et  de  la  justice  criminelle  devient  nécessaire.  Il 
s’agit  de  former  de  grauds  corps  , forts  de  la  consi- 
dération que  donne  la  science  civile,  forts  de  leur 
nombre,  au-dessus  des  craintes  et  des  considéra- 
tions particulières  ; qui  fassent  pâlir  les  coupables  , 
quels  qu’ils  soient,  et  qui  communiquent  leur  éner- 
gie au  ministère  public.  Il  s’agit , enfin  , d’organiser  la 
poursuite  des  crimes;  elle  est  nulle  dans  l’état  actuel 
des  choses. 

( Procès-verbaux  du  conseil  d’état.) 

* 

— Sur  l’adminisiralion  de  la  justice  en  1806. 

J’entends  parler  sans  cesse  des  juges  et  de  la  justi- 
ce, parce  qu’il  faut  à chaque  affaire  leur  imprimer  le 
mouvement.  Cet  état  passif  des  tribunaux  ne  con- 
vient pas.  Cette  machine  devrait  aller  toujours  d’elle- 
même,  lors  même  que  le  gouvernement  dormirait. 

(Pelbt  de  là  Lozère.) 

. KELLEK.MANX, 

Duc  de  Valmy,  maréchal  d’empire. 

Kellermann  était  brave  soldat,  extrêmement  actif, 
avait  beaucoup  de  bonnes  qualités;  mais  détail  tout 
a fait  privé  des  moyens  nécessaires  pour  la  direction 
d’une  armée  en  chef. 

_ . - ( Mémoires  de  Napoléon.) 
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KILM/lIXE  (le  général). 

Kilmaine,  d’origine  irlandaise,  était  un  excellent 
officier  de  cavalerie  : il  avait  du  sang-froid,  du  coup 
d’œil,  il  était  très  propre  à commander  des  corps  d’ob- 
servation détachés,  à toutes  les  commissions  délicates 
qui  exigent  du  discernement,  de  l’esprit  et  une  tête 
saine.- Il  avait  été  employé,  en  prairial,  contre  le  fau- 
bourg saint-Antoine.  Lors  de  la  campagne  d’Italie,  il 
avait  environ  cinquante  ans.  11  rendit  des  services 
importans  à l’armée,  dont  il  eût  été  un  des  principaux 
généraux  sans  la  faiblesse  de  sa  santé.  Il  avait  une 
grande  connaissance  des  troupes  autrichiennes;  fa- 
milier avec  leur  tactique,  il  ne  s’en  laissait  point  im- 
poser par  les  faux  bruits  qu’elles  sont  dans  l’habitude 
de  répandre  sur  les  derrières  d’une  armée,  ni  par  ces 
têtes  de  colonnes  qu’elles  jettent  sur  les  communica- 
tions dans  toutes  les  directions,  pour  faire  croire  à la 
présence  de  grandes  forces  où  elles  ne  sont  pas.  Ses 
opinions  politiques  étaient  très-modérées. 

(Mémoires  de  Napoléon.) 

KLÉBER. 

Kléber  était  un  homme  superbe,  mais  de  manières 
brutales.  La  sagacité  des  Égyptiens  leur  avait  fait  de- 
viner qu’il  n’était  pas  Français.  En  effet,  quoique  Al- 
sacien, il  avait  d’abord  servi  dans  l’armée  prussienne, 
et  pouvait  passer  pour  un  pur  Allemand. 

( Mémorial.) 

— Kléber  était  doué  du  plus  grand  talent  : mais  il 
n’était  que  l’homme  du  moment. 

(ibid.) 

— Kléber  était  le  dieu  Mars  en  uniforme  : courage, 
conception,  il  avait  tout;  il  ne  lui  manqua  que  de 
disposer  plus  long-temps  de  son  champ  de  bataille. 

. (ANiOMMARCMI.) 


* 


Digitized  by  Google 


\ - 


KLEBEI1  31 

- Kléber  tomba  victime  du  fanatisme  musulman; 
rien  ne  peut  autoriser  en  quoi  que  ce  soit  l’absurde 
calomnie  qui  essaya  d’attribuer  cette  catastrophe  à la 
politique  de  son  prédécesseur,  ou  aux  intrigues  de 
celui  qui  lui  succéda. 

(Mémorial.) 

— Kléber  et  Desaix  furent  deux  pertes  irréparables 
pour,  la  France. 

(O’Mkaha.) 

Voyez  Desaix. 

Voyez  Caractère.  Oh  se  montre  le  vrai  caractère. 

Nous  n’avons  rien  h ajouter  à ces  jugemens  ; mais  il  entre  dans  le  plan 
et  l’esprit  de  cet  ouvrage  de  montrer,  autant  que  possible,  les  hommes 
sur  lesquels  Napoléon  a prononcé  une  opinion,  dans  leurs  relations  avec 
Napoléon  lui-même,  et  nous  le  ferons  pour  Kléber  comme  nous  l’avons 
fait  pour  Desaix. 

La  tradition  populaire  a consacré  la  mésintelligence  qui  aurait  éclaté 
en  Égypte  entre  Napoléon  et  Kléber,  et  il  n’est  personne  qui  n’ait  entendu 
raconter  mille  fois  une  scène  assez  vive  qui  se  serait  passée  entre  eux,  à 
je  ne  sais  quelle  occasion,  et  dqns  laquelle  Napoléon  aurait  fini  par  dire 
à Kléber  en  Te  toisant  de  bas  en  haut  : « Vous  êtes  plus  grand  que  moi  de 
toute  la  tête,  mais  je  n'ai  qu'à  dire  un  mot  et  l'avantage  que  vous  avez 
aura  bientôt  disparu.  » Malheureusement  pour  la  tradition  populaire,  et 
fort  heureusement  pour  l’honneur  de  Napoléon  et  de  Kléber,  ce  fait  est 
entièrement  imaginaire  : tous  les  écrivains  les  plus  dignes  de  foi  ont  dé- 
daigné de  le  rapporter  ou,  même,  l'ont  formellement  démenti.  A défaut 
de  cette  preuve,  il  suffirait,  pour  s’en  convaincre,  de  lire  la  correspon- 
dance de  Napoléon  avec  Kléber,  et,  en  particulier,  quelques  lettres  qu’ils 
échangèrent  dans  une  circonstance  où  ils  avaient  momentanément  cessé  de 
s'entendre.  On  nous  saura  gré,  nous  l’espérons,  d’en  reproduire  ici  des 
fragmens.  Le  sujet  de  la  querelle  est  expliqué  de  reste  dans  la  première 
pièce  que  nous  transcrivons. 

Le  21  fructidor  an  vi  (7  septembre  1798),  Kléber  écrivait  d’Alexandrie  ^ 
au  général  Bonaparte  qui,  en  ce  moment,  se  trouvait  au  Caire  : 

« Je  reçois  à l’instant,  citoyen  général,  votre  lettre  du  15. 

» Je  devais. m’attendre  à votre  improbation  relativement  aux  100,000 
livres  affectées  à la  marine,  et  dont  j’ai  disposé,  contre  votre  intention. 
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pour  faire  face  aux  dépenses  du  service  de  la  place,  quoique  je  me  trou- 
vasse alors  dans  un  moment  difficile  qui  pouvait  peut-être  me  justifier  ; 
mais  j'étais  bien  loin  de  penser  mériter  aucun  reproche  sur  l’administra- 
tion des  fonds.  S’il  est  vrai,  citoyen  général,  qu’ Alexandrie  ait  coûté  le 
double  quele  restede  l’armée,  abstraction  faite  des  réquisitions  frappées 
ailleurs  et  qui  n'ont  jamais  eu  lieu  ici,  abstraction  faite  de  ce  qui  a sans 
cesse  été  payé  au  génie,  à l’artillerie  et  à la  marine,  on  a droit  de  con- 
clure qu'il  y a eu  une  dilapidation  infâme.  L’ordonnateur  en  chef  doit  en 
conséquence  faire  juger  rigoureusement  le  commissaire  de  la  place,  et 
lui  retirer,  en  attendant  sa  justification,  toute  sa  confiance  ; ma  conduite 
même  doit  être  examinée,  et  je  vous  en  fais  la  demande  formelle. 

» Vous  avez  oublié,  citoyen  général,  lorsque  vous  avez  écrit  cette  lettre, 
que  vous  teniez  en  main  le  burin  de  l'histoire,  et  que  vous  écriviez  à 
Kléber.  Je  ne  présume  pourtant  pas  que  vous  ayez  eu  la'  moindre  ar- 
rière pensée  : on  ne  vous  croirait  pas. 

» J’attends,  citoyen  général,  par  le  retour  du  courrier,  l’ordre  de  cesser 
mes  fonctions,  non-seulement  dans  la  place  d’Alexandrie,  mais  encore 
dans  l’armée,  jusqu'à  ce  que  vous  soyez  un  peu  mieux  instruit  de  ce  qui 
se  passe  et  de  ce  qui  s’est  passé  ici.  Je  ne  suis  point  venu  en  Égypte  pour 
faire  fortune,  j’ai  su  jusqu’ici  la  dédaigner  partout  ; mais  je  ne  laisserai 
jamais  non  plus  planer  sur  moi  aucun  soupçon. 

» Kléber.  » 

Napoléon,  plein  de  regret  d’avoir  blessé  un  homme  d'honneur,  n'ayant 
pas  répondu  à cette  lettre,  Kléber,  quelques  jours  après,  en  écrivit  une 
seconde  où  il  demandait  son  rappel,  en  prétextant  les  soins  qu’exigeait 
sa  santé.  Alors  Napoléon  répondit  à Kléber  par  une  lettre  où  nous  re- 
marquons les  passages  suivans  : 

« Je  suis  extrêmement  fâché  de  votre  indisposition  : j’espère  que  l’air 
du  Nil  vous  fera  du  bien,  et,  sortant  des  sables  d’Alexandrie,  vous  trou- 
verez peut-être  notre  Égypte  moins  mauvaise  qu’on  peut  le  croire  d’a- 
bord.... Croyez  au  désir  que  j’ai  de  vous  voir  promptement  rétabli,  et  au 
prix  que  j’attache  à votre  amitié.  Je  crains  que  nous  ne  soyons  un  peu 
brouillés  : vous  seriez  injuste  si  vous  doutiez  de  la  peine  que  j’en  éprou* 
verais....  Sur  le  sol  de  l’Égypte,  les  nuages,  lorsqu’il  yen  a,  passent  en 
six  heures  ; de  mon  côté,  s’il  y en  avait,  ils  seraient  passés  dans  trois  : 
* l’estime  que  j’ai  pour  vous  est  au  moins  égale  à celle  que  vous  m’avez 
témoignée  quelquefois.  » 

( Correspondance  inédite .) 

Il  ressort  pour  nous,  de  cette  correspondance,  l'impossibilité  du  fait 
rapporté  plus  haut  : Kléber,  évidemment,  n’aurait  point  souffert  que 

personne  au  monde,  fût-ce  même  Napoléon,  lui  mamjuàt  d’égards;  et  Na- 

• . 
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léon,  avec  son  tact  exquis,  n'aurait  jamais  maltraité  de  paroles  un  homme 
tel  que  Kléber.  La  tradition  populaire  n’a  donc  pas  été  cette  fois  bien  ins- 
pirée. Pour  faire  paraître  grand  Napoléon , il  n’est  pas  besoin  de  rape- 
tisser ses  plus  illustres  compagnons  d’armes;  il  suffit,  au  contraire,  pour  le 
montrer  dans  des  proportions  gigantesques,  de  laisser  à ses  lieutenans 
et  aux  braves  qui  l’entouraient  leur  haute  stature  de  héros. 

LABÉDOYÈRE, 

Colonel  dn  régiment  qui  se  déclara  le  premier  pour  Napoléon  au  retour  de 
Pile  d’Elbe. 

Labédoyère  était  éminemment  Français;  il  fut  guidé 
par  les  sentimens  les  plus  nobles  et  les  plus  chevale- 
resques dans  la  démarche  qu’il  fit  à Grenoble  ; dévoue- 
ment alors  admirable,  car  tout  était  douteux. 

(Mêmoiret  de  Napoléon.) 

LÂCHETÉ. 

La  lâcheté  est -elle  innée  chez  l’homme  ? 


L’auteur  des  Considérations  sur  l’art  de  la  Guerre  ayant  dit  que 
« la  bravoure  n’est  pas  une  qualité  innée  en  nous,  » Napoléon,  examinant 
cet  ouvrage,  réplique  : 

La  lâcheté  serait-elle  donc  innée?....  Au  son  de  la 
trompette  lé  cheval  hennit,  se  redresse  et  trépigne 
d’ardeur. 

(Ibid.) 

LACRETELLE. 


Sur  l’histoire  de  la  Convention  par  M.  Lacretelle. 

L’empereur  venait  de  lire  l’histoire  de  la  Convention 
par  Lacretelle.  « Ce  n’était  pas  mal  écrit,  sans  doute, 
disait-il;  mais  c’était  mal  digéré, on  n’en  retenait  rien. 
L’auteur  n’avait  pas  creusé  son  sujet  11  ne  rendait  pas 
assez  de  justice  à beaucoup  d’auteurs  célèbres,  il  ne 
faisait  pas  assez  ressortir  les  fautes  ou  les  crimes  de 
plusieurs  autres.  » 

L’empereur  disait  une  autre  fois  sur  le  même  su- 
it. 3 


Digitized  by  Google 


34 


LACRETELLE. 


jet:  « Beaucoup  de  phrases  et  peu  de  couleur;  point 
de  résullats  : il  est  académique,  et  nullement  histo- 
rien. » 

(Mémorial.) 

LÆTITIA  RY.MOLIM, 

. mariée  à Charles  Bonaparte  , mère  de  Napoléon. 

« Madame-mère,  disait  l’empereur,  était  par  trop 
parcimonieuse;  c’en  était  ridicule....  C’était  excès  de 
prévoyance  de  sa  part  : elle  avait  connu  le  besoin  , et 
ces  terribles  momens  ne  lui  sortaient  pas  de  la  pen- 
sée  Du  reste,  ajoutait  l’empereur,  cette  même 

femme  à laquelle  on  eût  si  difficilement  arraché  un 
écu,  eût  tout  donné  pour  préparer  mon  retour  de 
l’île  d’Elbe,  et,  après  Waterloo,  elle  m’eût  remis  entre 
les  mains  tout  ce  qu’elle  possédait  pour  m’aider  à ré- 
tablir mes  affaires:  elle  me  l’a  offert;  elle  se  fût  con- 
damnée au  pain  noir  sans  murmure.  C’est  <jue  chez 
elle  le  grand  l’emportait  encore  sur  le  petit  : la  fierté  * 
la  noble  ambition,  marchaient  avant  l’avarice.  » 

(Ibid.) 

Voyez  Bonaparte.  De  la  famille  Bonaparte. 

LAFAYETTE. 

Lafayette,  qui  a joué  un  si  grand  rôle  dans  nos  pre- 
mières dissensions  politiques , est  né  en  Auvergne. 
Lors  de  la  guerre  d’Amérique,  il  avait  servi  sous 
Washington,  et  s’y  était  distingué.  C’était  un  homme 
sans  talens,  ni  civils  ni  militaires;  esprit  borné  , ca- 
ractère dissimulé, dominé  par  des  idées  vagues  de  li- 
berté mal  digérées  et  mal  conçues.  Du  reste,  dans 
la  vie  privée,  Lafayette  était  un  honnête  homme. 

( Mémoire t de  Napoléon.) 

— Lafayette  a été  Un  niais  politique.  Sa  bonhomie 
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doit  Je  rendre  constamment  dupe  des  hommes  et  des 
choses.  Son  insurrection  des  chambres,  au  retour  de 
Waterloo,  a tout  perdu. 

(Mémorial.) 

Le  21  juin  1815,  sur  la  motion  faite  par  le  général  Lafayette  à la 
Chambre  des  représentons,  les  chambres,  se  croyant  menacées  de  la  dic- 
tature de  Napoléon,  déclarèrent  que  l’indépendance  de  la  nation  était 
menacée,  qu’elles  se  constituaient  en  permanence,  que  toute  tentative 
pour  les  dissoudre  était  un  crime  de  haute  trahison,  etc.,  etc.  — 11  est  à 
croire  que  les  souvenirs  de  1815  n’ont  pas  été  sans  intlucnce  sur  le  ju- 
gement que  Napoléon  a porté  à Sainte-Hélène  sur  le  général  Lafayette; 
mais,  selon  nous,  il  faut  chercher  ailleurs  la  principale  cause  de  la  sé- 
vérité excessive,  et,  si  l’on  veut,  de  la  malveillance,  de  l’injustice  de  Na- 
poléon : elle  est,  à notre  avis,  dans  la  différence  extrême  qui  se  trouve 
dans  le  caractère  de  ces  deux  hommes  à qui  il  était  véritablement  im- 
possible de  sympathiser  et  de  se  comprendre  : l’un  homme  pratique  par 
excellence,  toujours  impatient  d’agir  et  de  réaliser  ; l’autre,  comme  eût 
dit  le  premier,  porté  à \' idéologie,  et  toujours  prêt  à reculer  devant  la  réa- 
lisation de  ses  idées  les  plus  chères,  etc.  — Au  reste,  suivant  le  plan  que 
nous  nous  sommes  tracé,  nous  ajoutons  ici  une  lettre  du  général  Lafayette 
à Napoléon,  dans  laquelle  l’illustre  général  corrige  ou  complète  lui-même 
son  portrait,  en  nous  montrant  la  noblesse  et  la  grandeur  de  son  üme. 

A l’époque  du  consulat  à vie,  le  général  Lafayette  avait  refusé  son  vote, 
dans  les  termes  suivans  : 

Je  ne  puis  voter  une  telle  magistrature  jusqu’à  ce  que  la  liberté  pu- 
blique soit  suffisamment  garantie  : alors  je  donne  ma  voix  à Napoléon 
Bonaparte. 

En  même  temps,  il  écrivit  au  premier  consul  la  lettre  qu'on  va  lire  : 

Lagrange,  le  premier  prairial  an  x (21  mai  11102). 

a Général,  lorsqu'un  homme  pénétré  de  la  reconnaissance  qu’il  vous 
doit  (1)  et  trop  sensible  à la  gloire  pour  ne  pas  aimer  la  vôtre,  a mis  des 
restrictions  à son  suffrage,  elles  sont  d’autant  moins  suspectes  que  per- 
sonne ne  jouira  plus  que  lui  de  vous  voir  premier  magistrat  à vie  d’une 
république  libre. 

»Le  18  brumaire  sauva  la  France,  et  je  me  sentis  rappelé  par  les  pro- 
fessions libérales  auxquelles  vous  avez  attaché  votre  honneur.  On  vit  de- 
puis, dans  le  pouvoir  consulaire,  cette  dictature  réparatrice  qui,  sous  les 

(1)  On  sait  que  c’est  l’interyention  de  Napoléon  qui  a fait  sortir  le  générai  La- 
fayellc  des  carholsd’OImUti. 
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auspices  de  votre  génie,  a fait  de  si  grandes  choses,  moins  grandes  ce- 
pendant que  ne  le  sera  la  restauration  de  la  liberté. 

» 11  est  impossible  que  vous,  général,  le  premier  dans  cet  ordre  d’hom- 
mes qui,  pour  se  comparer  et  se  placer,  embrassent  tousles  siècles,  vouliez 
qu’une  telle  révolution  et  que  tant  de  victoires  et  de  sang,  de  douleurs  et 
de  prodiges  n'aient  pour  le  monde  et  pour  vous  d’autre  résultat  qu'un 
régime  arbitraire.  Le  peuple  français  a trop  connu  ses  droits  pour  les 
avoir  oubliés  sans  retour  ; mais  peut-être  est-il  plus  en  état  aujourd'hui 
que  dans  son  effervescence  de  les  recouvrer  utilement  : et  vous  par  la 
force  de  votre  caractère  et  de  la  confiance  publique,  par  la  supériorité  de 
vos  talens,  de  votre  existence,  de  votre  fortune,  vous  pouvez,  en  rétablis- 
sant la  liberté,  maîtriser  tous  les  dangers,  rassurer  toutes  les  inquiétudes. 
Je  n'ai  donc  que  des  motifs  patriotiques  et  personnels  pour  vous  souhai- 
ter, dans  ce  complément  de  votre  gloire,  une  magistrature  permanente  ; 
mais  il  convient  aux  principes,  aux  engagemens,  aux  actions  de  ma  vie 
entière  d'attendre  pour  lui  donner  ma  voix  qu'elle  ait  été  fondée  sur 
des  bases  dignes  de  la  nation  et  de  vous. 

«J’espère  que  vous  reconnaîtrez  ici,  général,  comme  vous  l’avez  déjà 
fait , qu’à  la  persévérance  de  mes  opinions  politiques  se  joignent  des 
vœux  sincères  pour  votre  personne,  et  un  sentiment  profond  de  mes 
obligations  envers  vous. 

» Salut  et  respect, 

« LAFAYETTE.  » 

LAFFITTE  (Jacques), 

Banquier,  ex-ministre,  député. 

Au  moment  où  Napoléon,  après  avoir  abdiqué  pour  la  seconde  fois, 
allait  quitter  la  Malmaison,  M.  Laffitte  accourut  pour  lui  donner  un  ré- 
cépissé des  cinq  millions  que  l’empereur  venait  de  faire  verser  chez 
lui;  mais  Napoléon  refusa  en  lui  disant  : 

« Je  vous  connais,  M.  Laffitte,  je  sais  que  vous  n’ai- 
miez pas  tnon  gouvernement;  mais  je  vous  tiens  pour 
un  honnête  homme.  » 

(Mémorial .) 

LA  FONTAINE. 


Sur  tes  fables  de  La  FoDtaine. 

L’empereur  n’approuvait  pas  qu’on  donnât  La  Fon- 
taine aux  enfans,  qui  ne  pouvaient  l’entendre.  Pre- 
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nant,  comme  exemple,  la  fable  du  Loup  et  F Agneau, 
il  soutenait  qu’il  y avait  beaucoup  trop  d’ironie  dans 
cette  fable  pour  être  à la  portée  des  enfans.  « Elle 
péchait  d’ailleurs,  disait-il,  dans  son  principe  et  sa  mo- 
rale. Il  était  faux  que  la  raison  du  plus  fort  fût  la  meil- 
leure; et  si  cela  arrivait  en  effet,  c’était  là  le  mal,  l’a- 
bus, qu’il  s’agissait  de  condamner.  Le  loup  donc 
eut  dû  s’étrangler  en  croquant  l’agneau  , etc.,  etc.  » 

(Ibid.) 

LA  HARPE  , LE  LITTÉRATEUR. 

Sur  le  drame  de  Mélanie. 

L’empereura  lu  la  Mélanie  de  La  Harpe  qu’il  a trou- 
vée mal  conçue  et  mal  exécutée.  « Une  déclamation 
boursouflée,  disait-il,  tout-à-fait  dansl’esprit  du  temps, 
bâtie  sur  des  calomnies  à la  mode  , et  des  faussetés 
absurdes.  Quand  La  Harpe  écrivait  cette  pièce,  un  père 
n aurait  certainement  pas  eu  le  pouvoir  de  forcer  sa 
fille  à être  religieuse;  jamais  l’autorité  n’y  eût  donné 
les  mains.  Cette  pièce,  jouée  au  moment  de  la  révo- 
lution, n’a  dû  son  succès  qu’au  travers  d’esprit  du  mo- 
ment. Aujourd’hui  que  la  passion  est  tombée  , elle 
ferait  pitié.  La  Harpe  n’a  fait  que  de  fausses  peintures: 
il  ne  fallait  point  attaquer  des  institutions  vicieuses 
avec  des  instrumens  vicieux.  » 

L’empereur  disait  que  La  Harpe  avait  tellement  man- 
qué son  but , vis-à-vis  de  lui,  que  tout  son  intérêt 
était  pour  le  père,  et  sa  mauvaise  humeur  contre  la 
fille.  Il  n avait  jamais  vu  jouer  cette  pièce  qu’il  ne  fût 
tenté  de  se  lever  de  sa  loge  , et  de  crier  à la  fille  : 

« Dites  seulement  non,  et  nous  vous  soutenons  tous 
ici , chaque  citoyen  sera  votre  défenseur.  » 

Il  disait  qu’étant  au  régiment  il  avait  assisté  à main 
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les  prises  d’habit.  « C’était  une  cérémonie  fort  suivie 
par  les  officiers,  et  qui  nous  irritait  fort,  disait-il,  sur- 
tout si  les  demoiselles  étaient  jolies.  Nous  accourions, 
et  tendions  nos  oreilles  longues  d’une  aune.  Si  elles 
eussent  dit  non , nous  les  eussions  enlevées  l’épée  à la 
main.  Il  est  donc  faux  qu’on  employât  la  violence  , 
mais  seulement  on  employait  les  séductions  : on  enjô- 
lait peut-être  ces  religieuses  à la  manière  des  recrues. 

Le  fait  est  qu’elles  avaient  à passer,  avant  de  conclure, 
par  les  religieuses,  la  supérieure,  le  directeur,  l’é- 
vêque, l’officier  civil,  et  enfin  les  spectateurs.  Le 
moyen  que  tout  cela  se  fût  entendu  pour  concourir  à 
un  crime!  » 

(Mémorial.)  ' 

LA  HARPE, 

> Général  commandant  la  droite  de  l’armée  d’Italie  en  17116. 

La  Harpe  était  Suisse,  du  canton  de  Vaud.  Sa  haine 
çontre  le  gouvernement  de  Berne  lui  ayant  attiré  des 
persécutions,  il  s’était  réfugié  en  France.  C’était  un 
officier  d’une  bravoure  distinguée;  grenadier  par  la 
taille  et  par  le  cœur,  conduisant  avec  intelligence  ses 
troupes,  dont  il  était  fort  aimé,  quoique  d’un  carac- 
tère inquiet.  On  a remarqué  que,  pendant  le  combat 
de  Fombio,  tout  le  soir  qui  a précédé  sa  mort,  il  avait 
été  fort  préoccupé,  très  abattu,  nedonnant  point  d’or- 
dres, privé  en  quelque  sorte  de  ses  facultés  ordinai- 
res, tont-à-fait  dominé  par  un  pressentiment  funeste. 

(Mémoire»  de  Napoléon.) 

Le  général  La  Harpe,  né  dans  le  pays  de  Vaud,  et  condamné  à mort  - 
en  raison  de  sa  conduite  politique,  s’élait  réfugié  en  France.  Il  mérita 
d'être  honoré  du  surnom  de  Brave  par  le  maréchal  Luckner.  A la  suite 
du  combat  dont  parle  Napoléon,  il  fut  tué  par  ses  propres  troupes,  qui 
tirèrent  inconsidérément  sur  son  escorte  dans  l’obscurité  de  la  nuit. 
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Le  fameux  adage:  « Laissez  faire,  laissez  passer  » se- 
rait dangereux  pris  d’une  manière  absolue.  11  faut 
pratiquer  cette  maxime  avec  mesure  et  discerne- 
ment. 

. (Pklet  de  la  Lozère.) 

LALLEMAND  (le  général). 

Proscrit  en  t815. 

Lallemand  fut  employé  par  moi  à Saint-Jean-d’Acre 
dans  des  négociations  avec  sir  Sydney  Smith;  il  fit 
preuve  de  beaucoup  d’adresse  et  d’habileté.  A mon  re- 
tour de  l’Ile  d’Elbe  il  se  déclara  pour  moi  dans  le  mo- 
ment le  plus  périlleux.  Lallemand  a beaucoup  de  ré- 
solution, il  est  capable  de  faire  des  combinaisons  et  il 
y a peu  d’hommes  plus  propres  que  lui  à conduire 
une  entreprise  hasardeuse;  il  a le  feu  sacré.  Il  com- 
mandait les  chasseurs  de  la  garde  à Waterloo  et  en- 
fonça plusieurs  bataillons  anglais. 

(O'Mbara.) 

LAMARQUE  (le  général). 

Sur  sa  conduite  en  1818. 

Lors  des  dernières  insurrections  de  la  Vendée,  le 
général  Lamarque,  que  j’y  avais  envoyé  au  fort  de  la 
crise,  y fit  des  merveilles,  et  surpassa  mes  espérances. 
Et  de  quel  poids  n’eussent  pas  pu  devenir  ses  actes 
dans  la  grande  lutte?  Car  les  chefs  vendéens  les  plus 
distingués,  ceux  sans  doute  qui  recueillent  en  ce  mo- 
ment les  bienfaits  de  la  cour,  ont  reconnu  entre  ses 
mains  Napoléon  pour  empereur,  même  après  Water- 
loo, même  après  sou  abdication. 

(Mémorial.) 

Voyez  Clausel. 
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Sur  le  réglement  de  la  laudslurm. 

D’après  ce  règlement,  les  Français  qui  entreraient  en  Prusse,  en  1813, 
devaient  être  assassinés  un  à un,  les  maisons  où  ils  seraient  reçus,  in- 
cendiées, etc.,  etc. 

La  gazette  de  Berlin,  du  8 niai,  contenait  le  régle- 
ment de  la  landsturm.  On  ne  peut  pousser  la  folie  plus 
loin  ; niais  il  est  à prévoir  que  les  habitons  de  la 
Prusse  ont  trop  de  sens  et  sont  trop  attachés  aux  vrais 
principes  de  la  propriété,  pour  imiter  des  barbares 
qui  n’ont  rien  de  sacré. 

(OEut\  de  N ap.  Lett.  A l’imp.,du  10  mai  1813.) 

LANGUE  FRANÇAISE. 

A qui  elle  doit  d’ètre  devenue  universelle. 

Napoléon  disait,  en  1808,  à une  députation  de  la  classe  de  littérature 
et  des  belles-lettres  : 

Si  la  langue  française  est  devenue  une  langue  uni- 
verselle, c’est  aux  hommesde  génie  qui  onl  siégé  ou  qui 
siègent  parmi  vous,  que  nous  en  sommes  redevables. 

[Moniteur  du  27  février  1807.) 

LANNES, 

Duc  de  Montebello , maréchal  d’empire.  — Sur  sa  conduite  en  Italie. 

Le  corps  législatif,  citoyen  général,  me  donne  un  dra- 
peau en  mémoire  de  la  bataille 'd’Arcole  : il  a voulu  hono- 
rer l’armée  d’Italie  dans  son  général.  Il  fut,  aux  champs 
d’Arcole,  un  instant  où  la  victoire  incertaine  eut  be- 
soin de  l’audace  des  chefs  : plein  de  sang  et  couvert 
de  trois  blessures,  vous  quittâtes  l’ambulance,  résolu 
de  mourir  ou  de  vaincre.  Je  vous  vis  constamment 
dans  cette  journée  au  premier  rang  des  braves.  C’est 
vous  également  qui,  à la  tête  de  la  colonne  infernale, 
arrivâtes  le  premier  à Dégo,  passâtes  le  Pô  et  l’Adda. 
C’est  à vous  d’êlre  le  dépositaire  de  cet  honorable  dra- 
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peau,  qui  couvre  de  gloire  les  grenadiers  que  vous 
avez  constamment  commandés.  Vous  ne  le  déploie- 
rez désormais  que  lorsque  tout  mouvement  en  arrière  • 
sera  inutile,  et  que  la  victoire  consistera  à rester  maî- 
tre du  champ  de  bataille. 

(C.  i.  Lettre  du  18  nnôte  an  VI  — 7 janvier  1798.) 


— Qualités  de  ce  général. 


Chez  Lannes,  le  courage  l’emportait  d’abord  sur  l’es- 
prit, mais  chez  lui  l’esprit  montait  chaque  jour  pour 
se  mettre  en  équilibre.  Il  était  devenu  très-supérieur 
quand  il  a péri.  Je  l’avais  pris  pygmée,  je  l ai  perdu 
géant.... 

11  n’avait  été  long-temps  qu’un  sabreur,  mais  il  était 
devenu  premier  talent. 

S’il  eût  vécu  dans  ces  derniers  terrtps,  je  ne  pense 
pas  qu’il  eût  été  possible  de  le  voir  manquer  à l’hon- 
neur et  au  devoir. 

Il  était  de  ces  hommes  à changer  la  face  des  affaires, 
par  son  propre  poids  et  par  sa  propre  influence. 

(Mémorial.) 


— Sur  sa  mort. 


La  perte  du  duc  de  Montebello,  qui  est  mort  ce  ma- 
tin, m’a  fort  affligé.  Ainsi  tout  finit!  !...  * 

(Lettre  d Jotéphine,  du  31  mai  1809.) 

— «C’est  au  moment  de  quitter  la  vie,  disait  Napo- 
léon, qu’on  s’y  rattache  de  toutes  ses  forces.  Lannes, 
le  plus  brave  de  tous  les  hommes,  Lannes,  privé  de 
ses  deux  jambes,  ne  voulait  pas  mourir...  A chaque 
instant  le  malheureux  demandait  l’empereur;  il  se 
cramponnait  à moi  de  tout  le  reste  de  sa  vie;  il  ne 
voulait  que  moi,  ne  pensait  qu’à  moi.  Espèce  d’ins- 
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tincl  ! observait  Napoléon.  Assurément  il  aimait  mieux 
sa  femme  et  ses  enfans  que  moi  ; il  n’en  parlait  pour- 
tant pas  : c’est  qu’il  n’en  attendait  rien;  c’était  lui  qui 
les  protégeait,  tandis  qu’au  contraire  moi  j’étais  son 
protecteur:  j’étais  pour  lui  quelque  chose  de  vague, 
de  supérieur;  j’étais  sa  providence,  il  implorait!» 

(Mémorial.) 

— Portrait  historique  du  maréchal  Lannes. 

Le  duc  de  Montebello  était  de  Lectoure;  chef  de 
bataillon,  il  se  fit  remarquer  dans  les  campagnes  de 
1796  en  Italie;  il  se  couvrit  de  gloire  en  Égypte,  à 
Montebello,  à Marengo,  à Austerlitz,  à léna,  à Ptiilusk, 
à Friedland,  à Tudela,  à Sarragosse,  à Eckuiühi,  à 
Essling,  où  il  trouva  une  moi  t glorieuse.  Il  était  sage, 
prudent,  audacieux,  devant  l’ennemi  d’un  sang-froid 
imperturbable.  Il  avait  eu  peu  d’éducation,  la  nature 
avait  tout  fait  pour  lui  ; Napoléon,  qui  avait  vu  les 
progrès  de  son  entendement,  en  marquait  souvent  sa 
surprise.  Il  était  supérieur  à tous  les  généraux  de 
l’armée  française  sur  le  champ  de  bataille,  pour  ma- 
nœuvrer a5,ooo  hommes  d’infanterie.  Il  était  encore 
jeune  et  se  fût  perfectionné;  peut-être  fût-il  même 
devenu  habile  pour  la  grande  tactique  qu’il  n’enten- 
dait pas  encore. 

( Mémoire t de  Napoléon.) 

— Lannes  et  Murat. 

11  était  difficile,  impossible  même,  d’être  plus  brave 
que  Murat  et  Lannes.  Murat  n’était  demeuré  que 
brave.  L’esprit  de  Lannes  avait  grandi  au  niveau  de 
son  courage;  il  était  devenu  un  géant. 

(Mémorial,) 

Voyez  Essi.ing. 


Digitized  by  Google 


LANUSSE  (le  général),  i *43 

Mort  en  Égypte. 

Le  général  Lanusse  avail  le  feu  sacré;  il  s’éiail  dis* 
lingué  par  des  actions  d’éclat  aux  Pyrénées,  en  Italie  ; 
il  avait  l’art  de  communiquer  ses  sentimens  aux  géné- 
raux Menou  et  Reynier. 

(Mémoires  de  Napoléon.) 

LAPLACE. 

Laplace,  géomètre  du  premier  rang,  fut  nommé  au 
ministère  de  l’intérieur  (i);  mais  il  ne  tarda  pas  à se 
montrer  administrateur  plus  que  médiocre.  Dès  son 
premier  travail,  les  consuls  s’aperçurent  qu’ils  s’étaient 
trompés.  Laplace  ne  saisissait  aucune  question  sous 
son  vrai  point  de  vue;  il  cherchait  des  subtilités  par- 
tout, n’avait  que  des  idées  problématiques  et  portait 
enfin  l’esprit  des  infiniment  petits  dans  l’administra- 
tion. 

(Ibid.) 

LA  RÉVEILLÈRE-LÉPEAUX, 

Membre  du  Directoire. 

La  Réveillère-Lépeaux,  député  de  Maine-et-Loire  à 
la  Convention,  fut  un  des  soixante-treize  arrêtés  au  3i 
mai.  Bossu,  de  l’extérieur  le  plus  désagréable  qu’il 
soit  possible  d’imaginer,  il  avait  le  corps  d’Ésope.  11 
écrivait  passablement.  Son  esprit  était  de  peu  d’éten- 
due ; il  n’avait  ni  l’habitude  des  affaires  ni  la  connais- 
sance des  hommes;  il  fut  alternativement  dominé, 
selon  les  temps,  par  Carnot  et  Rewbell.  Le  jardin  des 
Plantes  et  la  Théophilanthropie  faisaient  toute  son 
occupation.  Il  était  fanatique  par  tempérament  : du 
reste,  patriote  chaud  et  sincère,  citoyen  probe,  bien 

(1)  Après  le  18  brumaire. 
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intentionné;  il  entra  pauvre  au  Directoire  et  en  sortit 
pauvre.  La  nature  ne  lui  avait  accordé  que  les  qualités 
d’un  magistrat  subalterne. 

{Mémoire!  de  Napoléon.) 

Voyez  Théophilantrope. 

LAROCHE-  J ACQUEL1N. 

Laroche-Jacquelin  n’avait  que  vingt  et  un  ans  : qui 
sait  ce  qu’il  fût  devenu? 

{Ibid.) 

L LARREY  (le  baron), 

Chirurgien  en  chef  de  la  grande-armée,  créateur  des  ambulances  volantes. 

Dans  nos  premières  campagnes  républicaines,  tant 
calomniées,  le  département  de  la  chirurgie  a éprouvé 
la  plus  heureuse  des  révolutions,  laquelle  s’est  répan- 
due, depuis,  dans  toutes  les  armées  de  l’Europe.  Au- 
jourd’hui les  chirurgiens  partagent  les  périls  des  sol- 
dats ; c’est  au  milieu  du  feu  même  qu’ils  viennent 
prodiguer  leurs  soins  aux  blessés.  Or  c’est  en  grande 
partie  à Larrey  que  l’humanité  est  redevable  de  ce 
bienfait.  Larrey  a toute  mon  estime  et  ma  reconais- 
sance. 

{Mémorial.) 


— Quel  homme!  quel  brave  et  digne  homme  que 
Larrey!  que  de  soins  donnés  par  lui  à l’armée  en  Égyp- 
te, dans  la  traversée  du  désert,  soit  après  Saint-Jean- 
d’Acre,  soit  en  Europe!  J’ai  conçu  pour  lui  une  estime 
qui  ne  s’est  jamais  démentie.  Si  l’armée  élève  une  co- 
lonne à la  reconnaissance,  elle  doit  l’ériger  à Larrey. 

(Marchand.) 


— A la  science  il  joignait  une  rare  vertu  et  une  phi- 


lantropie effective. 


(Mémorial.) 
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— C’est  l’homme  le  plus  vertueux  que  j’aie  connu. 

* ( Testament  de  Napoléon.) 

LA  SAHLA. 

Sur  la  conduite  è tenir  dans  l’affaire  du  jeune  La  Sahla. 

Dans  les  premiers  jours  de  l’année  1811,  un  jeune  Saxon,  âgé  de  dix- 
buit  ans,  Dominique  Ernest  de  la  Sabla,  tenant  aux  premières  familles  de 
Saxe  et  de  Prusse,  vint  à Paris  avec  le  projet  bien  arrêté  de  tuer  Napoléon. 
Ses  démarches  Payant  rendu  suspecta  la  police,  il  fut  arrêté.  Interrogé,  il 
avoua,  même  avec  forfanterie,  le  dessein  qu’il  avait  conçu,  déclarant  que, 
s’il  était  libre,  il  chercherait  tous  les  moyens  de  l’exécuter.  Sur  le  rapport 
du  ministre,  Napoléon  fit  écrire  en  marge  : 

Il  ne  faut  point  ébruiter  cette  affaire,  afin  de  n’étre 
point  obligé  de  la  finir  avec  éclat.  L’âge  du  jeune 
homme  est  son  excuse  ; on  n’est  pas  criminel  d’aussi 
bonne  heure,  lorsqu’on  n’est  pas  né  dans  le  crime. 
Dans  quelques  années  il  pensera  autrement,  et  l’on  se- 
rait toujours  aux  regrets  d’avoir  immolé  un  étourdi, 
et  plongé  une  famille  estimable  dans  un  deuil  qui  au- 
> rait  toujours  quelque  chose  de  déshonorant.  Mettez-le 
à Vincennes,  faites-lui  administrer  les  soins  dont  il 
paraît  que  sa  tête  a besoin,  et  donnez-lui  des  livres. 
Faites  écrire  à sa  famille,  et  laissez  faire  le  temps 

{Mémoire»  du  duc  de  Rovigo.) 

LASALLE, 

Général  de  division  , lué  à Wagram. 

C’était  un  officier  du  plus  grand  mérite  et  l’un  de 
nos  meilleurs  généraux  de  cavalerie  légère. 

( 23“  bulletin,  du  B juillet  1809.) 

LAS  CASES  (comte  de), 

Compagnon  d’exil  de  Napoléon,  auteur  du  Mémorial  de  Sainte-Hélène,  et  de 

l’Atlas  historique  publié  sous  le  nom  de  Leiage.  — Sur  sa  conduite  è Sainte- 

Hélène. 

Votre  conduite  à Sainte-Hélène  a été,  comme  votre 
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vie,  honorable  et  sans  reproche  : j’aime  à vous  le  dire. 

( Lettre  de  Napoléon  à M . de  Lat  Cases.) 

— Sur  l’Atlas  historique  de  Lesage. 

Quel  enchaînement  ! Comme  tout  se  suit  et  s’appuie  ! 
comme  tout  se  débrouille,  se  grave  dans  l’esprit! 
Quand  vous  n’auriez  fait  que  montrer  la  véritable  ma- 
nière d’apprendre,  vous  auriez  rendu  un  grand  ser- 
vice. Libre  à chacun  désormais  d’habiller  votre  sque- 
lette à sa  façon.  On  le  perfectionnera  sans  doute 
encore;  mais  l’idée-mère  vous  demeurera. 

(Memorial.) 

— Sur  le  Mémorial  de  Sainte-Hélène. 

Napoléon  à Sainte-Hélène  s’amusait  parfois  à appeler  M.  de  Las  Cases 
le  Sully  de  Sainte-Hélène ; puis  il  ajoutait  : 

« Après  tout,  mon  cher,  ces  mémoires  seront^aussi 
connus  que  tous  ceux  qui  les  ont  devancés;  vous  vi- 
vrez autant  que  tous  leurs  auteurs,  on  ne  pourra 
jamais  s’arrêter  sur  nos  grands  événemens , écrire 
sur  ma  personne,  sans  avoir  recours  à vous...  » Et  re- 
prenant la  plaisanterie,  il  continuait  avec  gaîté  :«  On 
dira  : après  tout,  il  devait  bien  le  savoir;  c’était  son 
conseiller  d’état,- son  chambellan,  son  compagnon 
fidèle.  On  dira  : il  faut  bien  le  croire,  il  ne  ment  pas, 
c’était  un  honnête  homme,  etc.  » 

(Ibid.) 

LATOUCIIE-TKÉVILLE. 

L’empereur  regrettait  fort,  disait-il,  Latouche-Tré- 
ville;  lui  seul  lui  avait  présenté  l’idée  d’un  vrai  talent. 
Il  pensait  que  cet  amiral  eût  pu  donner  une  autre  im- 
pulsion aux  affaires.  L’attaque  sur  l’Inde,  celle  de 
l’Angleterre,  eussent  été  du  moins  entreprises,  disait- 
il,  et  se  fussent  peut-être  accomplies. 

(Ibid.) 
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LATOUR-FOISSAC  (if.  générai.), 

Sur  sa  capitulation  de  Manloue. 

Les  consuls  sont  instruits  que  le  citoyen  Latour- 
Foissac  est  de  retour  d’Autriche,  et  déshonore  en  le 
portant  l’habit  du  soldat  français.  Faites-lui  connaître 
qu’il  a cessé  d’être  au 'service  de  la  république  le  jour 
où  il  a lâchement  rendu  la  place  de  Mantoue,  et  dé- 
fendez-lui  expressément  de  porter  aucun  habit  d’uni- 
forme. Sa  conduite  à Manloue  est  plus  encore  du 
ressort  de  l’opinion  que  des  tribunaux  ; d’ailleurs  l’in- 
tention du  gouvernement  est  de  ne  plus  entendre 
parler  de  ce  siège  honteux  qui  sera  long-temps  une 
tache  pour  nos  armes.  Le  citoyen  Latour-Foissac 
trouvera  dans  le  mépris  public  la  plus  grande  puni- 
tion que  l’on  puisse  infliger  à un  Français. 

( LeU . au  minigt.’de  la  guerre,  du  S lherm.  an  ym 
— 24  juillet  1800.) 

— Sur  l’acte  des  consuls  qui  cassait  le  général  Latour-Foissac  pour  la 
reddition  de  Mantoue. 

«C’était  un  acte  illégal,  tyrannique,  sans  doute,  a 
dit  l’empereur;  mais  c’était  un  mal  nécessaire , c’était 
la  faute  des  lois.  Il  était  cent  fois,  mille  fois  cou- 
pable, et  pourtant  il  est  douteux  que  nous  l’eussions 
fait  condamner.  Son  acquittement  eût  produit  le  plus 
mauvais  effet;  nous  le  frappâmes  donc  avec  l’arme  de 
l’opinion.  Mais,  je  le  répète,  c’est  un  acte  tyrannique, 
un  de  ces  coups  de  boutoir  indispensablement  né- 
cessaires parfois,  au  milieu  des  grandes  nations  et 
‘ dans  les  grandes  circonstances.  » 

(Mémorial.) 

LAVATER. 

Voyez  Charlataneries.  De  quelques  charlataneries  i 
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Duc  de  Plaisance,  prince  arehi-trésorier  de  l’empire. 


Voyez  Cambacérès. 

LECLERC. 

Le  capitaine-général  Leclerc  était  un  officier  du  pie- 
mier  mérite , propre  à la  fois  au  travail  du  cabinet  et 
aux  manœuvres  du  champ  de  bataille.  11  avait  fait  les 
campagnes  de  1796  et  1797,  comme  adjudant-géné- 
ral auprès  de  Napoléon;  celle  de  1799  sous  Moreau, 
comme  général  de  division.  Il  commandait  au  combat 
de  Freisingen  où  il  battit  l’archiduc  Ferdinand;  il 
conduisit  en  Espagne  un  corps  d’observation  de 
. 20,000  hommes,  destiné  à agir  contre  le  Portugal  ; 
enfin,  dans  l’expédition  de  Saint-Domingue  il  déploya 
du  talent  et  de  l’activité;  en  moins  de  trois  mois,  il 
battit  et  soumit  cette  armée  noire  qui  s’etait  illustrée 

par  la  défaite  d’une  armée  anglaise. 

a (JffimoiTct  de  Napoléon.) 

«• 

Voyez  Saint-Domingue. 

LEFEBVRE, 

Maréchal  d’empire,  duc  de  Dantxick. 

Le  général  Lefebvre,  toujours  à l’avant-garde  pen- 
dant la  cuerre  de  la  liberté. 

® (Ménagé  au  sénat,  du  28  mai  1808.) 

LÉGION-D’HONNECR. 

Sur  cette  institution. 

Lorsqu’il  fut  question  d’instituer  la  Légion-d’Honneur  plusieurs 
conSrs  d’état , qui  ne  partageaient  point  les  vues  du  premier  consul , 
aüéguaient  que  œs  distinctions  étaient  contraires  à l’esprit  républicain, 
et  citaient  l’exemple  des  Romains.  Napoléon  répondit: 

On  nous  parle  toujours  des  Romains  ; il  est  assez 
singulier  que,  pour  repousserles  distinctions,  on  cite 
l’exemple  du  peuple  chez  lequel  elles  étaient  le  plus 
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marquées.  Est-ce  là  connaître  l’histoire?  Les  Romains 
avaient  des  patriciens,  des  chevaliers , des  citoyens  et 
des  esclaves.  Ils  avaient  pour  chaque  classe  des  costu-  * 
mes  divers,  des  mœurs  différentes.  Ils  décernaient  en 
récompense  toutes  sortes  de  distinctions , - des  noms 
qui  rappelaient  des  services  , les  couronnes  murales , 
le  triomphe.  Ils  employaient  jusqu’à  la  superstition. 
Otez  la  religion  de  Rome,  il  n’y  restait  plus  rien.  Quand 
ce  beau  corps  de  patriciens  n’exista  plus,  Rome  fut 
déchirée  ; le  peuple  n’était  que  la  plus  vile  canaille  ; 
on  vit  les  fureurs  de  Marius,  les  proscriptions  déSylla 
et  ensuite  les  empereurs.... 

Je  défie  qu’on  me  montre  une  république  ancienne 
ou  moderne  , dans  laquelle  il  n’y  ait  pas  eu  des  dis- 
tinctions. On  appelle  cela  des  hochets  ; eh  bien  ! c’est 
avec  des  hochets  que  l’on  mène  les  hommes.  Je  ne  , 
dirais  pas  cela  à une  tribune;  mais  dans  un  conseil  de 
sages  et  d’hommes  d’État,  on  doit  tout  dite.  jfe  ne  ' 
crois  pas  que  le  peuple  français  aime  la  liberté , { éga- 
lité \ les  Français  ne  sont  point  changés  par  dix  ans 
de  révolution;  ils  sont  ce  qu’étaient  les  Gaulois,  fiers 
et  légers.  Ils  n’ont  qu’un  sentiment,  l’honneur.  I!  faut 

donc  donner  de  l’aliment  à ce  sentiment-là  ; ibleur 

* * ^ 

faut  des  distinctions.  Voyez  comme  Je  peuplé  se  pros- 
terne devant  les  crachats  des  étrangers;  ils  eh  ont 
été  surpris  ;aussine  manquent-ils  pas  de  les  porter. 

Voltaire  a appelé  les  soldats  des  Alexandres  à cinq 
sous  par  jour-,  il  avait  raison  -,  ce  n’est  pasautlre  chose. 
Croyez-vops  que  vous  feriez  battre  des  hommes  pkr  • 
l’analyse?  Jamais.  Elle  n’est  bonne  que  pour  le  savant 
dans  son  cabinet.  Il  faut  au  soldat  de  la  arloire , des 

••  s / **  • 

distinctions,  dés  récompenses.  Les  armées  de  la  ré- 
II.  * ,'.k 
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publique  ont  fait  de  grandes  choses  parce  qu’elles 
étaient  composées  de  fils  de  laboureurs  et  de  bons  fer- 
miers, et  non  de  la  canaille;  parce  que  les  officiers 
avaient  pris  la  place  de  ceux  de  l’anciert  régime , mais 
aussi  par  sentiment  d’honneur.  C'est  par  le  même  prin- 
cipe que  les  armées  de  Louis  XIV  ont  aussi  fait  de 
grandes  choses.  On  peut  appeler,  si  l’on  veut , le  pro- 
jet un  ordpe  ; “les  mots  ne  font  rien  à la  chose;  mais 
enfin,  pendant  dix  ans,  on  a parlé  d’inslilulions;  qu’a- 
t-on  fait?  rien  ; le  temps,  n’était  pas  arrivé.  On  avait 
imaginé  de  réunir  les  citoyens  dans  les  églises  pour 
gèler  de  froid  à entendre  la  lecture  des  lois , les  lire 
et  les  étudier;  ce  n’est  déjà  pas  trop  amusant  pour 
deux  qui  doivent  les  exécuter  ; comment  pouvait-o» 
espérer  d’attacher  le  peuple  par  une  semblable  insti-  * 
tution?  J,e  sais  bien  que  si,  pour  apprécier  le  projet , 
on  .se  place  dans  la  calotte  qui  renferme  les  dixannées 
de  la  révolution,  on  trouvera  qu’il  ne  vaut  rien;  mais 
l’on  se  place  après  une  révolution , et  dans  la  né- 
cessité où  l’on  est  d'organiser  la  nation  , on  pensera 
différemment.  On  a tout  détruit  ; il  s’agit  de  recréer.. 
Il  y a un  gouvernement,  des  pouvoirs;  mais  tout  le 
reste  de  la  nation,  qu’est-ce?des  grains  de  sable.  Nous 
avons  au  milieu  de  nous  les  anciens  privilégiés,  orga- 
nisés de  principes  et  d’intérêts,  et  qui  savent  bien  ce 
qu’ils  veulent.  Je  peux  compter  nos  ennemis;  mais 
nous,  nous  sommes  épars,  sans  système,  sans  réu- 
nion, sans  contact.  Tant  que  j’y  serai , je  réponds  bien 
de  la  république;  mais  il  faut  prévoir  l’avenir.  Croyez- 
vous  que  la  république  soit  définitivement  assise? 
Vous  vous  tromperiez  fort.  Nous  sommes  maîtres  de 

la  faire;  mais  nous  né  l’avons  pas  , et  nous  ne  l’aurons  ’ 

\ 7 r « * 
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pas,  si  nous  ne  jetons  pas  sur  le  sol  dé  la  France 
quelques  niasses  de  granit.  Croyez-vous  qu’il  faille 
compter  sgr  le  peuple?  11  crie  indifféremment  vive  le 
roi  ! vive  la  ligue!  Il  faut  donc  lui  donner  une  direc- 
tion et  avoir  pour  cela  des  instrumens.  J’ai  vu,  dans 
la  guerre  de  la  Vendée,  quarante  hommes  maîtriser 
un  département.  C’est  ce  système  dout  il  faut  nous 
emparer.  • 

Enfin,  l’on  convient  qu’il  nous  faiit  des  institu- 
tions. Si  l’on  ne  trouve  pas  celle-là  bonne , qu’o‘n  en- 
propose  donc  d’autres.  Je  ne  prétends  pas  qu’elle 
doive  seule  sauver  la  république;  mais  elle  y jouera 
son  rôle.  * • 

» 

(Le  Consulatet  l'Empire  J 


— Motifs  du  projet  de  loi. 

Le  système  actuel  des  récompenses  militaires  n’est 
point  régularisé.  L’article  87  de  la  constitution  assure 
des  récompenses  nationales  aux  militaires,  mais  il  n’y 
a rien  d’organisé.  Un  arrêté  a bien  établi  uné  distribu- 
tion d’armes  d’honneur;  cela  emporte  double  paie 
et  occasionne  une  dépense  considérable.  Il  y a des  ar- 
mes d’honneur  avec  augmentation  de  paie;  d’autres 
sans  rétribution.  C’est  une  confusion;  on  ne  sait  ce 
que  c’est.  D’ailleurs  il  faut  donner  une  direction  à.,*  * 
l’esprit  de  l’armée,  et  surtout  le  soutenir.  Ce  qui  -le 
soutient  actuellement,  c’est  cette  idée  dans  laquelle»  • - 
sont  les  militaires,  qu’ils  occupent  la  place  des  ci-de-’ 
vant  nobles.  Le  projet  donne  plus  de  consistance  atr  ** 
système  de  récompenses;  il,. forme  un  ensemble;  • 
c’est  un  commencement  d’organisation  de  la  nation. 
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— L’ordre  de  la  Légion-d’Hooneur  doit  être  une  récompense  mile  aussi  bien 
qu'une  récompense  militaire. 

Un  conseiller  d’État  avait  émis  l’opinion  que  la  Légion-d’Honneur  fût 
toute  militaire,  ou  que  du  moins  aucun  citoyen  ne  pût  y être  admis  sans 
justifier  qu'il  avait  satisfait  aux  lois  sur  la  conscription. 

« Ces  idées,  dit  le  premier  consul,  pouvaient  être 
bonnes  au  temps  du  régime  féodal  et  de  la  chevalerie, 
ou  lorsque  les  Gaulois  furent  conquis  parles  Francs. 

. La  nation  était, esclave;  les  vainqueurs  seuls  étaient 
libres;  ils  étaient  tout;  ils  l’étaient  comme  militaires. 
Alors  la  première  qualité  d’un  général  ou  d’un  chef 
était  la  force  corporelle.  Ainsi  Clovis,  Charlemagne, 
étaient  les  hommes  les  plus  forts,  les  plus  adroits  de 
leurs  armées;  ils  valaient  à eux  seuls  plusieurs  sol- 
dats, un  bataillon  ; c’est  ce  qui  leur  conciliait  l’obéis- 
sance et  le  respect.  C’était  conforme  au  système  mili- 
taire du  temps;  les  chevaliers  se  battaient  corps  à 
çqiups,  la  force  et  l’adresse  décidaient  de  la  victoire. 
Mais  quand  le  système  militaire  changea,  quand  on 
substitua  les  corps  organisés,  les  phalanges  macédo- 
niennes, les  masses  au  système  militaire  des  cheva- 
liers,  il  en  fut  tout  autrement.  Ce  ne  fut  plus  la  force 
individuelle  qui  décida  du  sort  des  batailles,  mais  le 
coup-d’œil,  la  science.  On  peut  en  voir  la  preuve  dans 
.ée  qui  se  passa  aux  batailles  d’Azincourt,  deCrécy,  de 
jf*oitiers.  Le  roi  Jean  et  ses  chevaliers  succombèrent 
devant  les  phalanges  gasconnes,  comme  les  troupes 
de  Darius  devant  les  phalanges  macédoniennes.  Voilà 
pourquoi  nulle  puissance  ne  put  arrêter,  la  marche 
victorieuse  des  légions 'romaines 
*,»  Le  changement  de  système  militaire,  et  non  l'abo- 
lit ion^u  régime  féodal,  dut  donc  modifier  lesqüalités 
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nécessaires  au  général.  D’ailleurs  le  régime  féodal  fut 
aboli  par  les  rois  eux-mêmes  pour  se  soustraire  au 
joug  d’une  noblesse  boudeuse  et  turbulente.  Ils  affran- 
chirent les  communes,  et  eurent  des  bataillons  formés 
de  la  nation.  L’esprit  militaire,  au  lieu  d’être  resserré 
dans  quelques  milliers  de  Francs,  s’étendit  à tous  les 
Gaulois.  Ilne  s’affaiblit  pas  là;  au  contraire,  il  acquit 
une  plus  grande  force.  Il  ne  fut  plus  exclusif,  fondé 
seulement  sur  la  force  individuelle  et  la  violence,  mais  . 
sur  des  qualités  civiles.  La  découverte  de  la  poudre  à 
canon  eut  aussi  une  influence  prodigieuse  sur  le  chan- 
gèment  du  système  militaire  et  sur  toutes  les  consé- 
quences qu’il  entraîna.  Depuis  cette  révolution, 
qu’est-ce  qui  fait  la  force  d’un  général?  ses  quali- 
; tés  civiles,  le  coup  d’œil,  le  calcul,  l’esprit,  les  connais- 
sances administratives,  l’éloquence”,  non  pas  celle  du 
jurisconsulte,  mais  celle  qui  convient  à la  tête*  des 
armées,  et  enfin  la  connaissance  des  hommes  : tout 
cela  est  civil.  Ce  n’est  pas  maintenant  un  homme  de 
cinq  pieds  dix  pouces  qui  fera  de  grandes  choses.  S’il  ^ 
suffisait,  pour  être  général,  d’avoir  de  la  force  ei  de  la 
bravoure,  chaque  soldat  pourrait  prétendre'  au  com- 
mandement. Le  général  qui  fait  de  grandes  choses  est 
celui  qui  réunit  les  qualités  civiles;  c’est  parce  qft’il 
passe  pour  avoir  le  plus  d’esprit  que  le  soldat  lui  obéit • 
et  le  respecte.  Il  faut  l’entendre  raisonner  au  bivouac; 
il  estime  plus  le  général  qut  sait  calculer  que  celui  . » 
<jui  a le  plus  de  bravoure;  ce  n’est  pas  qpe  le  soldat*/, 
n’,estime  la  brâvourç,  car  il  mépriserait  le  général  qui 
n’en  aurait  „pas.  Mourad-Bey  était  l’homme  le  plus 
‘lof  t elle  plus  adroit  |>ar mi  les  ÎVlamelucks  ; sans  cela,  il 
n’&urait^as.été'bfey.  Quand  il  me  vit,  il  ne  concevait 


Digitized  by  Google 


64 


LÉGlON-D’IlOiVNELR. 

pas  comment  je  pouvais  commander  à mes  troupes: 
il  ne  le  comprit  que  lorsqu’il  connut  notre  système  de 
guerre.  Les  Mamelucks  se  battaient  comme  les  clieva- 
'liers,  corps  à corps  et  sans  ordre  ; c’est  ce  qui  nous  les 
a fait  vaincre.  Si  l’on  eut  détruit  les  Mamelucks,  af- 
franchi l’Egypte,  et  formé  des  bataillons  dans  la  na- 
tion, l’esprit  militaire  n’eût  point  été  anéanti;  sa  force, 
au  contraire,  eût  été  plus  considérable.  Dans  tous  les 
•pays,  la  force  cède  aux  qualités  civiles.  Les  baïonnet- 
tes s’abaissent  devant  le  prêtre  qui*parle  au  nom  du 
éiel,  et  devant ‘l’homme  qui  impose  par  sa  science. 
• J’ai  prédit  à des  militaires  qui  avaient  quelques  scru- 
pules, que  jamais  le.gouvernement  militaire  ^''pren- 
drait en  France,  à moins  que  la  nation  ne  fût  abrutie 
par  cinquante  ahs  d’ignorance.  Toutes  les  tentatives 
échoueront,  et  leûrs  auteurs  seront  victimes.  Ce  n’est 
.pasocomme  général  que  je  gouverne,  mais  parce  que 
la  nation  croit  que  j’ai  les  qualités  civiles  propres  au 
gouvernement.  Si  elle  n’avait  pas  cette,  opinion,  le 
gouvernement  ne  se  soutiendrait  pas.  Je  savais  bien 
ce  qute  je  faîsais ‘lorsque,  général  d’armée,  je  prenais 
ht  qualité  de  membre  de  C Institut  ; j’étais  sûr  d’être  com- 
pris, même  par  le  dernier  tambour.  * * 

»Il  ne  faut  pas  raisonner  des  siècles  de  barbarie  aux 
temps  actuels.  Nous  sommes  trente  millions  d’hom- 
mes réunis  par  les  lumières,  la  propriété  et  le  com- 
merce. Trois  6u  quatre  cents  militaires  ne  sont  rien 
auprès  de  cette  masse.  Outre  que  le  général  ne  com- 
mande  que  par  les  qualités  civile»,  dès  qu’il  n’est  plus 
en  fonctions,  il  rentre  dans  Forci re  civil.  Les  soldats 
eux-mêmes  ne  sont  que  les  enfans  des  citoyens, 
mée, c’est  la  nation.  Si  l’oh  considérait  le  militaire,’  abs- 
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Iraction  faite  (le  tous  ces  rapports,  ou  se  convraincrait 
qu’il  ne  connaît  point  d’autre  loi  que  la  force,  qu’il 
rapporte  tout  à lui,  qu’il  ne  voit  que  lui.  L’honime  ci- 
vil, au  contraire,  ne  voit  que  le  bien  général.  Le  pro- 
pre du  militaire  est  de  tout  vouloir  despotiquement; 
celui  de  l’homme  civil  est  de  tout  soumettre  à la  dis- 
cussion, à la  vérité,  à la  raison.  Elles  ont  leurs  prismes 
divers;  ils  sont  souvent  trompeurs;  cependant  la  dis- 
cussion produit  la  lumière.  Je  n’hésite  donc  pas  à pen- 
ser, en  fait  de  prééminence,  qu’elle  appartient  incon- 
testablement au  civil.  Si  l’on  distinguait  les  honneurs 
en  militaires  et  en  civils,  on  établirait  deux  ordres  tan- 
dis qu’il  n’y  a qu'une  nation.  Si  l’on  ne  décernait  des 
honneurs  qu’aux  militaires,  cela  serait  encore  pire, 
car  dès  lors  la  nation  ne  serait  plus  rien.  » 

(Le  Consulat  et  VEmpire.)  ■ 

— Si  la  Légion-d’Honneur  n’était  pas  la  récom- 
pense des  services  civils,  comme  des  services  mili-, 
taires,  elle  cesserait  d’être,  la  Légion-d’Honneur...  Les 
soldats  ne  sachant  ni  lire  ni  écrire  étaient  fiers,  pour 
prix  d’avoir  versé  leur  sang  pour  la  patrie,  de  porter  la 
même  décoration  que  les  grands  lalens  de  l’ordre  ci- 
vil, et  par  contre,  ceux-ci  attachaient  d’autant  plus 
de  prix  à cette  récompense  de  leurs  travaux,  qu’elle 

était  la  décoration  des  braves Ce  quia  mécontenté 

quelques  officiers,  c’est  que  la  décoration  de  la  Lé- 
gion-d’Honneur était  la  même  pour  l’officier  et  poul- 
ie soldat;  mais  si  jamais  elle  cesse  d’être  la  récom- 
pense de  la  dernière  classe  de  la  milice,  et. que  par  un 
esprit  d’aristocratie  on  institue  une  médaille  pour  ré- 
compenser le  soldat,  comme  si  jamais  on  en  prive 
l’ordre  civil,  ce  ne  sera  plus  la  Légion-d’Honneur. 

• - (.mémoires  de  NapolAo*.) 
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L’eiupereur  disait  que  la, diversité  des  ordres  de 
chevalerie  et  leur  spécialité  de  récompense  consa- 
craient les  castes  , tandis  que  l’unique  décoration  de 
la  Légion-d’Honneur,  avec  runiversalité  de  son  appli- 
cation, était  au  contraire  le  type  de  l’égalité.  L’une 
entretenait  l’éloignement  parmi  les  classes,  tandis  que 
l’autre  devait  amener  la  cohésion  des  citoyens;  et  son 
influence,  ses  résultats  dans  la  grande  famille  pou- 
vaient devenir  incalculables  : c’était  le  centre  com- 
tnun , le  moteur  universelle  toutes  les  ambitions  di- 
verses, le  véhicule  de,  tous  les  lustres,  la  récompense 
et  l’aiguillon  de  tous  les  efforts  généreux,  etc,  etc. 

Notre  éducation  et  nos  mœurs  passées  nous 

faisaient  bien  plus  vaniteux  que  forts  penseurs.  Aussi 
bien  des  officiers  se  trouvâient-ils  choqués  de  voir 
leur  même  décoration  descendre  jusqu’au  tambour, 
et  embrasser  également  le  prêtre,  le  juge,  l’écrivain  et 
l’artiste;  mais  ce  travers  se  fut  passé;  nous  marchions 
vite,  et  bientôt  les  militaires  se  seraient  trouvés  ho- 
norés de  se  voir  en  confraternité  avec  les  premiers  sa- 
vans  et  les  plus  distingués  de  toutes  les  professions, 
tandis  que  ceux-ci  se  seraient  sentis  honorés , enno- 
blis de  se  trouver  en  ligne  avec  ce  qu’il  y avait  de  plus 
vaillant , et  l’ensemble  eût  composé  vraiment  la  réu- 
nion de  tout  ce  qu’il  y avait  de  plus  honorable  dans 
l’État.  . , ' 

L’empereur  a terminé  par  ces  paroles*  remarqua- 
bles : « Le  jour  où  l’on  s’éloignera  de  l’organisation 
première,  oq  aura  détruit  une  grande  pensée,  et  ma 

Légion-d Honneur  cessera  d’exister.» 

■ ■ f (Mémorial.) 

, — Sur  U grande  décoration  de  la  Légion-d’Honneur. 

* * ’ ^ y»  6 

En  distribuant  quarante-sept  grandes  décorations  aux  personnages 
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les  plus  éminens  de  l’empire,  le  21  pluviôse  an  xiu Napoléon  leur 
dit  : 

La  grande  décoration  vous  rapproche  du  trône 
sans  exiger  de  vous  des  sermens  nouveaux;  elle  ne 
vous  impose  point  de  nouvelles  obligations , c'est  uft 
complément  aux  institutions  de  la  Légion-d’Honneur. 

Cette  grande  décoration  a aussi  un  but  particulier,  ce- 
lui de  lier  à nos  institutions  les  institutions  des  diffé- 
rens  Etats  de  l’Europe,  et  de  montrer  le  cas  et  l’estime 
que  je  fais,  que  nous  faisons  de  ce  qui  existe  chez  les 
• peuples  nos  voisins  et  nos  ennemis. 

, {Le  Conivlal  et  l’Empire.)  ■ 

— Sur  ta  protection  accordée  par  1er  Bourbons  à la  Légion-d’Honneur. 

La  protection  apparente  donnée  à l’institution  de 
la  Légion-d’Honneur  était  nécessairement  une  mesure 
d’amnistie  et  de  circonstance,  imposée  par  la  politi- 
que  En  effet,  qui  a institué  la  Légion-d’Honneur? 

un  homme  revêtu  d’un  pouvoir  usurpateur.  Quel  a 
été  le  but  de  l’institution?  de  vouer  à la  défense  des-  « 
intérêts  acquis  par  des  lois  spoliatrices  des  serviteurs 
avoués  de  la  troisième  dynastie  ; de  l’iutégrhé'du  ter- , 
ritoire,  c’est-à-dire  dés  conquêtes  obtenues  sur  des; 
monarques  punis,  par  la  victoire,  d’avoir,  par  politi-  * * 
que  ou  par  générosité,  embrassé  la  cause  des  princes* 
^malheureux.  De  qbi  était  composée  la  Légion-d’Hon- 
neur? d’hommes  sortis  des  rangs  du  peuple  et  qui 
s’étaient  ‘élevés  dans  la  révolution  : grand  nombre 
même  s’étaient  signalés  parnflfi  les  Jacobins,  ces  enne- 
rtiis  de  tout  ordre,  débouté  légitimité.  Combien  n’y 
comptait-on,  pas  d’anciens  membres  des  comités  révo- 
lutionnaires? Celte  institution  , vrai  modèle  d’égalité,, 
met  sur  le  même  ratifie prince,  le  maréchal  de  France, 

f • 
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le  tambour.  Les  circonstances  ont  obligé  à la  tolérer; 
mais  raisonnablement  et  sincèrement  elle  ne  peut 
pas  être  adoptée  en  France  aussi  long- temps  que  des 
preuves  de  noblesse  seront  exigées  par  les  statuts  du 
premier  ordre  de  l’Etat,  l’ordre  du  Saint-Esprit. 

. (Mémoire!  de  NjkroLAoit.) 

LÉGITIMITÉ. 

L’autorité  des  princes  est  plus  ou  moins  étendue , 
selon  l’intérêt  des  nations  qu’ils  gouvernent.  La  sou- 
veraineté elle-même  n’est  héréditaire  que  parce  que 
l’intérêt  des  peuples  l’exige.  Hors  de  ces  principes  je 
ne  connais  pas.de  légitimité. 

(Moniteur  du  25  mari  1815.) 

' ' LÉGISLATION. 

J p % ' t • 

La  législation  est  un  bouclier  que  le  gouvernement 
doit  porter  partout  où  la  prospérité  publique  est  atta- 
quéev 

» (Pelet  de  la  Lozère.) 

')  « • « 

— De  la  législation  française. 

Nous  sommes  le  seul  peuple  qui  se  trouve  régi  par. 
fUn.e  législation  unique  et  générale.  En  Angleterre,  il 
y a,  pour  ainsi  dire,  autant  de  législations  que  de  vil- 
lages , autant  de  distinctions  que  de  personnes.  Ce 
, n’est  donc  pas  sur  ce  pays  qu’il  faut  se  régler. 

(Procit-verbaux  du  conieil  d’état.)  % 

— De  la  législation  pénale  en  France  en  1811.  , 

• Sous  le  rapport  delà  législation  pénale,  lâ'Frarice 
est  encore  dans  up  état  de  barbarie,  ou  plutôt  est  un 
pays  sans  législation.  » * ^ 

* . \ , • > (««0  r 

, . LÉON  AtJNE. 

• A • * * 

Léon  Aune,  sergent  des  grenadiers  de  la  trente -deuxième,  et  célèbre 

• < ■ • y ' 

• • * 
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dans  l’armée  par  ses  belles  actions,  avait  écrit  au  premier  consul  Bona- 
parte, lui  rappelant  ses  services  et  lui  demandant  une  place  dans  son 
souvenir.  Le  premier  consul  lui  répondit  : 

« J’ai  reçu  votre  lettre,  mon  brave  camarade.  Vous 
n’avez  pas  besoin  de  me  parler  de  vos  actions  : je  les 
connais  toutes.  Vous  êtes  le  plus  brave  grenadier  de 
l’armée,  depuis  la  mort  de  Bénezette.  Vous  avez  eu 
un  des  cent  sabres  que  j’ai  distribués  à l’armée.  Tous 
les  soldats  étaient  d’accord  que  c’était  vous  qui  le  mé-' 
ritiez  le  mieux.  Je  désire  beaucoup  vous  voir.  Le  mi-, 
nistre  de  la  guerre  vous  envoie  l’ordre  de  venir  à Pat* 
ris.  » . • • *.  « 

( OEuv . de  Nap.  Lell.  du  24  nivôse  an  v 
— ta  janvier  1800.) 

Napoléon  disait  que  la  plus  belle  lettre  militaire  qu’il  eût  reçue  était 
celle  d’un  soldat  du  Midi,  nommé  Léon  (Mémorial).  Comme  Léon  Aune 
était  d’Aix,  il  est  assez  probable  que  c'est  de  sa  lettre  que  Napoléon 
voulait  parler.  Cette  lettre  (authentique?)  a été  publiée  dans  le  tome  ni 
des  CE uvres  de  Napoléon.  - * 

LÉOPOLD,  ‘ • * 

# . ‘ . 1 * ♦ 

Prince  de  Saxe-Cobourg,  — roi  des  Belges. 

/ < . 

Le  prince  Léopold  a pu  être  mon  aide-de-camp  ; il 
l'a  sollicité  de  moi,  et  je  ne  sais  ce  qui  aura  arrêté  sa 
nomination.  Il  est  fort  heureux  pour  lui  de  n’avoir  pas 
réussi  : ce  titre  lui  aurait  coûté,  sans  doute,  le  ma- 
riage avec  la  princesse  Charlotte  de  Galles.  C’était  le  • 
plus  beau  jeune  homme  que  j’aie  vu  aux  Tuileries. 

%V  * (Mémorial.)  ' v 

‘ « LE  SAGE. 

„ ♦ 

Sur  la  comédie  de  Turcaret. 

, - v * £ ^4 

L’empereur  a lu  Turcaret , dont,  en  dépit  de  tout 
son  esprit,  a-t-il  dit,  il  se  sentait  rebuté  par  son  abjec-, 
tion;  mais,  a-t-il  observé,  c’était  le  cachet  de  Le  Sage". 

V \\  ' '(Ibid.) 

t • ‘ 


Digitlzed  by  Google 


60 


LE  SAGE. 

— Sur  le  roman  de  Gil  Blas. 


L’empereur  disait  de  Gil  Blas  qu’il  était  plein  d’es- 
prit, mais  qu’il  aurait  mérité  les  galères  lui  et  tous  les  . 
siens. 

(Mémorial.) 

LETOURNEUR  (de  la  manche), 

Membre  du  Directoire. 

Letourneur,  député  du  département  de  la  Manche, 
avait  été  officier  du  génie.  On  a peine  à s’expliquer 
comment  il  fut  nommé  au  Directoire  ; ce  ne  peut  être 
que  par  une  de  ces  bizarreries  attachées  aux  grandes 
Assemblées.  Il  avait  peu  d’esprit,  était  d’un  petit  ca- 
' râctère  : il  y avait  à la  Convention  cent  députés  qui 
valaient  mieux  que  lui.  Du  reste,  il  était  probe  et  hon- 
* nête  homme,  et  bien  intentionné. 

* t (Mémoire!  de  Napoléon. ) 


LETTRES. 


De  la  violation  du  secret  des  lettres. 

• * 

* L’empereur  pensait  que  la  surveillance  exercée  sur 
* lés  lettres  des  citoyens  pouvait  causer  plus  de  mal  que 
de  bien.  « Rarement,  disail-ii,  les  conspirations  se 
» ‘traitent  par  celte  voie;  et  quant  aux  opinions  indivi- 
duelles ôbtenues  par  les  correspondances  épistolaires, 
elles  peuvent  devenir  plus  funestes  qu’utiles  au  prince, 
Surtout  avec  notre  caractère.  De  quime  nous  plaignons- 
nous  pas  avec  notre  expansion  et  notre  mobilité  na- 
tionales? Tel  que  j’aurai  maltraité  à mon  lever,  obser- 
vait-il, écrira  dans  le  jour  que  je  suis  un  tyran  : il 
m’aura,  la  veille,  comblé  de  louanges;  et  le  lendemain, 
peut-être,  il  sera  prêt  à donner  sa  vie  pour  moi.  La 
Violation  du  secret  des  lettres  péut  donc  faire  perdre 
•Au  prince  ses  meilleurs  anus,  en  luj  inspirant  à <brt 


t 


■ t 
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de  ia  méfiance  et  des  préventions  ; d’autant  plus  que 
les  ennemis  capables  d’être  dangereux  sont  toujours 
assez  rusés  pour  ne  pas  s’y  exposer.  » 

{Mémorial.) 

LETTRES  DE  CHANGE. 

La  lettre  de  change  ne  doit  être  employée  que  pouf 
affaires  de  commerce. 

(Procèt-verbaux  du  eorueil  d’étal.) 

— De  la  signature  d’une  lettre  àe  change. 

La  signature  d’une  lettre  de  change  peut-elle  être- 
réputée  un  fait  de  commerce  ? Voilà  ce  qu’il  s’agit  de 
décider. 

** 

S’il  en  était  ainsi,  il  n*y  aurait  plus  de  difficulté  sur 
la  compétence  -.  tout  signataire  d’une  lettre  de  change 
devrait  être  justiciable  de  la  juridiction  commerciale. 

Mais  comme  une  lettre  de,  change  peut  avoir  un 
autre  motif,  il  importe,- pour  régler  la  juridiction,  de 
remonter  à la  cause  de  l’engagement.  En  principe  ri- 
goureux, le  négociant  lui-même  qui  signe  une  lettre 
de  change  pour  d’autres  affaires  que  des  affaires  de 
commerce,  par  exemple  pour  solder  le  prix  d’un,  im- 
meuble, devrait  êjre  traduit  devant  les  tribunaux  or- 
dinaires. Cependant,  comme  il  est  trop  difficile.de 
reconnaître  si  le  négociant  se  trouve  dans  le  cas  d’ex- 
ception, et  qu’on  embarrasserait  la  marche  des  opé- 
rations de  commerce  en  lui  permettant  de  l’alléguer, 
on  a dû  admettre  que  dès  qu’il  signe  une  lettre  de. 
change,  il  a pour  juges  les  tribunaux  de  commerce. 
Mais  la  même  raisoq  ne  s’applique  pas  aux  autres  ci- 
toyens. + 

• . (J**.) 

» • « « » , i « 
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— Le  législateur  doit-il  qualifier  fait  de  commerce 
la  simple  signature  d’une  lettre  de  change? 

Il  n’est  sans  doute  pas  impossible  de  faire  dire  à la 
loi  que  toujours  une  opération  de  commerce  est  ré- 
putée avoir  été  la  cause  et  le  principe  de  toute  lëttre 
de  change,  et  de  porter,  sous  ce  prétexte,  devant  les  tri- 
bunaux de  commerce  les  contestations  que  toute  let- 
tre de  change  fait  naître  ; mais  il  é’st  impossible  de 
déclarer  qu’une  signature  est  un  acte  de  commerce. 

• Qu’on  pèse  ensuite  les  conséquences  de  ce  système 
dans  lequel  on  fait  tout  dépendre  de  la  forme.  Il 
anéantit  une  foule  de  dispositions  du  droit  civil,  qui 
sotot  cependant  le  fruit  d’une  longue  méditation. 
Quand  toutes  les  transactions  peuvent  s’opérer  par 
lettres  de  change,  et  que  la  lettre  de  change  deviendra 
indéfiniment  un  titre  sacré,  il  n’y  a plus  ni  hypothè- 
ques .légales,  ni  restitution,  ni. exception  de  lésion,  de 

dol,  de  simulation.  ' . 

/•  «***  „•  t t t ( , 

. On  peut  décider  que  toutes  ces  dispositions  ne  se- 
ront pas  appliquées  au  cUmmerce;  mais  il  faut  qu’el- 
les subsistent  pour  les  autres  citoyens. 

Il  y auraitbeuucoup  d’inconvéniens  à mobiliser  ainsi 
toutes  les  fortunes.  Quand  un 'homme  dispose  d’un 
meuble,  qu’il  prenne  la  fqrme  qu’il  voudra  ; mais  s’il 
dispose  d’un  immeuble,  qué  ce  soit  dans  les  formes 
établies  par  le  code  civil. 

On  doit  donc  commencer  par  bien  définir  les  faits 
. • * ê 

de  commerce,  et  ensuite,  quand  on  en  viendra  à la 
forme,  on  décidera  que  quiconque  a signé  une  lettre 
de  change  sera  traduit  devantle  tribunal  de  commerce 
pour  y être  jugé  au  fond  lorsque  la  lettre  de  change 
aura  pour  cause  un' fait. de  commerce,  et  pour  être 
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renvoyé,  dans  lecas  contraire,  devant  ses  juges  natu- 
rels. Les  lettres  de  change  ne  doivent  être  la  suite  que 
des  opérations  de  commerce.  On  déchire  le  Code  civil 
si  l’on  permet  que  l’usage  de  ces  lettres  soit  étendu 
aux  transactions  purement  civiles. 

( Procès-verbatue  du  conteil  d’état.) 

— Si  les  signataires  d’une  lettre  de  change  ne  sont 
pas  commerçans,  et  qu’il  soit  prouvé  qu’elle  a pour 
cause  le  prix  d’une  maison,  une  dette  de  jeu,  ou  toute 
autre  obligation  civile,  il  faut  renvoyer  aux  juges  or- 
dinaires. 

(Ibid.) 

LEVÉES  EN  MASSE. 

Dangers  des  lovées  en  masse. 

Savez-vous  ce  que  c’est  qu’une  levée  en  niasse? 
Croyez-vous  que  la  multitude  ne  soit  pas  la  même 
dans  tous  les  pays  et  dans  tous  les  temps?...  Les  levées 
en  masse  furent  toujours  les  précurseurs  et  le  foyer 

des  désordres  civils.  • 

• , ♦ 

(Moniteur  du  12  lherm.  an  xi  — 51  joill.  1805.)  ' 

» 

Les  lignes  qui  précèdent  sont  tirées  d’une  note  contre  le  gouvernement 
anglais,  laquelle  porte,  à ne  point  s’y  méprendre,  le  cachet  de  Napo- 
léon. - . „ 

, • •< 

— La  levée  en  masse  de  l’Angleterre,  en  1805,  comparée  à la  levée  en  masse 

de  1790. 

Quelques  personnes  ont  essayé  de  comparer  la  le- 
vée en  masse  des  propriétaires  de  Londres  et  de  quel- 
ques autres  comtés  avec  la  levée  en  masse  du  peuple 
français  de  1789.  Les  hommes  que  l’inquiétude  du 
gouvernement  britannique  exporte  journellement  de 
sou  territoire,  et  les  voyageurs  impartiaux,  ne  trou- 
vent guère  de  ressemblance  que  dans  l’expression. 

Celui  qui,  en  1790,  parcourait  nos  populeux  dé- 
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partemens,  rencontrait  partout,  ndn  pas  quelques 
corps  et  métiers  ralliés  sous  des  bannières  de  confré- 
rie, mais  les  villes  entières  levées  au  signal  de  la 
patrie  menacée,  et  faisant  retentir  les  airs  de  chants 
civiques  et  d’hymnes  à la  liberté.  L’homme  que  son 
zèleet  quelquefois  sa  modestie  mémeplaçaientdans  les 
rangs  où  l’âge, le  talent  et  le  mérite  se  plaisaient  à se 
confondre , savait  bien  que  ce  n’était  pas  pour  défen- 
dre la  vaisselle  plate  de  son  capitaine  qu’il  abandon- 
nait sa  femme  et  ses  enfans,  allait  exposer  sa  vie  et 
verser  son  sang:  un  autre  motif  l’appelait  aux  armes, 
le  besoin  de  sortir  du  néant  dans  lequel  était  plon- 
gée la  France  entière , et  de  disputer  à d’insolens  et 
privilégiés  héréditaires  la  considération  qui  apparte- 
nait au  mérité  seul  : voilà  tout  ce  qui  avait  soulevé 
une  grande  nation,  voilà  ce  qui  a recruté  pendant 
long-temps  une  armée  qui,  d’abord  de  i,aoo,ooo 
hommes,  s’est  constamment  et  facilement  maintenue 
à la  hauteur  des  dangers  et  des  besoins  de  la  patrie. 

Pour  enflammer  les  soldats  de  la  liberté  on  n’avait 
pas  recours  à de  soties  et  lâches  caricatures  contre 
les  enpemis  de  leur  pays;  il  suffisait  de  leur  dire  que 
la  révolution , qui  en  faisait  des  hommes  libres,  était 
menacée  par  une  ambition  impie,  et  l’on  n’était  pas 
réduit  à invoquer  leur  pitié  en  faveur  d’un  ordre  de 
choses  qui  ne  garantit  à la  majorité  que  sa  misère  et 
son  opprobre.  Aussi  la  France  était  la  terre  de  Cad- 
mus,  hérissée  de  piques  et  couverte  de  défenseurs. 
Le  soin  qu’on  a pris  en  Angleterre  de  parodier  notre 
levée  en  masse  n’a  servi  qu’à  prouver  la  pauvreté  des 
moyens  dont  on  dispose.  Une  fanfaronnade  du  gou- 
vernement anglais  a fait  défendre  de  recevoir  de 
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nouveaux  volontaires  qui  se  présentaient  en  foule; 
mais  pour  apprécier  cette  mesure,  il  faut  en  connaître 
les  motifs.  . . 

La  vérité  est  que  le  gouvernement,  beaucoup  plus 
effrayé  que  flatté  de  l’empressement  de  ceux  qui  de- 
mandaient à qb'e  armés,  n’a  pas  trouvé  d’autres 
moyens  d’arrêter  leur  zèle  plus  que  suspect.  En  outre, 
demander  à être  volontaire,  était  un  moyen  d’éviter 
d’être  enrôlé,  et  il  est  aujourd’hui  reconnu  que  beau- 
coup de  Volontaires  n’ont  pas  eu  d’autre  vocation. 
Tout  cet  héroïsme  a empêché  la  faible  armée  anglaise 
de  se  compléter , et  il  lui  manque  encore  plus  de  dix 
mille  hommes,  malgré  la  ferveur  avec  laquelle  les  re- 
cruteurs anglais  expédient  à leurs  commetlans  l’é- 
cume du  Holstein  et  de  la  Haute-Saxe,  pour  aller  dé- 
fendre les  intérêts  et  la  gloire  de  J.olm  Bull  ou  de  sa 
patrie.  ^ . , 

Nous  ne  dissimulerons  pas  que  le  désir  de  conser- 
ver de  grands  et  lourds  privilèges  ne  soit  capable  de 
quelque  énergie  passagère;  nous  conviendrons,  si 
l’on  veut,  que  les  courtauts  de  Westminster  ont  as- 
sez bonne  mine  sous  leur  uniforme  rouge;  mais  si' 
les  légions  de  César  ajustent  au  visage,  gare  que  cette 
belle  troupe  ne  s’occupe  bientôt  de  pourvoir  à sa  sû- 
reté individuelle. 

(Moniteur  du  17  Arum,  an  xit  — 9 novembre  1803.) 

Même  observation  à faire  ici  que  pour  la  note  qui  précède.  Nous  re- 
commandons en  outre,  à l'attention  du  lecteur,  les  ironies  dardées  dont 
est  remplie  cette  note,  et  qui  sont  si  bien  dans  l’esprit  de  Napoléon,  — 
cette  comparaison  de  la  France  avec  la  terre  de  Cadmus,  qui  rappelle  son 
goût  pour  la  mythologie,  — et  enfin  cette  expression  qui  se  trouve 
dans  le  dernier  alinéa  et  que  l’écrivain  emploie  pour  désigner  les  soldats  * 
français,  — les  légions  de  César. 


66  . LIBELLES. 

L’histoire  nous  prouve  que  tous  les  libelles  tom- 
bent promptement  dans  le  mépris.  Que  les  libellâtes 
parcourent  ces  fatras  qui  existent  à la  bibliothèque 
nationale  contre  Henri  IV  et  Louis  XIV,  ils  seront 
humiliés  de  leur  impuissance  : ils  n’ont  laissé  aucune 
trace. 

( Mémoire t de  Napoléon.) 

. LIBERTÉ. 

Quels  sont  les  peuples  dignes  do  ta  liberté. 

Un  peuple  qui  se  livre  à des  excès  est  indigne  de  la 
liberté  ; un  peuple  libre  est  celui  qui  respecte  les  per- 
sonnes et  les  propriétés. 

(OEuv.  de  Map.  Lell.  au  peuple  de  Modène,  du  28  vend,  an  y 
' 7 — 19oel.  1796.) 

dt  . 

— De  la  liberté  par  rapport  aux  sciences  et  aux  arts. 

• * . y 

Les  sciences  qui  honorent  l’esprit  humain , les  arts 
qui  embellissent  la  vie  et  transmettent  les  grandes 
actions  à la'  postérité , doivent  être  spécialement  ho- 
norés dans  les  gouvernemens  libres. 

(OEuv.  de  Nap.  tell,  au  cil.  Oriani,  du  S prair.  on  tv 
— 24  mat  1796.) 

De  la  liberté  des  noirs.  Voyez  Noirs. 

LICHTENSTEIN  (le  prince  Jean  de), 

Officier-général  autrichien. 

Le  prince  de  Lichtenstein  est  un  des  hommes  les 
plus  distingués , non  seulement  par  ses  talens  mili- 
taires^ mais  encore  par  ses  qualités  et  ses  connais- 
sances. 

(St1,  butlelin,  du  18  frim.  on  xit 
— 6 décemb.  1808.) 

LIMITES  NATURELLES. 

L’Europe  ne  sera  tranquille  que  lorsque  les  choses 
seront  ainsi  : les  limites  naturelles. 

(IHémoiret  de  Napoléon.)  4 
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Maréchal  d’empire. 

' « 

...  Le  meilleur  colonel  qui  ait  jamais  commandé  un 
régiment  français. 

\ t • ( Mémoires  de  Dausset.) 

LOIS. 

Comment  les  lois  doivent  être  rédigées. 

On  demande  s’il  y a plus  d’inconvénient  à enchaî- 
ner les  tribunaux  par  des  règles  précises  d’application, 
qui  après  tout  ne  les.empêcheraienl  pas  d’être  injus- 
tes s’ils  voulaient  l’être,  que  de  s’en  rapporter  à eux 
sur  l’application  des  principes  généraux  que  la  loi  éta- 
blirait d’après  l’expérience.  On  ne  peut  balancer  entre 
les  deux  ineonvéniens,  quand  on  considère  qu’il  est 
impossible  de  faire  des  lois  qui  prévoient  tous  les 
cas,  et  qui  ne  laissent  pas  à l’arbitrage  du  juge  le 
plus  grand  nombre  de  ceux  sur  lesquels  il  doit  pro- 
noncer. 

(Procèi-verbaux  du  conteil  d’état.)  . * 

— Le  système  étroit  qui  ne  permet  aux  juges  de  . 
condamner  que  d’après  une  disposition  qui  qualifie 
formellement  de  crime  ou  de  délit  le  fait  qu’on  leur  •*  • 
défère,  a les  plus  graves  ineonvéniens  : tout  ce  qui 

n’a  pas  été  prévu  demeure  impuni.  Avec  des  lois  qur 
entravent  l’action  de  la  justice,  je  suis  obligé  de  re- 
chercher moi-même  les  désordres  capables  de  trou- 
bler l’État  et  de  les  réprimer  arbitrairement.  Les  lois 
pénales  devraient  être  rédigées  en  style  lapidaire  et 
avec  la  concision  du  Décalogue. 

(Ibid.)  *’ 

— La  loi  doit  se  borner  à poser  un  principe  géné- 
ral. Ce  serait  en  vain  qu’on  voudrait  y prévoir  tous 
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les  cas;  l’expérience  prouverait  qu’on  en  aurait  omis 
beaucoup;  on  n’oserait,  par  respect  pour  elle,  sup- 
pléer à son  silence,  et  la  justice  en  souffrirait.  Il  faut 
laisser  au  gouvernemen  t le  soin  de  statuer  sur  les  dé- 
tails par  des  réglemens  d’exécution.  Il  pourra  sans 
inconvénient  tâtonner  et  se  régler  sur  l’expérience. 
Rien  n’empêchera  qu’au  bout  de  deux  ou  trois  ans 
on  ne  convertisse  définitivement  en  lois  ceux  de  ces 
réglemens  dont  l’expérience  aura  démontré  la  sa- 

» ► 'V’  « ' • 

gesse.  * * 

> (Pei.et  de  la  Lozère.) 

— Il  faut  n’ériger  en  règle  que  ce  qui  est  conforme 
à l’intérêt  public,  et  ne  permettre  que  par  une  excep- 
tion dout  l’autorité  publique  serait  juge  ce  qui  ne  sert 
qye  l’intérêt  particulier. 

• - * (Procèi-vcrbaux  du  conicxi  d’état.) 

, ' * — Des  lois  dans  l’application. 

..  _ ■ - “S 

« Les  lois  qui  sont,  en  théorie  , le  type  de  la  clarté, 
disait  l’empereur,  ne  deviennent  que  trop  souvent 
un  vrai  chaos  dans  l’application.  C’est  que  les  hom- 
mes et  leurs  passions  détériorent  fout  ce  qu’ils  ma- 
nient, etc On  ne  peut  échapper  à l’arbitraire  du 

juge  qu’en  se  plaçant  sous  le  despotisme  delà  loi,  etc... 
J’avais  d’abord  rêvé  qu’il  serait  possible  de  réduire  les 
lois  à de  simples  démonstrations  de  géométrie,  si 
bien  que  quiconque  aurait  su  lire  et  eût  pu  lier  deux 
idées  eût  été  capable  de  prononcer  ; mais  je  me  suis 
convaincu  presque  aussitôt  que  c’était  ' une  idéalité 
absut’de.  Toutefois,  ajoutait-il , j’aurais,  voulu  partir 
d’un  point  arrêté,  suivre  une  route  unique,  connue 
de  tous;  n’avoir  d’autres  lois  que  celles  inscrites  dans' 
le  seul  coderet  proclamer,  une  fois  pour  toutes,  nul 
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fl»  ‘ 

et  non  avenu  tout  ce  qui  ne  s’y  trouverait  pas  com- 
pris ; mais  avec  les  patriciens  il  n’est  pas  facile  d’ob- 
tenir delà  simplicité;  ils  vous  prouvent  d’abord  qu’elle 
est  impossible,  que  c’est  une  véritable  chimère; puis 
ils  essaient  de  démontrer  qu’elle  est  même  incompati- 
ble avec  la  sûreté,  l’existence  du  pouvoir.  Celui-di 
demeure  seul  et  constamment  exposé , disent-ils,  aux 
machinations  improvisées  de  tous;  il  lui  faut  donc, 
au  besoin,  des  armes  en  réserve  pour  les  cas  impré- 
vus. Si  bien  , observait  Napoléon  , qu’avec  quelques 
vieux  édits  de  Chilpéric  ou  de  Pharamond,  déterrés 
au  besoin,  il  n’est  personne  qui  puisse  se  dire  à l’a-  t 
bri d’être  dûment  et  légalement  pendu.  » • 

• (Mémorial.') 

* - 

— Des  lois  relatives  oui  personnes.  - 

' • 

♦ 

Je  ne  vois  que  trois  grandes  divisions  dans  les  lois  „ . 
relatives  aux  personnes:  elles  tendent  toutes,  ou  à •* 
fixer  l’état  que  chaeun  a dans  la  société  civile,  ou  à .. 
régler  les  rapports  entre  les  époux,  ou  à régler  ceux 
qui  existent  entre  les  pères  et  les  enfàns.  Peut-être  ’ 
cette  division  par  masses  serait-elle  la  plus  simple  et 

la  plus  naturelle On  doit  surtout  s’attacher  à éviter5 

l’arbitraire  dans  les  divisions,  et  ne  les  puiser  que  dans 
l’essence  des  choses.  . 

(Procèi-cerbaux  du  cotaeil  d’état.) 

» 

— Dca  lois  exceptionnelles. 

Dans  tous  les  siècles  et  dans  tous  les  Etats  les  cir- 
constances ont  appelé  des  lois  extraordinaires. 

’ (Ibid.)  \ 

— Se  l’uniformité  des  lois  dans  un  grand  empire. 

L’histoire  de  tous  les  siècles  nous  apprend  que  î’u- 
niformité  des  lois  nuit,  essentiellement  à Ja  force  et  • 
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à la  bonne  organisation  des  empires  , lorsqu’elle 
s’étend  au-delà  de  ce  que  permettent,  soit  les  mœurs 
des  nations,  soit  les  considérations  géographiques. 

(Ménagé  au  final,  du  12 janvier  1806.) 

— Esprit  des  lois  impériales. 

, Toutes  les  lois  de  Napoléon  ont  été  libérales  , celle 
même  de  la  conscription,  même  les  réglemens  sur 
les  prisons  d’État  : ce  ne  sont  pas  les  peuples  qui  ont 
été  ses  ennemis,  mais  l’oligarchie;  car  son  gouverne-* 
ment  a été  éminemment  populaire. 

. (Mémoiret  de  Napoléon.) 

LONDRES. 

. . • . - , 

Funeste  influence  de  cette  capitale. 

‘ Tous  les  maux,  tous  les  fléaux  qui  peuvent  affliger 
<Jes  hommes,  viennent  de  Londres. 

(1Ï*  bulletin,  du  28  novembre  1808.) 

LOUANGES. 

Sur  les  louanges  des  ennemis. 

Le  général  Provera  avait  été  pris  à Cossaria , le  len- 
demain de  Millesimo;  il  avait  fait  preuve  de  peu  de 
talent,  ce  qui  fut  la  véritable  raison  qui  engagea 
Napoléon  à l’exalter,  afin  de  l’accréditer;  cela  lui  réus- 
sit: Provera  fut  réemployé,  et  se  laissa  prendre  pour 
la  seconde  fois  à la  Favorite.  Il  faut  donc  tenir  pour 
suspectes  les  louanges  de  ses,  ennemis,  à moins 
•qu’elles  ne  soient  données  après  la  cessation  des  hos- 
tilités. t », 

(Mémoire!  de  Napoléon.) 

Quelles  étaient  les  louanges  qu’aimait  Napoléon. 

En  général,  la  meilleure  manière  de  me  louer  est 
de  faire  des  choses  qui  inspirent  des sentimens héroï- 
ques à la  nation , à la  jeunesse,  à l’armée. 

* * "#  (f.ett.  du  12  jano.  l!J(K>.  Bignon,  Uùtoire  de  France,) 
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Louis  XIV  fut  un  grand  roi  : c’est  lui  qui  a élevé  la 
France  au  premier  rang  des  nations  de  l’Europe;  c’est 
lui  qui,  le  premier,  a eu  ^00,000  hommes  sur  pied 
et  cent  vaisseaux  en  mer;  il  a accru  la  France  de  la 
Franche-Comté,  du  Roussillon,  de  la  Flandre;  il  a 
mis  un  de  ses  enfans  sur  le  trône  d’Espagne.  Mais  la 
révocation  de  l’édit  de  Nantes , mais  les  dragonnades, 
mais  la  bulle  Unigenitus , mais  les  deux  cents  millions 
de  dettes,  mais  Versailles,  mais  Marly,  ce  favori  sans 
mérite,  mais  madame  de  Maintenon,  Villeroi,  Tal- 
lard , Marsin ,'  etc.,  etc....  Eh  ! le  soleil  n’a-t-il  pas  lui- 
même  des  taches!!!  Depuis  Charlemagne,  quel  est  le 
roi  de  France  qu’on  puisse  comparer  à Louis  XIV  sous 
toutes  les  faces!  < . 

(Mémoire!  de  Napoi.bor.) 


— Sur  le  mariage  de  Louis  XIV  avec  madame  de  Maintenon. 

L’empereur  disait  qu’il  était  parfois  tenté  de  regar- 
der comme  un  problème  le  mariage  de  Louis  XIV  • 
avec  madame  de  Maintenon,  malgré  tout  ce  qu’en 
avaient  dit  les  mémoires  du  temps.  « Le  fait  est , ob- 
setvail-il,  qu’il  n’existe  et  n’a  jamais  existé  aucune 
preuve  officielle  et  authentique  de  ce  mariage.  Or, 
quel  pouvait  être  le  motif  de  Louis  XIV  pour  tenir 
celte  mesure  aussi  strictement  secrète?  ou  comment 
la  famille  des  Noailles,  alliée  à celle  de  madame  de 
Maintenon  , n’a-t-elle  jamais  rien  laissé  percer  à cet 
égard,  surtout  madame  de  Maintenon  ayant  survécu  à 
Louis  XIV?  - 


* 


— Sur  le  testament  de  Louis  XIV. 


(Mémorial.) 


« L’acte  par  lequel  Louis  XIV  appelait  à la  succession 
les  princes  légitimés  n’était  sans  doute,  disait  l’em- 


7 2 


LOUIS  XIV. 


pereur,  qu’une  erreur  de  sa  grande  élévation:  il  pen- 
sait que  tout  ce  qui  sortait  de  lui  devait  être  grand,  et 
il  semblait  pourtant  se  douter  que  tout  le  monde  ne 
penserait  pas  comme  lui;  car  il  avait  pris  ses  précau- 
tions pour  affermir  son  ouvrage,  en  donnant  ses  filles 
naturelles  aux  princes  de  son  sang , et  en  faisant  épou- 
ser à ses  bâtards  des  princesses  de  sa  maison....  Le 
testament  de  Louis  XIV  n’était  qu’une  niaiserie:  il 
violait  nos  lois  fondamentales;  nous  étions  une  mo- 
narchie , et  il  nous  donnait  une  république  pour 
régence.  i>  , * » 

{Mémorial.) 

LOUIS  XVI. 


Louis  XVI  eût  été  le  plus  exemplaire  des  particu- 
liers, et  il  avait  été  un  fort  pauvre  roi. 

„ ’ (Ibid.) 


• — Le  pauvre  Louis  XVI  se  trouva  sous  la  fatalité  des 
tragiques  grecs. 

• (ibid.) 

• ; • 

— « Nous  condamnons  Louis  XVI,  disait  l’empe- 
reur, mais  indépendamment  de  sa  faiblesse,  il  a été  le 
premier  prince  attaqué.  C’est  sur  lui  que  les  nou- 
veaux principes  faisaient  leur  essai.  Son  éducation, 
ses  idées  innées  le  portaient  à regarder  de  bonne  foi 
comme  lui  appartenant  tout  ce  qu’il  cherchait  à dé- 
fendre ouvertement  ou  en  secret.  Même  dans  ses 
manques  de  foi,  il  pouvait  y avoir  une  espèce  de  bonne 
foi,  s’il  est  permis  de  parler  ainsi.  Plus  tard,  que  cha- 
cun en  sait  davantage,  une  même  conduite  serait  bien 
inexcusable,  bien  autrement  condamnable.  Qu’on 
ajoute  que  Louis  XVI  avait  tout  le  monde  contre  lui, 
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et  l’on  pourra  se  faire  une  idée  des  difficultés  sans 
nombre  que  la  fatalité  sembla  prendre  plaisir  à accu- 
muler  sur  ce  prince  infortuné.  La  fatalité  des  Stuarts, 
dont  on  a tant  parlé,  n’a  pas  été  plus  malheureuse.  » 

(Ibid.) 

— L’exemple  de  Charles,  qui,  après  en  être  venu  à 
des  extrémités  fâcheuses  avec  le  parlement,  avait  fini 
par  perdre  la  tête,  empêcha  Louis  eu  plusieurs  occa- 
sions de  s’opposer  aux  efforts  des  révolutionnaires. 

(O’SIÉAHA.) 

— Lorsque  Louis  XVJ  fut  mis  en  jugement  il  de- 
vait simplement  dire  que,  d’après  les  lois,  il  ne  pou- 
vait rien  faire  de  mal,  et  que  sa  personne  était  sacrée. 
Cela  ne  lui  eût  pas  sauvé  la  vie,  mais  il  serait  mort 
avec  plus  de  dignité. 

(ibid.) 

— Sur  la  célébration  de  l'anniversaire  de  sa  mort. 

Le  gouvernement  célébrait  l’anniversaire  de  la  mort 
de  Louis  XVI,  et  ce  fut  un  grand  objet  de  discussion 
entre  le  Directoire  et  les  ministres,  de  savoir  si  Na- 

m » 4 

poléon  devait  assister  à cette  cérémonie...  On  conclut 
que  sa  présence  était  exigée  par  la  politique;  un  des 
ministres  fut  chargé  de  cette  espèce  de  négociation. 
Napoléon,  qui  eût  voulu  rester  étranger  à tous  actes  de 
ce  genre,  fit  observer  : « qu’il  n’avait  pas  de  fonctions 
» publiques  ; qu’il  n’avait  personnellement  rien  à 
» faire  à cette  prétendue  fête,  qui,  par  sa  nature,  plai- 
» sait  à fort  peu  de  monde;  qu’elle  était  des  plus  im- 
» politiques  ; que  l’événement  qu’elle  rappelait  était 
» une  catastrophe  et  un  malheur  national;  qu’il  com- 
» prenait  très-bien  qu’on  célébrât  le  i4  juillet,  parce 
» que  c’était  une  époque  où  le  peuple  avait  conquis 
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» ses  droits,  tirais  qu’il  aurait  pu  les  conquérir,  éta- 
» blir  une  république , sans  se  souiller  du  supplice  d’un 
» prince  déclaré  inviolable  et  non  responsable  par  la 
» constitution  même;  qu’il  11e  prétendait  pas  discuter 
» si  cela  avait  été  utile  ou  nuisible,  mais  qu’il  soutenait 
» que c était  un  incident  malheureux;  qu’on  célébrait 
» des  fêtes  nationales  pour  des  victoires,  mais  qu’on 
» pleurait  sur  les  victimes  restées  sur  le  champ  de  ba- 
» taille;  que  célébrer  la  mort  d’un  homme  ne  pouvait 
«jamais  être  l’acte  d’un  gouvernement,  mais  celui  d’une 
» faction,  d’un  club  de  sang;  qu’il  ne  concevait  pas 
» comment  le  Directoire,  qui  avait  fermé  les  Jacobins, 
» les  clubs  d’anarchistes,  qui  aujourd’hui  traitait  avec 
» tant  de  princes,  ne  sentait  pas  qu’une  telle  cérémonie 
» faisait  a la  république  beaucoup  plus  d’ennemis  que 
» d’amis,  qu’elle  éloignait  au  lieu  de  rapprocher,  aigris- 
» sait  au  lieu  d’adoucir,  ébranlait  au  lieu  d’affermir, 
» qu’elle  était  indigne  enfin  du  gouvernement  d’une 
» grande  nation....  » 

Après  plusieurs  pourparlers , on  trouva  un  mezzo 
termine  : l’Institut  se  rendait  à cette  fête;  il  fut  con- 
venu que,  comme  membre  de  l’Institut,  Napoléon 
marcherait  avec  les  savans  et  suivrait  la  classe  à la- 
quelle il  appartenait,  remplissant  ainsi  un  devoir  de 
corps,  ce  qu’il  ne  considérait  pas  comme  un  acte  vo- 
lontaire. ' • " , 

[Mémoire  de  NatoiBos.) 

LOUIS  BONAPARTE  , 

Roi  de  Hollande,  et  depuis  comte  do  Saint-Leu. 

T*! 

« Louis,  disait  l’empereur,  a de  ^esprit,  n’est  point 
méchant;  mais,  avec  ces  qualités,  un  homme  peut 
faire  bien  des  sottises  et  causer  bien  du  mal.  L’esprit 

) « 

0 • ' 
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de  Louis  est  naturellement  porté  au  travers  et  à la  bi- 
zarrerie. Il  a été  gâté  encore  par  la  lecture  de  Jean- 
Jacques.  Courant  après  une  réputation  de  sensibilité 
et  de  bienfaisance,  incapable  par  lui-même  de  grandes 
vues,  susceptible  tout  au  plus  de  détails  locaux,  Louis 
ne  s’est  montré  qu’un  roi  préfet.  » 

(Mémorial.) 

— Sur  l’abdication  du  roi  Louis. 

Conçoit-on  une  malveillance  aussi  noire  du  frère 
qui  me  doit  le  plus?  Quand  j’étais  lieutenant  d’artil- 
lerie, je  l’élevai  sur  ma  solde,  je  partageai  mon  pain 
avec  lui,  et  voilà  ce  qu’il  me  fait! 

(Mémoire t du  duc  de  Rovigo.) 

Pourquoi  Napoléon  nomma  le  prince  Louis  au  trône 
<le  Hollande.  Voyez  Hollande. 

LOUIS  XVIII . 

Passant  en  revue  les  nombreuses  tentatives  prati- 
quées sur  sa  personne,  Napoléon  observait  que,  pour- 
tant, il  devait  à la  justice  de  dire  qu’il  n’avait  jamais 
trouvé  Louis  XVIII  dans  une  conspiration  directe  con- 
tre sa  vie,  ce  qui  avait  été,  l’on  pouvait  dire,  perma- 
nent ailleurs.  Il  n’avait  jamais  connu  de  ce  prince  que 
des  plans  systématiques  , des  opérations  idéales,  etc. 

* (Mémorial.) 

— Conséquences  du  règne  de  Louis  XVIII. 

Pourquoi  Louis  XVIII  règne-t-il?  Comme  le  plus 
brave,  le  plus  habile,  comme  choisi  par  la  majorité 
de  la  nation  ? Non , mais  comme  le  plus  noble.  Dès- 
lors  se  trouve  proclamée  la  supériorité  de  la  nais- 
sance. 

• • 9 (Mémoires  de  Napoléon.) 


70  LOUIS  XVIII. 

— Que  détail  faire  Louis  XVIII  en  18i4. 

• ’ . r • 

Si  Henri  IV  eût  été  reconnu  roi  de  France  par  la 
ligue,  sans  avoir  abjuré,  que  de  garanties  n’aurait-il 
pas  fallu  aux  fidèles  de  l’église  catholique , apostolique 
et  romaine,  c’est-à-dire  à la  presque  totalité  de  la  na- 
tion, pour  mettre  en  sûreté  leur  conscience,  leur  re- 
ligion! Un  hérétique  eût  été  sur  le  trône  l’ennemi  du 
pape,  des  évêques,  des  cérémonies  religieuses. 

Ileuri  IV  fit  disparaître  toutes  ces  difficultés;  il  con- 
quit l'amour  des  Français  en  abjurant,  eu  rentraut 
dans  le  sein  de  l’église,  et  en  s'assujétissant  minu-- 
tieusement  à toutes  les  pratiques  du  culte. 

La  position  de  la  France  en  1 8 1 4 avait  quelque 
chose  d’analogue  : Louis  XVIII  n’avait  point  à com-. 
battre  l’esprit  de  religion,  mais  il  avait  à rassurer  la 
nation  sur  la  conservation  de  ses  nouveaux  droits,  de  _ 
ses  nouveaux  intérêts,  de  ses  nouvelles  lois. 

( Mémoire i de  Napoléon.) 

• **  * * 
— Sur  la  situation  de  Louis  XVIII  en  iSitt.  • 

’ * - • ' J 

Louis  XVIII,  l’année  dernière,  pouvait  s’identifieir  ; 
avec  la  nation  ; aujourd’hui  il  n’a  plus  le  choix.  11  faut 
qu’il  pèse  avec  les  principes  de  son  parti  ; il  né  peut 
plus  essayer  que  du  régime  de  ses  J>ères....' 

(Mémorial.')  * • 

— Louis  XVIII  avait  pu  régner  facilement  en  1814, 
en  se  faisant  national.  Aujourd’hui,  il  ne  lui  reste, 
plus  que  la  chance  fort  odieuse  et  très-incertaine, 
d’une  excessive  sévérité  : celle  de  la  terreur. 

(itid.) 

•»  « •_  f 

Voyez  BotmBOîfS.  De  l'avenir  des  Bourbons. 
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Duc  ]d’Orléaug, — roi  des  Français. 

Au  moins  celui-là  a de  l’espril  de  conduite,  du 
tact.  * 

(Mémoires  de  Rapp.) 

LOUISIANE. 

Pourquoi  le  gourcrnemenl  français,  en  180ô,  a cédé  la  Louisiano  aux 
Klals-l'nis.  — Conséquences  et  moralité  de  cet  acte. 

Je  connais  tout  le  prix  de  la  Louisiane.  Quelques 
lignes  d’un  traité  me  l’ont  rendue,  mais  à peine  je  l’ai 
recouvrée  que  je  dois  m’attendre  à la  perdre.  Je  veux, 
s’il  en  est  encore  temps,  ôter  pour  jamais  à l’Angle- 
terre la  possibilité  de  posséder  cette  colonie.  Je  songe 
à la  céder  aux  Américains.  Pour  peu  que  je  tarde,  je 
ne  leur  céderais  qu’un  vain  titre.  Ils  ne  me  demandent 
qu’une  ville,  mais  il  me  semble  que  la  Louisiane  tout 
entière  sera  plus  utile  entre  leurs  mains  à la  politique 
et  même  au  commerce  de  la  France  que  si  je  tentais 
de  la  garder. 

(Babbé-Mabbois.  Ilitl.  de  la  Louisiane.) 

— Cette  accession  de  territoire  affermit  pour  tou- 
jours la  puissance  des  Etats-Unis,  et  je  viens  de  don- 
ner à l’Angleterre  une  rivale  maritime  qui  tôt  ou  tard 
abaissera  son  orgueil. 

(Ibid.) 

— Que  les  Louisianais  sachent  que  nous  nous  sé- 
parons d’eux  à regret  ; que  nous  stipulons  en  leur 
faveur  tout  ce  qu’ils  peuvent  désirer  ; et  qu’à  l’avenir, 
heureux  de  leur  indépendance,  ils  se  souviennent 
qu’ils  ont  été  Français  et  que  la  France,  en  les  cédant, 
leur  a assuré  des  avantages  qu’ils  n’auraient  pu  obte- 
nir sous  le  gouvernement  d’une  métropole  d’Europe', 
quelque  paternel  qu’il  put  être.  Qu’ils  conservent  donc 
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pour  nous  des  sentimens  d'affection,  et  que  l’origine 
commune,  la  parenté,  le  langage,  les  mœurs  perpé- 
tuent l’amitié.  i 

* . (/«<*.) 

Napoléon,  en  cédant  la  Lousiane,  avait  stipulé  l’admission  prochaine 
de  cet  État  dans  l’association  fédérale,  et,  provisoirement,  le  maintien 
de  tous  les  droits  civils  et  religieux  des  babitans.  Ce  n’était  que  justice  ; 
mais  jamais,  peut-être,  jusqu’alors  cet  esprit  d’équité  n’avait  présidé  à de 
Semblables  transactions. 

LOUVRE. 

t * 

Je  veux  que  ce  monument  soit  remarquable  par 
sa  grandeur  et  par  ses  formes,  comme  le  temple  de 
Minerve  à Athènes,  ou  comme  la  Bibliothèque  impé- 
riale à Vienne. 

• *• 

(, Mémoire»  de  Baussbt.) 

y •*  * 

— Le  Louvre  ne  sera  jamais  une  habitation  com- 
mode. Je  le  regarde  comme  un  palais  de  parade  dans 
lequel  il  faut  réunir  tout  ce  que  l’on  a de  richesses 
en  objets  d’art  et  de  science,  comme  statues,  bronzés, 
tableaux,  bibliothèques,  archives,  médailles,  modèles 
du  Conservatoire,  etc. 

(Ibid.)  * 

, * • , ,» 

— Que  la  grandeur  et  la  majesté  soient  le  carac- 
tère distinctif  des  appartemeris  de  ce  palais,  où  le 
souverain  ne  viendra  que  passagèrement  pour  y re- 
cevoir les  hommages  et  les  respects  dus  à son  rang  : 
car  c’est  dans  une  demeure  d’une  proportion  moins 
vaste,  c’est  hors  du  trône, et  loin  delà  représentation, 
dont  il  ne  peut  se  passer,  qu’il  lui  faut  aller  chercher 
ses  aises  et  le  bien-être  de  la  vie  privée.  • 

.•  ’ (Le  Cumulai  et  l'Empire.) 

* A . . 

- — Les  architectes  voudraient  adopter  un  seul  or- 

• . ■ ’ . . N 
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dre  et  tout  changer.  L’économie,  le  bon  sens,  le  bon 
goût,  sont  d’un  avis  très-différent.  Il  faut  laisser  à 
chacune  des  parties  qui  existent  le  caractère  de  son 
siècle  et  adopter  pour  les  nouveaux  travaux  le  genre 
le  plus  économique. 

, ( Leii . au  ministre  de  l’intérieur , t803. 

Bignon,  Hisl.  de  France .) 

Des  flatteurs  voûtaient,  sous  l’empire,  qu’on  effaçât  les  chifl'res  et  les 
inscriptions  qui  se  trouvaient  dans  les  ornemens  du  Louvre.  Napoléon 
leur  dit  : 

Je  crois  que  les  chiffres  et  les  armes  des  souverains, 
apposés  à leurs  ouvrages,  sont  des  date^  que  personne 
n’a  le  droit  d’effacer.  Que  chacun  marque  ainsi  ce 
qu’il  a fait,  je  n’y  vois  aucun  mai;  au  contraire,  l’art 
et  la  curiosité  ne  peuvent  qu’y  gagner.  Ne  voit-on  pas, 
dans  Saint-Pierre  de  Rome,  les  noms,  les  chiffres  de 
tous  les  papes  qui  ont  eu  part  à l’érection  de  ce' grand 
monument?  Je  ne  serais  pas  fâché  qu’un  jour  mon 
-nom  se  trouvât  auprès  de  celui  de  Henri  IV:  on  ver- 
rait qui  de  nous  deux  aura  le  plus  fait  pour  le  bien  et 
la  gloire  de  son  pays. 

. {Le  Consulat  et  l’Empire.) 

LUCE  DE  LANCIVAL. 

Sur  la  tragédie  d’üector. 

L’empereur,  à un  des  ses  couchers,  à Saint-Cloud, 
analysait  la  pièce  nouvelle  : c’était  Hector,  par  Luce 
de  Lancival.  Cette  pièce  lui  plaisait  beaucoup;  il  lui 
trouvait  de  la  chaleur,  de  l’élan  ; il  l’appelait  une  pièce 
de  quartier-général  ; assurant  qu’on  irait  mieux  à l’en- 
nemi après  l’avoir  entendue,  etc. 


• {Mémorial.) 
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Membre  du  conseil  des  Cinq-Cents, — ministre  de  l'intérieur  sous  le  consulat,— 
prince  de  Canino.  — Sur  le  poème  de  Charlemagne  par  Lucien. 

Que  de  travail,  que  d’esprit,  que  de  temps  perdu  ! 

Quel  décousu  de  jugement  et  de  goût  ! Voilà  vingt 
mille  vers  dont  quelques-uns  peuvent  être  bous,  par 
ce  que  j’en  sais;  mais  ils  sont  sans  couleur,  sans  but, 
sans  résultat.  C’est  dans  l’auteur  une  vocation  forcée, 
sans  doute,  mais  encore  est-elle  mal  suivie.  Comment 
Lucien,  avec  tout  son  esprit,  ne  s’est-il  pas  dit  que 
Voltaire,  maître  de  sa  langue  et  de  sa  poésie,  à Paris, 
au  milieu  du  sanctuaire,  a échoué  dans  une  pareille 
entreprise  ? Comment  lui,  Lucien,  a-t-il  pu  croire  qu’il 
était  possible  de  faire  un  poème  français  en  pays  étran- 
ger, hors  de  la  capitale  de  la  France?  Commenta-t-il 
pu  prétendre  établir  un  rhythme  nouveau?  Il  a fait  là 
unehistoire  en  vers,et  non  un  poème  épique.  Le  poème 
épique  ne  comporte  pas  l’histoire  d’un  homme,  mais 
seulement  celle  d’une  passion  ou  d’un  événement.  Et 
quel  sujet  encore  a-t-il  été  prendre?  Quels  noms  bar-  ‘ 
bares  il  a introduits?  A-t-il  cru  relever  la  religion  qu’il 
pensait  abattue?  Son  ouvrage  serait-il  un  poème  de 
réaction?  Il  sent,  du  reste,  tout-à-fait  le  sol  sur  lequel 
il  fut  composé;  ce  ne  sont  que  des  prières,  des  prêtres, 
la  domination  temporelle  des  papes,  etc.,  etc.  A-t-il  pu  • 
consacrer  vingt  mille  vers  à des  absurdités  qui  ne  sont 
plus  du  siècle,  à des  préjugés  qu’il  ne  peut  avoir,  à des 
opinions  qui  ne  sauraient  être  les  siennes  ? C’est  pros- 
tituer son  talent.  Quel  travers!  et  que  ne  pouvait-il 
pas  faire  de  mieux!  car  il  a certainement  de  l’esprit, 
de  la  facilité,  du  faire,  du  travail.  Or,  il  était  à Rome 
au  milieu  des  plus  riches  matériaux,  à même  de  satis- 
faire à toutes  les  recherches;  il  connaissait  la  langue 

♦ > / . * ‘ 
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italienne,  nous  n’avons  pas  de  bonne  histoire  d’Italie: 
il  pouvait  la  composer;  son  talent,  sa  position,  sa 
connaissance  des  affaires,  son  rang,  pouvaient  la  ren- 
dre excellente  et  classique;  il  eût  fait  un  vrai  présent 
au  monde  littéraire,  et  se  fût  rendu  immortel.  Au  lieu 
de  cela,  qu’est-ce  que  son  poème  ? Que  fera-t-il  à sa  ré- 
putation? Il  s’ensevelira  dans  la  poussière  des  biblio- 
thèques, et  son  auteur  obtiendra  tout  au  plus  quel- 
ques minces  articles,  peut-être  ridicules,  dans  les 
dictionnaires  biographiques  ou  littéraires. 

(J Mémorial.) 

Voyez  Bonaparte.  — De  la Jamille  Bonaparte. 

LUTZEN, 

Bataille  livrée  le  2 mai  1813. 

Vous  avez  dans  la  célèbre  journée  du  2 mai  défait 
et  mis  en  déroute  l’armée  russe  et  prussienne,  com- 
mandée par  l’empereur  Alexandre  et  le  roi  de  Prusse, 
Vous  avez  ajouté  un  nouveau  lustre  à la  gloire  de  vos 
aigles;  vous  avez  montré  tout  ce  dont  est  capable  le 
saug  français.  La  bataille  de  Lutzen  sera  mise  au-des- 
sus des  batailles  d’Austerlitz,  d’Iéna,  de  Friedland  et 
de  la  Moskowa. 

• ( Proclamation  du  5 mai  1815.) 

MACDONALD,  " 

Maréchal  d’empire , duc  de  Tarente. 

Napoléon  disait  le  11  avril  1814  : 

Macdonald  est  un  brave  çt  loyal  guerrier.  Ce  n’est 
que  dans  ces  dernières  circonstances  que  j’ai  pu  ap- 
précier toute  la  noblesse  de  son  caractère.  Ses  liaisons 
avec  Moreau  m’avaient  donné  des  préventions  con- 
tre lui;  mais  je  lui  faisais  injure,  et  je  regrette  bien 

de  ne  l’avoir  pas  mieux  connu.  . 

. * {Mémoires  de  Bacsset.) 

II.  -fi 
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Le  maréchal  Macdonâld  avait  eu  à se  plaindre  de  Moreau  dans  la  cam- 
pagne de  1799,  et.  lorsque  Moreau  fut  mis  en  jugement,  il  se  déclara 
hautement  son  partisan  et  son  ami.  Cette  conduite  lui  valut  une  sorte 
de  disgrâce  qui  dura  plusieurs  années  ; et  néanmoins,  lors  des  malheurs 
de  1814,  il  se  montra  tout  dévoué  h Napoléon.  L’homme  qui  a de  pareils 
souvenirs  doit  en  être  plus  lier  que  d’avoir  été  nommé  maréchal  d’empire 
sur  le  champ  de  bataille  de  Wagram. 

MACHIAVEL. 

Tacite  a fait  des  romans;  Gibbon  est  un  dabatideur; 
Machiavel  est  le  seul  livre  qu’on  puisse  lire. 

( DeFradt,  Ambauade  de  Fariotrie.JSpj! 

Napoléon,  commentant  à Sainte-Hélène  l’ Ambassade  de  Varsovie, 
a écrit  au  sujet  de  l’opinion  que  nous  venons  de  rapporter  : « Le  fait 
est  faux.  Jamais  propos  semblable  n’est  échappé  à l’empereur.  » D’où 
vient  donc  que  malgré  la  dénégation  de  Napoléon  nous  avons  rapporté 
le  propos  qu’on  lui  prête  ? Serait-ce  que  nous  n’ajoutons  aucune  foi  à 
sa  parole?  ou  bien,  que  celle  de  M.  de  Pradt  nous  inspire  plus  de  con- 
fiance ? En  thèse  générale,  tout  au  contraire.  Mais  pour  le  fait  particulier 
dont  il  s’agit,  et  d’après  les  circonstances  au  milieu  desquelles  M.  de 
Pradt  l’a  présenté,  nous  avons  été  amené  à penser  fermement  que,  pour 
cette  fois,  Napoléon  devait  avoir  été  mal  servi  par  ses  souvenirs. 

Napoléon,  sous  le  consulat,  ayant  un  jour  demandé,  en  badinant,  à 
Joséphine,  quels  étaient  ses  défauts  : « Toi,  lui  dit-elle,  tu  es  indiscret  et 
bavard.  » Ce  mol  ne  nous  semble  pas  tout  à fait  exact;  car  Napoléon, 
comme  tous  les  hommes  nés  pour  les  grandes  affaires,  savait  fort  bien 
garder  ses  secrets,  et  ne  disait  que  ce  qu’il  voulait  dire;  mais  souvent, 
par  forfanterie,  il  émettait  des  opinions  d’une  moralité  douteuse,  lors- 
qu’elles lui  paraissaient  annoncer  de  la  décision  et  de  la  force. 

MACHINE  INFERNALE. 

Le  24  décembre  1800,  un  tonneau  rempli  de  poudre,  de  balles  et  de 
mitraille,  éclata  dans  la  rue  Saint-Nicaise,  à Paris,  dans  la  soirée,  au  mo- 
ment où  Bonaparte,  premier  consul,  venait  de  passer,  se  rendant  à l’O- 
péra : c’est  cet  événement  que  l’on  appelle  l 'explosion  de  la  machine 
infernale.  Napoléon,  au  premier  moment,  crut  de  bonne  foi  que  les 
auteurs  de  cet  attentat  étaient  les  jacobins,  les  septembriseurs  ; mais  il 
ne  tarda  pas  à savoir  positivement  que  cette  tentative  d’assassinat  était 
l’œuvre  des  royalistes.  Cependant  il  n’en  persista  pas  moins  à l’imputer 
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aux  premiers,  et,  par  suite,  130  individus  appartenant  à l'opinion  répu- 
blicaine exaltée  furent  condamnés  à la  déportation.  — Nous  donnons  ici 
plusieurs  jugemens  émis  par  Napoléon  à ce  sujet,  et  qui,  nous  aimons 
à le  croire,  durent  être  émis  dans  les  premiers  momens  qui  suivirent 
l’attentat. 

Quels  sont  les  auteurs  de  la  machine  infernale. 

« II  n’y  a là-dedans,  dit  le  premier  consul,  ni  nobles, 
ni  chouans,  ni  prêtres.  Ce  sont  des  septembriseurs, 
des  scélérats  couverts  de  crimes  qui  sont  en  conspi- 
ration permanente,  en  révolte  ouverte,  en  bataillon 
carré  contre  tous  les  gouvernemens  qui  se  sont  suc- 
cédé. Ce  sont  des  artisans  renforcés,  des  peintres, 
des  hommes  qui  ont  l’imagination  ardente,  un  peu 
plus  d’instruction  que  le  peuple,  qui  vivent  avec  lui 
et  qui  ont  de  l’influence  sur  lui.  Ce  sont  les  instru- 
mens  de  septembre,  de  Versailles,  du  3i  mai,  de 
prairial,  de  Grenelle,  de  tous  les  attentats  commis 
contre  les  chefs  de  tous  les  gouvernemens.  Il  faut  ab-  ‘ 
solument  trouver  un  moyen  d’en  faire  prompte  jus- 
tice. » 

{Le  Consulat  et  l’Empire.) 

— On  a de  fortes  présomptions  et  non  des  preuves 
que  les  terroristes  sont  les  auteurs  de  l’attentat...  La 
mesure  devait  être  prise  indépendamment  de  l’évé- 
nement; il  n’en  est  que  l’occasion  : il  faut  profiter 
de  l’enthousiasme....  On  déporte  ces  individus  pour 
les  massacres  du  2 septembre,  le  3i  mai,  la  conspi- 
ration de  Babœuf , et  tout  ce  qui  s’est  fait  depuis. 

{Ibid.) 

— On  parle  de  nobles  et  de  prêtres!  Veut-on  que  je 
proscrive  pour  une  qualité  ? Veut-on  que  je  déporte 
dix  mille  prêtres,  des  vieillards?  Veut-on  que  je  per- 
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sécute  les  ministres  d’une  religion  professée  par  la 
plus  grande  partie  des  Français  et  par  les  deux  tiers 
de  l’Europe  ? 

{Ibid.) 

— Quelle  espèce  de  tribunal  devait  juger  les  auteurs  de  la  machine  infernale. 

Lorsque  les  auteurs  présumés  de  la  machine  infernale  eurent  été 
arrêtés,  on  proposa  dans  le  conseil  d’État  de  les  livrer  au  tribunal  spécial. 

« L’action  du  tribunal  spécial,  dit  le  premier  consul, 
serait  trop  lente,  trop  circonscrite.  Il  faut  une  ven- 
geance plus  éclatante  pour  un  crime  aussi  atroce;  il 
faut  qu’elle  soit  rapide  comme  la  foudre;  il  faut  du 
sang;  il  faut  fusiller  autant  de  coupables  qu’il  y a eu 
de  victimes,  quinze  ou  vingt;  en  déporter  deux  cents 
et  profiter  de  cette  circonstance  pour  en  purger  la 
république.  Cet  attentat  est  l’ouvrage  d’une  bande  de 
scélérats,  de  septembriseurs,  qu’on  retrouve  dans 
tous  les  crimes  de  la  révolution.  Lorsque  le  parti  ver- 
ra son  quartier -général  frappé,  et  que  la  fortune 
abandonne  les  chefs,  tout  rentrera  dans  le  devoir;  les 
ouvriers  reprendront  leurs  travaux,  et  dix  mille 
hommes  qui,  dans  la  France,  tiennent  à ce  parti  et 
sont  susceptibles  de  repentir,  l’abandonneront  en- 
tièrement. Ce  grand  exemple  est  nécessaire  pour  rat- 
tacher la  classe  intermédiaire  à la  république.  Il  est 
impossible  de  l’espérer  tant  que  cette  classe  se 
verra  menacée  par  deux  cents  loups  enragés  qui  n’at- 
tendent que  le  moment  de  se  jeter  sur  leur  proie. 
Dans  un  pays  où  les  brigands  restent  impunis  et  sur- 
vivent à toutes  les  crises  révolutionnaires,  le  peuple 
n’a  point  de  confiance  dans  le  gouvernement  des  hon- 
nêtes gens  timides  et  modérés.  11  ménage  toujours 
les  méchans  qui  peuvent  lui  devenir  funestes. 

Les  métaphysiciens  sont  une  sorte  d’hommes  à qui 
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nous  devons  tous  nos  maux Il  ne  faut  rien  faire, 

il  faut  pardonner  comme  Auguste,  ou  prendre  une 
grande  mesure  qui  soit  une  garantie  pour  l’ordre  so- 
cial. Il  faut  se  défaire  des  scélérats  en  les  jugeant  pour 
accumulation  de  crimes.  Lors  de  la  conjuration  de 
Catilina,  Cicéron  fit  immoler  les  conjurés,  et  dit  qu’il 
avait  sauvé  son  pays.  Je  serais  indigne  de  la  grande 
tâche  que  j’ai  entreprise  et  de  ma  mission,  si  je  ne 
me  montrais  pas  sévère  dans  une  telle  circonstance. 
L Europe  et  la  France  se  moqueraient  d’un  gouverne- 
ment qui  laisserait  impunément  miner  un  quartier  de 
Paris,  ou  qui  ne  ferait  de  ce  crime  qu’un  procès  cri- 
minel ordinaire.  Il  faut  considérer  tout  cela  en  hom- 
mes d’Etat.  Je  suis  tellement  convaincu  de  la  néces- 
sité de  faire  un  grand  exemple,  que  je  suis  prêt  à 
faire  comparaître  devant  moi  les  scélérats,  à les  ju- 
ger et  à signer  leur  condamnation.  Ce  n’est  pas  au 
surplus  pour  moi  que  je  parle;  j’ai  bravé  d’autres 
dangers  , ma  fortune  m’en  a préservé  et  j’y  compte 
encore.  Mais  il  s’agit  ici  de  l’ordre  social , de  la  mo- 
rale publique  et  de  la  gloire  nationale.  » 

(Le  Consulat  et  l’Empire .) 

MACHINES  INFERNALES. 

Sur  l’emploi  des  machines  infernales  à la  guerre. 

Les  machines  infernales  ne  sont  rien  : les  Anglais 
s’en  sont  servis  contre  Saint-Malo  et  plusieurs  de  nos 
ports,  cela  n’a  abouti  qu’à  casser  des  vitres.  S’il  suffi- 
sait d’une  machine  infernale  pour  prendre  une  place 
forte,  il  faut  croire  que  l’on  s’en  serait  servi  pour 
prendre  les  places  qui  ont  arrêté  les  conquérans.  Les 
machines  infernales,  les  bombardemens  même  ne 
sont  comptés  pour  rien  en  temps  de  guerre. 

, (Corr.  de  Map.  Lett.  du  9 septembre  1809.) 
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MADRID. 

Sur  la  soumission  de  Madrid  en  1808. 


Prendre  Madrid  d’assaut  pouvait  être  une  opération 
militaire  de  peu  de  difficulté;  mais  amener  cette 
grande  ville  à se  soumettre  en  employant  tour-à-tour 
la  force  et  la  persuasion , et  en  arrachant  les  pro- 
priétaires et  les  véritables  hommes  de  bien  à l’op- 
pression sous  laquelle  ils  gémissaient,  c’est  là  ce  qui 
était  difficile.  Les  efforts  de  l’empereur  n’eurent  pas 
d’autre  but;  ils  ont  été  couronnés  du  plus  grand  suc- 
cès. 

(14e  bulletin , du  8 décembre  1808.  ) 

MAGISTRAT. 

Sur  les  devoirs  des  magistrats. 

On  n’est  point  véritablement  magistrat  sans  le  res- 
pect le  plus  profond,  sans  le  dévouement  le  plus  ab- 
solu aux  grands  intérêts  de  la  patrie. 

(Le  Consulat  et  l’Empire .) 

— Réserve  nécessaire  aux  magistrats. 

* Le  pouvoir  des  magistrats  s’énerve  lorsqu’ils  vivent 
familièrement  avec  les  défenseurs  des  accusés  qu’ils 
sont  chargés  déjuger; 

, (Procès-verbaux  du  eonieil  d’étal.) 

MAGISTRATS  DE  SÛRETÉ. 

On  remarque  dans  le  magistrat  de  sûreté  un  carac- 
tère mixte.  D’un  côté,  il  est  l’homme  de  la  justice; 
de  l’autre,  il  est  celui  de  la  police;  et  il  se  trouve  ap- 
pelé à agir  dans  l’une  et  l’autre  qualité.  C’est  en  cela 
qu’il  diffère  du  juge  d’instruction,  qui,  n’étant  que 
l’homme  de  la  justice,  procède  avec  plus  de  régula- 
rité, ne  voit  que  l’affaire  portée  devant  lui,  n’y  cher- 
che point  l’occasion  d’arriver  à des  faits  étrangers  dont 
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la  connaissance  est  utile  à la  police,  et  opère  avec 
une  entière  indépendance. 

( Procès-verbaux  du  cunteil  d’état.) 

— Les  fonctions  des  magistrats  de  sûreté  ne  sont, 
pas  essentiellement  judiciaires.  Ils  dressent  des  procès- 
verbaux  pour  constater  les  délits;  mais  les  maires, 
mais  la  gendarmerie  en  dressent  aussi.  Le  pouvoir 
des  magistrats  de  sûreté  se  borne  à décerner  des  man- 
dats de  dépôt  : une  autorité  aussi  faible , aussi  circon- 
scrite, ne  saurait  alarmer. 

• (Ibid.)  " 

— - On  pourrait  placer  le  magistrat  de  sûreté  sous 
le  procureur-général  pour  les  affaires  ordinaires,  et 
lui  ordonner  de  communiquer  au  préfet  celles  qui  in- 
téressent la  sûreté  générale. 

(Ibid.) 

MAGNÉTISME. 

Voyez  Charlataneries.  De  quelques  charlatane 
ries. 

MAHOMET. 

Mahomet  était-il  ennemi  des  sciences  ? 

Un  préjugé  bien  répandu  et  cependant  démenti 
par  l’histoire,  c’est  que. .Mahomet  était  ennemi  des 
sciences,  des  arts  et  de  la  littérature.  On  a beaucoup 
cité  le  mot  du  calife  Omar , lorsqu’il  fit  brûler  la  bi- 
bliothèque d’Alexandrie:  « Si  cette  bibliothèque  ren- 
ferme ce  qui  se  trouve  dans  le  Koran  , elle  est  inutile; 
si  elle  contient  autre  chose,  elle  est  dangereuse.  » Un 
pareil  fait  et  beaucoup  d’autres  de  cette  nature  ne  doi- 
vent point  faire  oublier  ce  que  l’on  doit  aux  califes 
arabes.  Ils  étendirent  constamment  la  sphère  des 
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connaissances  humaines,  et  embellirent  la  société  par 
les  charmes  de  leur  littérature.  Il  est  possible  néan- 
moins  que,  dans  l’origine,  les  successeurs  de  Maho- 
met aient  craint  que  les  Arabes  ne  se  laissassent  amol- 
lir par  les  arts  et  les  sciences , qui  étaient  portés  à un 
si  haut  point  dans  l’Égypte,  la  Syrie  et  le  bas-empire. 
Ils  avaient  sous  les  yeux  la  décadence  de  l’empire  de 
Constantin,  due  en  partie  à de  perpétuelles  discus- 
sions scholastiques  et  théologiques.  Peut-être  ce  spec- 
tacle les  avait-il  indisposés  contre  la  plupart  des  bi- 
bliothèques qui,  dans  le  fait,  contenaient  en  majorité 
des  livres  de  cette  nature.  Quoi  qu’il  en  soit,  les  Ara- 
bés  ont  été  pendant  cinq  cents  ans  la  nation  la  plus 
éclairée  du  monde.  C’est  à eux  que  nous  devons  notre 
système  de  numération,  les  orgues,  les  cadrans  so- 
laires, les  pendules  et  les  montres.  Rien  de  plus  élé- 
gant, déplus  ingénieux,  de  plus  moral  que  la  litté- 
rature persane,  et,  en  général,  tout  ce  qui  est  sorti 
de  la  plume  des  littérateurs  de  Bagdad  et  de  Bassora. 

Les  empires  ont  moins  de  durée  en  Asie  que  dans 
l’Europe,  ce  qu’on  peut  attribuer  aux  circonstances 
géographiques.  L’Asie  est  environnée  d’immenses  dé- 
serts, d’où  s’élancent  tous  les  trois  ou  quatre  siècles 
des  peuplades  guerrières,  qui  culbutent  les  plus  vas- 
tes empires.  De  là  sont  sortis  les  Ottomans,  et  dans  la 
suite  lesTamerlan  et  les  Gengiskan. 

Il  paraît  que  les  législateurs  souverains  de  ces  peu- 
plades se  sont  toujours  attachés  à leur  conserver  des 
mœurs  nationales  et  une  physionomie  originaire. 
C’est  ainsi  qu’ils  empêchèrent  que  le  janissaire  d’É- 
gypte ne  devînt  arabe,  que  le  janissaire  d’Andrinople 
ne  devînt  grec.  Le  principe  adopté  par  eux  de  s’oppo- 
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ser  à toute  espèce  d’innovation  dans  les  habitudes  et 
les  mœurs  leur  fit  proscrire  les  sciences  et  les  arts. 
Mais  il  ne  faut  attribuer  cette  mesure  ni  aux  préceptes 
de  Mahomet,  ni  à la  religion  duKoran,  ni  au  naturel 
arabe. 

{Mémoire  de  Napoléon.) 

Mahomet , tragédie.  Voyez  Voltaire. 

MAHOMET  ANS. 

De  1a  charité  chez  les  mahométans. 

La  charité  et  l’aumône  sont  recommandées  danstous 
les  chapitres  du  Roran  comme  la  manière  d’être  la 
plus  agréable  à Dieu  et  au  prophète.  Sacrifier  une  par- 
tie de  sa  fortune  pour  des  établissemens  publics, sur- 
tout creuser  un  canal,  un  puits,  élever  une  fontaine, 
sont  des  œuvres  méritoires  par  excellence.  L’établis- 
sement d’une  fontaine  , d’un  réservoir,  se  lie  fréquem- 
ment à celui  d’une  mosquée;  partout  où  il  y a un 
temple,  il  y a de  l’eau  en  abondance.  Le  prophète 
parait  l’avoir  mise  sous  la  protection  de  la  religion. 
C’est  le  premier  besoin  du  désert,  il  faut  la  recueillir 
et  la  conserver  avec  soin. 

(JM.)  ' 

MAHOMÉTISME. 

Du  christianisme  et  du  mahométisme.  Voyez  Chris- 
tianisme. 

MAINOTTES. 

Les  Français  estiment  le  petit  mais  brave  peuple 
Mainotte  qui , seul  de  l’ancienne  Grèce  , a su  conser- 
ver sa  liberté. 

. (C.  I.  Le  II.  au  chef  dei  Mainultee,  du  12  lherm.  an  v 

— 30  /utile!  1797.) 
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MAINTENON  (madame  de). 

Ses  lettres  comparées  à celles  de  madame  de  Sévigné. 
Voyez  Sévigné. 

MAIRES. 

Du  pouvoir  qu’on  doit  leur  donner  et  de  leurs  attributions. 

II  est  indispensable  de  donner,  par  le  code  même, 
aux  maires  le  pouvoir  de  réprimer  les  petits  délits  , 
tels  , par  exemple,  que  les  délits  champêtres,  et  de  ne 
pas  envoyer  la  partie  lésée  chercher  au  loin  un  juge  de 
paix.  Quand  des  événemens  imprévus  obligent  le  maire 
à faire  un  règlement,  il  faut  qu’il  puisse  en  punir  les 
infractions. 

Cette  police  est  tellement  nécessaire  au  soutien 
de  la  loi,  qu’elle  s’exercera  toujours  ; mais  elle  s’exer- 
cera arbitrairement  si  le  code  ne  l’organise  point. 

Au  reste,  il  ne  s’agit  de  faire  juger  par  .la  munici- 
palité que  les  petits  délits  qui  troublent  la  tranquillité 
des  citoyens:  les  affaires  graves  doivent  être  portées 
devant  les  tribunaux. 

Ce  système  n’est  pas  nouveau;  c’était  celui  de  l’as- 
semblée constituante. 

(Procit-verbaux  du  conseil  d’itat.) 

—S’il  se  conjmet  des  vols  de  fruits,  quelques  dégâts 
sur  les  terres,  en  un  mot,  de  ces  délits  qui  troublent 
les  campagnes  et  en  empoisonnent  l’agrément,  il  faut 
que  la  municipalité  ait  le  pouvoir  de  les  punir  aussi- 
tôt. De  cette  façon  ce  qui  existe  aujourd’hui  en  fait 

sera  converti  en  droit A la  vérité,  il  peut  sembler 

fôcheux  de  donuer  le  droit  déjugera  des  maires  igno- 
rans-,  mais  ici  tout  est  relatif;  dans  les  lieux  où  les 
maires  seraient  moins  instruits,  ils  n’aurontà  pronon- 
cer que  sur  des  faits  très-simples,  et  desquels  tout  le 
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monde  peut  juger;  dans  les  petites  villes,  dans  les 
bourgs  considérables , où  les  délits  sont  plus  compli- 
qués, les  maires  sont  aussi  plus  instruits. 

(Ibid.) 

— Quand  il  y a un  acte  écrit  ou  des  obligations  ci- 
viles importantes,  cela  doit  regarder  les  tribunaux;  * 
mais;  pour  le  courant  et  les  choses  de  bon  ordre  et  de 
détail,  il  faut  les  attribuer  aux  maires;  c’est  une  affaire 
. de  police;  les  juges-de-paix  ne  sont  pas  assez  à la 
portée  des  parties  niassez  expéditifs.  Je  neconnaispas 
de  bonne  police  là  où  le  maire  n’a  pas  le  droit  de 
condamnera  la  prison  pour  trois  jours  età  uneamende 
de  12  ou  1 5 francs.  11  y a des  cas  de  nécessité  où  cela  se 
fait,  mais  c’est  illégal  : il  vaut  mieux  que  la  loi  l’auto- 
rise. Le  préfet  de  police  fait  tous  les  jours  des  choses 
arbitraires  : cela  ne  peut  être  autrement.  Comment! 
un  père  qui  a à se  plaindre  de  son  fils,  âgé  de  quinze 
ou  seize  ans,  ne  peut  pas  le  faire  détenir  pendant 
douze  heures,  sans  recourir  aux  tribunaux!  Enfin,  si 
l’on  ne  croit  pas  devoir  donner  une  attribution  géné- 
rale aux  maires,  il  faut  au  moins  leur  en  donner  une 
spéciale  pour  les  arts  et  métiers. 

. ( Le  Comulat  et  l’Empire .) 

— Du  maire  el  do  préfet. 

Le  préfet  est  un  magistrat  populaire,  mais  le  maire 
est  plus  particulièrement  le  magistrat  de  la  ville- 

(Lettre  au  min.  de  l’intérieur,  du  2G  avril  1806.) 

MAISON  (le  marquis), 

' Maréchal  de  France. 

Ses  manœuvres  autour  de  Lille,  dans  la  crise  de 
1 8 1 4>  avaient  attiré  mon  attention,  et  l’avaient  gravé 
dans  mon  esprit. 

(Mémorial.) 
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MAITRES  DES  REQUÊTES. 

Utilité  de  l’institution  des  maîtres  des  requêtes. 

Il  serait  utile  de  créer  un  grade  intermédiaire  entre 
les  préfets  et  les  conseillers  d’État,  comme  étaient,  par 
exemple,  les  maîtres  des  requêtes.  Le  gouvernement 
choisirait  dans  ceux-ci,  après  deux  ou  trois  années 
d’exercice,  ceux  qui  se  seraient  montrés  capables  d’ê- 
tre conseillers  d’État.  Il  ne  serait  plus  exposé  à donner 
sa  confiance  à des  ganaches,  comme  cela  lui  est  ar- 
rivé. 

(Pelet  de  la  Lozère.) 

MALET. 

Sur  la  conspiration  Malet. 

Cette  conspiration  éclata  à Paris  le  23  octobre  1812,  et,  après  un  suc- 
cèsde  quelques  heures,  fut  comprimée  et  vaincue  par  l’habileté  de  Fouché, 
duc  d’Otrante.  Noos  n’entrerons  pas  dans  de  plus  grands  détails,  Napo- 
léon ayant  lui-même  exposé  cet  événement  avec  tous  les  développe- 
mens  nécessaires. 

« Cette  extravagance,  disait  l’empereur,  ne  fut  au 
fond  qu’une  véritable  mystification  : c’est  un  prison- 
nier d’État,  homme  obscur,  qui  s’échappe  pour  em- 
prisonnera son  tour  le  préfet,  le  ministre  même  de  la 
police,  ces  gardiens  de  cachots,  ces  flaireurs  de  con- 
spirations, lesquels  se  laissent  moutonnement  gar- 
rotter. C’est  un  préfet  de  Paris,  le  répondant  né  de  son 
département,  très  dévoué  d’ailleurs,  mais  qui  se  prête 
sans  la  moidre  opposition  aux  arrangemens  de  réu- 
nion d’un  nouveau  gouvernement  qui  n’existe  pas. 
Ce  sont  des  ministres  nommés  par  les  conspirateurs, 
occupés  de  bonne  foi  à ordonner  leur  costume  et  fai- 
sant leur  tournée  de  visites,  quand  ceux  qui  les 
avaient  nommés  étaient  déjà  rentrés  dans  les  cachots. 
C’est  enfin  toute  une  capitale  apprenant  au  réveil 
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l’espèce  de  débauche  politique  de  la  nuit,  sans  en 
avoir  éprouvé  le  moindre  inconvénient.  Une  telle  ex- 
travagance, i-épétait  l’empereur,  ne  pouvait  avoirabso- 
lument  aucun  résultat.  La  chose  eut-elle  en  tout  réussi, 
elle  serait  tombée  d’elle-mème  quelques  heures  après; 
et  les  conspirateurs  victorieux  n’eussent  eu  d’autre  em- 
barras que  de  trouver  à se  cacher  au  sein  du  succès. 
Aussi  je  me  sentis  bien  moins  choqué  de  l’entreprise 
du  coupable,  que  delà  facilité  avec  laquelle  ceux  mê- 
mes qui  m’étaient  leplusattachés  se  seraient  rendus  ses 
complices.  À mon  arrivée,  chacun  me  racontait  avec 
tant  de  bonne  foi  tous  les  détails  qui  les  concernaient 
et  qui  les  accusaient  tous!  Ils  avouaient  naïvement 
qu’ils  avaient  été  attrapés  ; qu’ils  avaient  cru  un  mo- 
ment m’avoir  perdu.  Ils  ne  dissimulaient  pas,  dans  la 
stupeur  qui  les  avait  frappés,  avoir  agi  dans  le  sens 
des  conspirateurs,  et  se  réjouissaient  avec  moi  du 
bonheur  avec  lequel  ils  y avaient  échappé.  Pas  un 
seul  n’avait  à mentionner  la  moindre  résistance,  le 
plus  petit  effort  pour  défendre  et  perpétuer  la  chose 
établie.  On  ne  semblait  pas  y avoir  songé,  tant  on 
était  habitué  aux  changemens,  aux  révolutions;  c’est- 
à-dire  que  chacun  s’était  montré  prêt  et  résigné  à 
en  voir  surgir  une  nouvelle.  Aussi  tous  les  visages 
changèrent,  et  l’embarras  de  plusieurs  devint  extrême 
quand,  d’un  accent  sévère,  je  leur  dis  : Eh  bien!  mes- 
sieurs, vous  prétendez  et  vous  dites  avoir  fini  votre 
révolution  ! Vous  me  croyiez  mort,  dites-vous,  je  n’ai 
rien  à dire  à cela....  Mais  le  roi  de  Rome  ! vos  ser- 
mens,  vos  principes,  vos  doctrines!...  Vous  me  faites 
frémir  pour  l’avenir....  Et  alors  je  voulus  un  exemple 
pour  éclairer  et  tenir  en  garde  les  esprits.  11  tomba  sur 
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le  pauvre  Frochot,  le  préfet  de  Paris,  qui  assurément 
m’était  fort  attaché.  Mais  à la  simple  requête  d’un 
de  ces  saltimbanques,  au  lieu  d’efforts  qui  étaient  l’o- 
bligation  de  sa  place,  d’une  résistance  désespérée  qui 
eût  dû  le  faire  mourir  à son  poste,  il  convenait  avoir  ' 
ordonné  tout  bonnement  de  préparer  le  lieu  des  séan- 
ces du  nouveau  gouvernement!....  C’est  que,  remar- 
quait l’empereur,  nous  sommes  le  peuple  de  l’Europe 
le  plus  propre  à prolonger  nos  mutations;  un  tel  état 
ne  pourrait  même  être  supporté  que  par  nous  seuls. 
Aussi,  voyez  comme  chacun,  de  quelque  parti  qu’il 
soit,  semble  intimement  convaincu  que  rien  n’est  en- 
core fini;  et  l’Europe  partage  cette  opinion,  parce 
qu’elle  la  fonde  au  moins  autant  sur  notre  incon- 
stance, notre  mobilité  naturelles  que  sur  la  masse  des 
événemens  arrivés  depuis  trente  ans,  etc.  » 

(Mémorial.) 

— Sur  la  conduite  des  autorités  lors  de  la  conspiration. 

Le  22  décembre  1812,  après  que  M.  Réal  eut  lu  dans  le  conseil  d’État 
son  rapport  sur  la  conspiration  de  Malet,  Napoléon  prit  la  parole  sur  ce 
sujet  et  parlant  de  là  légèreté  du  caractère  français,  il  dit  : 

Triste  effet  de  nos  révolutions!  Au  premier  mot  de 
ma  mort,  sur  l’ordre  d’un  inconnu,  des  officiers  mè- 
nent leurs  réginlens  forcer  les  prisons,  se  saisir  des 
premières  autorités!  Un  concierge  enferme  les  minis- 
tres sous  ses  guichets  ! Un  préfet  de  la  capitale,  à la 
voix  de  quelques  soldats,  se  prête  à faire  arranger  sa 
grande  salle  d’apparat  pour  je  ne  sais  quelle  assemblée 
de  factieux  ! tandis  que  l’impératrice  est  là,  le  roi  de 
Rome,  mes  ministres  et  tous  les  grands  pouvoirs  de 
l’État!  Un  homme  est-il  donc  tout  ici?  les  institutions, 
les  sermens,  rien?... 

(Le  Consulat  el  l'Empire.) 
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Peu  d’années  avant  cette  conspiration,  en  1808,  Napoléon,  parlant  de 
la  France,  avait  dit  an  conseil  d’Ëtat  que  les  choses  y étaient  organisées 
de  telle  façon  qu’un  caporal  pourrait  avec  quelques  hommes , dans  un 
moment  de  crise,  s’emparer  du  gouvernement.  — Voyez  France  La 
France  en  1808. 

MALTE. 

Les  îles  de  Malte,  de  Goze  et  de  Cumino  sont 
trois  petites  iles  voisines  les  unes  des  autres.  Il  est  peu 
de  pays  plus  ingrats.  Tout  est  rochers,  la  terre  y est 
rare,  on  en  fait  venir  de  Sicile  pour  accroître  la  cul- 
ture et  faire  des  jardins.  La  principale  production  de 
ces  îles  est  le  coton  : c’est  le  meilleur  du  Levant;  elles 
en  font  pour  quelques  millions.  Tout  ce  qui  est  né- 
cessaire à la  vie  vient  de  Sicile.  La  population  des  trois 
îles  est  de  cent  mille  âmes,  elles  ne  pourraient  pas 
en  nourrir  dix  mille.  Le  port  est  un  des  plus  beaux 
et  des  plus  sûrs  de  la  Méditerranée.  La  capitale  La 
Valette  est  une  ville  de  3o  mille  âmes;  il  y a de  belles 
maisons,  de  grandes  rues,  de  superbes  fontaines,  des 
quais,  magasins,  etc.  Les  fortifications  sont  étendues, 
très  considérables,  mais  entassées  les  unes  sur  les  au- 
tres en  pierres  de  taille.  Tout  y est  casemate  et  à l’abri 
de  la  bombe.  Caflarelli-Dufalga,  qui  commandait- le  * 
génie,  dit  plaisamment  en  faisant  la  reconnaissance: 

« Il  est  bien  heureux  que  nous  ayons  trouvé  quel- 
qu’un dedans  pour  nous  ouvrir  les  portes.  » Il  faisait 
allusion  au  grand  nombre  de  fossés  qu’il  eût  fallu  tra- 
verser, et  d’escarpes  qu’il  eût  fallu  gravir.  La  maison 
du  grand-maître  est  peu  de  chose,  ce  serait  sur  le  con- 
tinent celle  d’un  particulier  de  ioo  mille  livres  de 
rente.  Il  y a de  très  beaux  orangers,  un  grand  nombre 
de  jardins  inférieurs  et  de  maisons  appartenant  aux 
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baillis,  commandeurs,  etc.  L’oranger  en  est  le  princi- 
pal ornement. 

(Mémoire*  de  Napoléon.) 

Facilité  et  utilité  qu’il  y avait  pour  la  France  à s’emparer  de  Malte  en  1797. 

Pourquoi  ne  nous  emparerions-nous  pas  de  l’ile  de 
Malte?  L’amiral  Brueys  pourrait  très-bien  mouiller  là 
et  s’en  emparer  : 4°o  chevaliers  et  au  plus  un  régi- 
ment de  5oo  hommes  sont  la  seule  garde  qu’ait  la  ville 
de  La  Valette.  Ses  habitans,  qui  montent  à plus  de 
cent  mille,  sont  très-portés  pour  nous,  et  fort  dégoû- 
tés de  leurs  chevaliers  qui  ne  peuvent  plus  vivre  et 
meurent  de  faim;  je  leur  ai  fait  exprès  confisquer 
tous  leurs  biens  en*  Italie.  Avec  l’ile  de  Saint-Pierre, 
que  nous  a cédée  le  roi  de  Sardaigne,  Malte,  Corfou, 
nous  serons  maîtres  de  toute  la  Méditerranée. 

(C.  I.  Lettre  au  min.  de  * relat.  ext.,  du  27  pruct.  an  y 
— 13  sept.  1797.) 

— Sur  la  prise  de  Malte  en  1798. 

« C’est  dans  Mantoue  que  j’ai  pris  Malte,  nous  disait 
un  jour  l’empereur;  c’est  le  généreux  traitement  em- 
ployé à l’égard  de  Wurmser  qui  me  valut  la  soumission 
du  grànd-maître  et  de  ses  chevaliers.  » 

(Mémorial.) 

* 

Sur  l’ordre  de  Malte.  • 

L’ordre  de  Malte  possédait  des  biens  en  Espagne, 
en  Portugal,  en  France,  en  Italie,  en  Allemagne.  A la 
suppression  de  l’ordre  des  Templiers,  celui  de  Malte 
hérita  de  la  plus  grande  partie  de  leurs  biens.  Ces 
biens  avaient  la  même  origine  que  ceux  des  moines; 
c’étaient  des  donations  faites  par  les  fidèles  aux  hospi- 
taliers de  Saint-Jean  de  Jérusalem  et  aux  chevaliers  du 
Temple,  chargés  d’escorter  les  pèlerins  et  de  les  ga- 
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rantir  des  insultes  des  Arabes.  L’int^htion  des  dona- 
teurs était  que  ces  biens  fussent  employés  contre  les' 
infidèles.  Si  l’ordre  de  Malte  avait  rempli  cette  inten- 
tion, et  que  tous  les  biens  qu’il  possédait  dans  les  dif- 
férents états  chrétiens  eussent  été  employés  à faire 
la  guerre  aux  barbaresques  et  à protéger  les  côtes  de 
la  chrétienté  contre  les  pirates  d’Alger,  de  Maroc,  Tunis 
et  Tripoli,  l’ordre  eût  mieux  mérité,  à Malte,  de  la 
chrétienté  que  dans  la  guerre  de  Syrie  et  des  croisa- 
des. Il  pouvait  entretenir  ijne  escadre  de  huit  à dix 
vaisseaux  de  74,  et  une  douzaine  de  bonnes  frégates 
et  çprvettes;  il  eût  pu  bloquer  éonstainment  Alger,  eto., 
et  contenir  Maroc.  Il  est  hors  de  doute  que  ces  bar- 
baresques auraient  cessé  leurs  pirateries,  et  se  seraient 
contentés  des  gains  du  commerce  et  de  la  pulture  du 
pays.  • . • . \ * 

Malte  aurait  alors  été  peuplée  par  des.  vieillards, 
dont  la  vie  aurait  été  passée  au  métier  de  la  guerre,  et 
par  une  nombreuse  jeunesse  aguerrie.  Mais.,  au  lieu  de 
cela,  les  chevaliers  s’imaginèrent,  à l’exemple  des  au- 
très  moines,  que  tant  de.  biens  ne  leur  avaient  £{é 
•donnés  que  pour  leur  bien-être. particulier.  Il  y eut, 
par  toute  la  chrétienté,  des  baillis,.  commandeurs,  etf ., 
qui  employèrent  toutes  les  tfcKesses  de  l’ordre  àrsou- 
tenir  un  état  de  maison,  où  régnaient  le  luxe  et  toutes 
les  commodités  dfe  la  vie.  Ils  en  employaient  le,  sur- 
plus à enrichir-  leurs  familles.  .Les  moines  au  moins 
disaient  des  messes,  prêchaient  et. administraient  le$ 
sacremens, .ils  cultivaient  la  .y igné  du  Seigpeur;  mais 

les  chevaliers  ne  faisaient  rien  de  tout  cela.  Ainsi  ces 

* • 

jmmenses  propriétés  tournèrent  au  profit  de  quelques 
individu^,  *ôt ‘devinrent  un  débouché  pour  les  cadets 
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des  grandes  familles.  De  tant  de  revenus  peu  de  chose 
arrivait  à Malte,  et  les  chevaliers  qui  étaient  tenus  de 
séjourner  deux  ans  dans  cette  île  pour  leurs  carava- 
nes y vivaient  dans  des  auberges  qui  portaient  le 
nom  de  leur  nation,  et  y étaient  avec  peu  d’aisance. 

L’ordre  n’avait  pas  d’escadres;  seulement  4 à 5 galè- 
res continuaient  à se  promener  dans  la  Méditerranée 
tous  les  ans,  allant  mouiller  dans  les  ports  d'Italie,  et 
évitant  les  barbaresques.  Ces  ridicules  promenades 
sur  des  bâtimens  qui  n’étaient  plus  propres  à com- 
battre contre  les  frégates  et  les  gros  corsaires  d’Alger, 
avaient  pour  résultat  dè  donner  quelques  fêtes  et  bals 
dans  les  ports  de  Livourne,  de  Naples  et  de  Sardaigne. 
Il  n’v  avait  à Malte  aucun  chantier  de  construction, 
aucun  arsenaL  II  s’y  trouvait  cependant  un  mauvais 
vaisseau  de  64  et  deux  frégates  qui  ne  sortaient  jamais. 
Les  jeunes  chevaliers  avaient  fait  leurs  caravanes  sans 
avoir  tiré  un  seul  coup  de  canon  ni  de  fusil,  sans 
avoir  vu  un  ennçmi.  Lors*  de  la  révolution,  quand 
les  biens  des  moines  furent  décrétés  nationaux,  légis- 
lation qui  gagna  l’Italie  à mesure  que  l’administration 
française  s’y  étendit,  il  n’y  eut  aucune  réclamation  en 
faveur  de  l’ordre,  pas  même  de  la  part  des  ports  de 
mer,  Gênes,  Livourne, *Malte.  Il  y en  eut  plus  pour 
les  chartreux,  bénédictins,  dominicains  , que  pour 
cet  ordre  de  chevalerie  qui  ne  rendait  aucun  service. 

On  a peine  à cômpreudre  comment  les  papes, «qui 
étaient  les  supérieurs  de  cet  ordre,  et  les’ conserva- 
teurs naturels  de  ses  statuts,  qui  en  étaient  les  réfor- 
mateurs,  qui  étaient  d’autant  plus  intéressés  à le 
maintenir  que  leurs  côtes  étaient  exposées  aux  pira-“ 
tes;  04  a peine  à comprendre,  disons-nous,  comment 
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ils  n’ont  pas  terni  la  main  à ce  que  cet  ordre  remplit 
sa  destination.  Rien  ne  montre  mieux  la  décadence 
où  était  tombée  la  cour  de  Rome  elle-même. 

(Mémoires  dé  Napoléon.) 

MAMELOUCK. 

Individuellement,  il  n’est  pas  de  cavalier  supérieur 
ou  peut-être  égal  au  Mamelouck;  mais  ils  ne  peuvént 
agir  en  corps. 

. (O'Msara.) 

MANDAT.  * . 

Du  mandat  d’amener  et  do  mandat  d’arrêt. 

* Point  d’inconvéniens  d’accorder  le  mandat  d’ame- 
ner aux  officiers  de  gendarmerie,  dans  lés  cas  de  néi> 
cessité;  mais  le  mandat  d’arrêt  ne  doit  être  lancé  que 
par  des  juges.  . • , 

(Procès-verbaux  du  conseil  d’état.) 

MANFREDINI  (le  marqdis  de), 

Gouverneur  de  la  principauté  de  Salzbourg  à la  paix  de  Lunéville  Jusqu’en  liÂS.* 

..Manfredini,  majordome  et  premier  ministre  du 
grand-duc  de  Florence,  avait  été  précepteur  dé  ,êe 
prince,  ainsi  que  de  l’archiduc  Charles;  il  était  de 
Padoue,  dans  l’État  de-Veuise;  il  était  propriétaire  du, 
régiment  autrichien  de  Maftfredini.  C’était  un  homme 
éclairé,  qui  était  aussi  près  de  toutes  les  idées  philo- 
sophiques de  la'révolution  qu’il  était  éloigné  de  letfrst 
excès;  il  avait  constamment  désisté  aux  prétentions 
de  la  court  de  Rome,  què,  après  lâ  mort  de  Léopold, 
avait  cherché  à faire  revenir  sur  le#acteà  de  ce  prince. 
C’était  un  homme  d’un  sens  drôit,*  généralement  es-  <«. 
limé,  qui  avait  d’ailleurs  un  secret  pénehaht  pour 


l’indépendance  de  litaliét 


4 Mémoires  de  Napoléon.| 


Digitized  by  Google 


MANGER. 


*00 

— Napôléon  répétait  souvent  qu’on  peut  souffrir  de 
trop  manger , jajnais  d’avoir  mangé  trop- peu.  f 

i , ( Mémorial .) 

• « 

— Quelque  peu  de  nourriture  que  l’on  prenne  à dî- 
ner, on  en  prend  toujours  trop. 

( Mémoire»  de  Baussbt.) 

* - MANTOUE. 

* Sur  la  force  de  Mantoue. 

* . . 
Mantoue  n’est  pas  fort  par  l’art,  mais  seulement 

par  sa  position  ; il  n’y  a rien  ou  peu  de  chose  à dé- 
• truire,  et  que  les  ennemis  auraient  rétabli  en  peu  de 
temp§  et  avec  très-peu  de  travail.  •. 

...  Aygot  un. équipage  de  siège  endtalie,  nous  pren- 
drons Mantoue,  tant  que  nous  voudrons,  dans  vingt 
. jours  de  tranchée... 

Rendant  le  blocus,  nous  avons,  avec  sept  mille 
hommes,  bloqué  vingt  mille  hommes  : vous  voyez 
‘.donc  que  cette  place  n’est  pas  aussi  essentielle  qu’ôn 
se  l’imagine;  mais  j’avais  urt  seul  avantage,  c’est  que 
^équipage  de  siège  de  l’ennemi  était  fort  loin. 

, ' . . (C.  T.  Lettre  au  Directoire,  du  11  floréal  an  r 

« . „ . • A *•  v — SOobrtl  1797.) 

t • ^ 

, v — Que  doit  faire  une  arméo  française  qui  assiège  Manloue  ? w4  * 

Une  armée  française  qui  assiège  Mantoue  , indépen- 
damment du  corps  d’observation  qui  est  sur  l’Adige 
et  sur  Montebaldo,  doit  avoir  des  avant-postes  sur  les 
bords  de  la  Molinella  et  du  Tartaro  ; couvrir  ses  ponts 
par  des  ouvrages,  ayant  des  fossés  pleins  d’eau  et  des 
inondations.  Avec  peu  de  travail,  les  chaussées  de  Le- 
gnago  à Mantoue,  et  tout  le  pays  depuis  le  Pô  jusqu’à 
Roverbella,  peuvent  être  rendus  impraticables  par  le 
moyen  des  eaux. 


• %.  » 


». 

(Mémotrei  de  Napoléon.)' 
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C’est  dans  Mantoue  que  Napoléon  a pris  éftalte. 
Voyez  Malte.,  . • , 

MANUFACTURES.  . 

Sur  les  manufactures  royales.  . * .* 

L’intérêt  de  ceux  qui  dirigent  nos  manufactures 
royales  est  de  conserver  leurs  placés.  Tous  leurs  soin;, 

tous  leurs  efforts  ne  tendent  qu’à  cela Entre  les 

mai  ns  d’un  bôn  fabricant,  les  résultats  seraient  in- 
contestablement meilleurs.' 

(Le  Consulat  et  l’Empire.) 

MARCHE* 

_ * 

• . . * • • ' . • Marche  d’une  armée.  . « 

Il  est  bon  que  les  corps  d’armée  ne  soient  paà  égaux* 
entre  eux  , qu’il  y en  ait  de  quatre  divisions,  de  deux/ 
Il  faüt  au  moins  cinq  corps  d’armée  d’infanterie  dans 
une  grande  armée... 

Les  distantes  que  les  corps  d’armée  doivent  mettre 
entre  eux  dans,  les  marches  dépendent  des  localités  j 
des  circonstances,  et  du  but  qu’on  se  propose  : oü  te 
terrain  est  praticable  partout,  e{  alors  pourquoi  mar- 
cher shr  un  frontdedix  à douze  lieues;  ou  il  n’est  ^pra- 
ticable que  sur  un  certain  nombre  de  chaussées  . ou 
de  chemins  vicinaux  , et  alors  on  reçoit  la  loi  des  lo- 
calités. ' 

’ e *.  ♦ * . , ^^hémoires  de  N*poléor.)  k 

• * — Il  faut  marcher,.si  l’on  craint  la  cavalerie,  en  co-  f 
lonnes,  à distance  de  peloton,  afin  de  pouvoir  former 
lè  bataiUon  carçé  par  peloton  à droite  et  à gauche  en 
bataille.  "*  • , ■ 4 i 11'  .' 

, ij_Le  plus  souvent,  il  doit  y, avoir  yne  avant-garde? 
où'doit.se.troyveçjle  général.en  chef;  ppur  de  là  dirj-‘ 
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ger  les  mouvemens  de  son  année,  li  faut  à l’avant- 
garde  de  Ja  cavalerie  légère , de  la  grosse  cavalerie,  des 
corps  d’infanterie  d’élite,  et  une  quantité  suffisante 
d’artillerie , afin  de  pouvoir  manœuvrer,  contenir  l’en- 
nemi, donner  le  temps  à l’armée  d’arriver,  aux  baga- 
ges, aux  parcs  de  filer. 

( Mémoire i de  Napoléon.) 

— Il  ést  des  cas  où  une  armée  doit  marcher  sur 
une  seule  colonne,  et  il  en  est  où  elle  doit  marcher 
sur  plusieurs. 

• (IM.) 

— Ne  faites  pas  de  marche  de  flanc  devant  une  ar- 
mée en  position , surtout  lorsqu'elle  occupe  les  hau- 
teurs au  pied  desquelles  vous  devez  défiler. 

{Ibid.) 

* . — De  la  marche  d’une  armée  d’invasion. 

v Une  armée  qui  marche  à la  conquête  d’un  pays  a 
ses  deux  ailes  appuyées  à des  pays  neutres  ou  à de 
grands  obstacles  naturels , soit  à de  grands  fleuves , 
soit  à des  chaînes  de  montagnes, ou  elle  n’en  a qu’une, 
ou  point  du  tout.  Dans  le  premier  cas,  elle  n’a  plus 
qd’à  veiller  à n’être  point  percge  sur  son  front.  Dans 
le  second  cas,  elle  doit  S’appuyer  A l’aile  soutenue. 
Dans  le  troisième  cas,  elle  doit  tenir  ses  divers  corps 
bien  appuyés  sur  son  centre,  et  ne  jamais  se  séparer} 
car,  si  c’est  une  difficulté  à vaincre  que  d’avoir  deux 
flancs  en  l'air,  cet  inconvénient  double  si  l’on  eh  a qua- 
tre, triple  si  l’on  en  a six,  quadruple  si  l’on  en  a huit, 
c’est-à-dire  «si  l’on  se  divise  en  deux , trois  ou  quatre 
corps  différens.  La  ligne  d’opérations  d’une  armée , 
dans  le  premier  cas,  peut  appuyer  indifféremment  du 
côté  de  la  gauche  ou  de  te  droite;  dansje  second  cas, 
* • * * * * ,**  • 


Digitized  by  Google 


« * 


MARCHE.  103 

elle  doit  appuyer  à l’aile  soutenue  ; dans  le  troisième 
cas,  elle  doit  être  perpendiculaire  sur  le  milieu  de  la 
ligne  de  marche  de  l’armée.  Dans  tous  les  cas,  il  faut, 
toutes  les  cinq  ou  six  marches,  avoir  une  place  forte 
ou  une  position  retranchée  sur  la  ligne  d’opérations , 
pour  y réunir  des  magasins  de  bouche  et  de  guerre , 
y organiser  les  convois  et  en  faire  un  cen.tre  de  mou- 
vement, un  point  de  repère  qui  raccourcisse  la  ligne 
d’opérations»  ■’  . 

— De  la  marche  des  armées  sur  les  neuves. 

• ,* 

• Lorsque  l’armée  qui  vous  est  opposée  est  couverte 
par  un  fleuve,  sur  lequel  elle  a plusieurs  tètes  de  pont,  • 
il  ne  .faut  pas  l’aborder  de  front.  Cette  disposition 
dissémine  votre  armée,  et  vous  expose  à être  coupé.  Il 
faut'  s’approcher  de  la  rivière  que  vous  voulez  passer, 
par  des  colonnes  en  échelons , dç  sorte  qu’il  n’y  ail 
qu’une  seule  colonne,  la  plus  avancée*,  que  l’ennenii 
puisse  attaquer  sans  prêter  lui-même  le  flanc.  Pendant* 
ce  temps,  vos  troupes  légères  borderont  la, rive-,  et 
lorsque  vous  serez  fixé  sur  le  point  où  vous  voulez; 
passer,  point  qui  doit  toujours  être  éloigné  de  l’éche- 
lon  de  tête,  pour  mieux*  tromper  votre  ennemi,  yous  • . 
•vous  y porterez  rapidement  et  jetterez  votre  pont. 


• MARI. 

. • • 1 

Devoirs  du  nu*ri.  ..  * . ». 

« - ' • ' * '*  1 4 ' 

.l’ai  ri  de  ce  que  tu  me  dis  que  tu  as  pris  un  mari 
pour*être  avec  lui;  jp  pensais,  dans  mon  ignorance 
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que  la  femme  était  faite  pour  lé  mari,  le  mari  pour  la 
pairie,  la  famille  et  la  gloire.  '. 

(lettre  à Joséphine , du  23  janvier  1807.) 

MARIAGE. 

Sur  l’institution  du  mariage.  • ; - 

On  n’a  pas  d’idée  de  l’institution  du  mariage  ni  des 
lumières  du  siècle.  A.  présent  qû’il  n’y  a plus  de  cas- 
tes, c’est  la  plus  imposante  devant  la  nature. 

• (Mémoires  sw  le  consulat.) 

• — Le  mariage  prend  sa  forme  des  mœurs,  des  usages,, 

» de  la  religion  de  chaque  peuple.  C’est  par  cette  rai- 
son qu’il  n’est  pas  le,  même  partout;  il  est  des  contrées 

» où  l,es  femmes  et  les  concubines  vivent  sous  le  même 

• . 1 * 

toit,  où  les  esclaves  sont  traités  comme  les  enfans. 

(Procès-verbaux  du  conseil  d’état.) 

• * . * * ■ 
— La  considération  de  l’alliance  n’influe  plus  main- 
tenant que  sur  un  petit  nombre  de  mariages;  c’est  la 
considération  de  l’individu  qui  en  détermine  le  plus 
'grand  nombre.  • »'*• 

...  CJ|“0  / 

*•  « **  , f ' 

^ — Conditions  qui  devraient  être  requises  pour  pouvoir  contracter  mariage. 

■ Est-il  à désirer  que  l’on  puisse  se  mariera  ï3  et  à 
i5  ans?  — On  répond:  non;’ et  l’on  propose  18  adis 
pour  les  hommes  et  i4  pour  les  femmes.  » • •*'£ 

Pourquoi  mettrè  une  aussi  grande  différence’*  entre  • 
les  hommes  et  les  femmes?  Est-ce  pouj\  remédier  à 
^ quelques  accidens?  Mais  l’intérêt  de  l’État  est  biefl  plus 
important.  Je  verrais  moins  d’inconvéniens  à fixer 
Page  .à  quinze  ans  poiir  les  hommes  qu’à  i3  pour  les 
femmes;  èâr  qqepeut-il  s^j’tir  d’une  fille  de  cet  âge 
qui  a neuf  ifiois  de  grossesse*»  supporter?  On  efteles  • 
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Juifs.  A Jérusalem , une  fille  est  nubile  à dix  ans,  vieille 
à seize  et  non  touchable  à vingt. 

Vous  ne  donnez  pas  à des  enfans  de  1 5 ans  la  capa- 
cité de  faire  des  contrats  ordinaires;  comment  leur 
permettre  de  faire,  à cet  âge,  le  contrat  le  plus  solen- 
nel ? 

■ Il  est  à désirer  que  les  hommes  ne  puissent  se  ma- 
rier avant  vinçt  ans,  ni  les  filles  avant  dix-huit.  Sans 
cela  nous  n’aurons  pas  une  bonne  race. 

( Mémoires  sur  le  consulat .) 

% > . *' 

— Dans  un  pays  où  le  diyorce  est  reçu,  on  ne  peut 

espérer  la  durée  des  mariages  si  l’on  permet  de  les 
contracter  au  sortir  de  l’enfance.  Même  avant  que  le. 
divorce  fût  usité  en  France , on  mariait  rarement  de6 
enfans  de  trèize  à quatorze  ans  ; ou  si  de  grands  inté- 
rêts déterminaient  à former  de  telles  unions,  on  Ré- 
parait les  époux  jusqu’à  ce  qu’ils  eussent  atteint  l’âge 
d’une  maturité  plus  avancée.  Il-  serait  bizarre  que  la 
loi  autorisât'  des  individus  à se  marier  avant  l’âge?  où, 
elle  permet  de  les  entendre  comme  témoins,  ou  de 
leur  infliger  les  peines  destinées  aux  crimes  commis 
avec  un  entier  discernement.  ‘ * ' • ' ’*> 

■ Ce  système  serait  peut-être"le  plus  sage , qui  n’auto- 
riserait le  mariage  qu’à  vingt-un  ans  pour  les  hommes 
et  à quinze  pour  lès  filles. 

' • (Procie-verbauxdu  conseil  d’état.)  ;.  ' - 

« • ' • , » 

— On  (De.  devrait  pas  permettre  le  mariage  à des 

individus  qui  ne  se  connaîtraient  pas  depuis  six 

*•  * * , ’ «•* 
mois.  ' *-  * • • *•  • * 

» . mr  le' cumulai.)  ' 

— Ce  mariage  ne  doit  pas  être  interdit  au  sourd-inuel.  ,1 

* . , . * » v 

iLe  mariage  ét^lfl  UiVetintrat , ^t.tont  coût  rat  se  Jbf- 


*»  ’ 

* 
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mant  par  le  consentement , on  conçoit  que  celui  qui 
ne  peut  exprimer  son  consentement  ne  peut  pas  se 
marier;  mais  le  sourd-muet  de  naissance,  en  voyant 
son  père  et  sa  mère,  a connu  la  société  du  mariage; 
il  est  toujours  capable  de  manifester  la  volonté  de  vi- 
vre comme  eux  ; et  alors  pourquoi  aggraver  son  mal- 
heur en  ajoutant  des  privations  à celles  que  lui  a im- 
posées la  nature? 

La  privation  de  l’ouïe  et  de  la  parole  ne  doit  pas 
être  un  empêchement  au  mariage,  plutôt  que  d’au- 
tres infirmités  qui  peuvent  également  y avoir  rap- 
port. 

. U ne  suffit  pas  d’être  en  garde  contre  l’intérêt  que 
des  étrangers  peuvent  avoir  à séduire  le  sour<j-muet^ 
il  convient  également  de  ne  pas  perdre  de  vue  l'in- 
térêt que  peut  avoir  sa  famille  à l’empêcher  de  se  ma- 
rier. 

Au  reste , la  loi  pourrait  se  taire  sur  les  sourds- 
muets,  puisqu’ils  sont  capables  de  se  marier  sous  la 
condition  commune  à tous  de  donner  leur  consente- 
ment: elle  pourrait  se  borner  à dire  comment  ils  ex- 
primeront qu’ils  consentent  au  mariage. 

# » : (Procii-vcrbaux  du  eonteil  d’état.)  > 


— De  l’errenr  dans  la  personne.  ' ■ 4 

' « i 

Il  n’y  a pas  d’erreur  sur  la  personne. lorsque  le 
consentement  au  mariage  porte  sur  un  iudividu  pré- 
sent. 

Mais,  dit-on,  nous  ne  sommes  plus  dans  l’état -de 
nature;  dans  l’ordre  social,  la  personne  se  compose 
tout  à la  fois  de  la  |igure , dû  nom.,  des  -qualités  çi,- 
viles-  \ 

Il  est  facile  de  prouver  que  , dans  l’prdre  social 
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même  , Je  nom  et  les  qualités  civiles  ne  font  pas  la 
personne  : par  exemple,  la  soeur  de  celle  qu’un  ci- 
toyen se  propose  d’épouser  arrive  d’Amérique  ; elle  a 
les  mêmes  noms  et  les  mêmes  qualités  que  l’autre  ; 
dira-t-on  cependant  que  c’est  la  même  personne? 
Comment  admettre  que  les  qualités  civiles  aient  une 
influence  déterminante  sur  un  acte  aussi  important 
que  le  mariage!  C’est  par  le  caractère,  c’est  par  la  fi- 
gure que  des  époux  se  conviennent,  s’attachent , sq 
choisissent,  et  le  législateur  ne  peut  pas  supposer 
qu’ils  ne  se  connaissent  pas  sous  ce  rapport,  et  qu’un 
engagement  aussi  sérieux  que  le  mariage,  un  engage- 
ment en  soi  indissoluble , puisqu’il  ne  peut  être 
rompu  que  par  le  remède  extrême  du  divorce,  soit 
jamais  contracté  avec  une  telle  légèreté  que  les  époux 
n’aient  pas  pris  le  temps  de  se  connaître.  Que  soqt, 
auprès  des  qualités  naturelles,  les  qualités  purement 
civiles?  Elles  devaient  sans  doute  être  d’un  grand 
poids  lorsqu’il  existait  des  distinctions  de  caste; 
alors  le  système  existant  devait  les  faire  influer  sur  la 
validité  du  mariage;  mais  aujourd’hui  qu’on  ne  con- 
sidère plus  l’homme  qü’en  soi  et  tel  qu’il  est  dans  la 
nature,  il  serait  barbare  de  détruire,  après  six  mois, 
qn  mariage  où  chacun  des  époux  a connu  parfaite-’ 
ment  l’individu  auquel  il  a voulu  s’unir.  Quoi!  un 
mari  aura  consenti  à épouser  la  personne  qu’on  aura 
fait  paraître  devant  lui;  il  lui  aura  promis  protection 
et  attachement,  l’échange  des  âmes  se  sera  opéré  en- 
tre eux,  et  six  mois  après  il  serait  admis  à dire  que 
ce  n’est  pas  là  la  persoune  qu’il  a choisie,  parce  qu’elle 
porte  un  nom  différent  de  celui  sousjequeljjl  l’a  cop-^ 
nue  jusque-là  ! ' * - 
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Le  mariage  ne  doit  être  nul  que  lorsque  la  femme 
est  complice  de  la  fraude.  La  loi  serait  immoralé  $i 
. elle  abandonnait  une  épouse  innocente  qui  partage- 
rait l’erreur  de  son  époux 

, La  validité  du  mariage,  en  cas  d’erreur,  ne  doit 
dépendre  que  de  la  distinction  entre  le  cas  où  la 
femme  est  coupable  et  le  cas  où  elle  est  innocente..... 

La  bonne  foi  de  la  femme  doit  aller  jusqu’à  valider 
le,mariage.  - ...  • 

( Procèt-verbaux  du  conteil  d’étal.) 

— Le  nom  et  les  qualités  civiles  tiennent  aux  idées 
sociales  : mais  il  y a quelque  chose  de  plus  réel  dans 
les  qualités  morales,  comme  l’honnêteté,  la  douceur, 
f amour  du  travail  et  autres  semblables.  Si  ces  qualités 
doivent  influer  beaucoup  sur  le  choix  ti’un  épouse, 
devra-t-on  dire  que  celui-là  a été  trompé,  qui  les 
trouve  dans  la  personne  qu’il  s’est  associée,  quoiqu’il 
• se  soit  mépris  sur  de  simples  accessoires  ?... 

Une  femme  qui  s’est  présentée  sous  le  nom  d’une 
autre  peu#  avoir  été  de  bonne  foi  ; son  tuteur  peut 
J avoir  trompée  elle-même,  et  elle  peut  n’avoir  connu 
son  véritable  état  que  long-temps  après  son  ma- 
riage.... . * 

Il  n’y  a pas  véritablement  erreur  sur  la  perÜonne 
quand  l’individu  qu’on  a épousé  était  physiquement 
présent  au  moment  où  l’on  donnait  son  consente- 
ment ; il  n’y  a de  véritable  erreur  de  personne  que 
' quand  un  individu  est  substitué  physiquement  à.un 
individu,  et  alors  seulement  le  mariage  est  radicâlé-t 
ment  nul.  L’erreur  sur  les  qualités  civiles  ne  doit  j|as 
s Vicier  le  mariage  lorsqu’elle  ne  procède  .pas  du.  fait.de  . 
l’individu  sur  lequel  elle  tombe 


*•  / 
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Si  l’erreur  ne  porte  que  sur  les  qualités,  et  qu’îf 
n’y  ait  pas  de  fraude  de  la  part  de  l’individu  sur  lequel 
elle  porte,  le  temps  et  la  survenance  d’enfans  doivent 
couvrir  le  vice  originaire  du  mariage,  parce  que  les 
circonstances  indiquent  qu’il  a été  effacé  par  un  con- 
sentement postérieur. 

(. Ibid .) 

t—  J’ai  épousé  une  femme  brune  qui  m’était  bien 
connue  depuis  six  mois,  et  je  reconnais  ensuite  qu’elle 
n’est  pas  fille  de  celui  que  j’avais  cru  son  père  : il 
d’y  a point  erreur  de  personne,  il  y a mariage.  Autre- 
ment ce  serait  un  jeu.  H y a eu  échange  d’âme,  de 
transpiration....  Tant  pis  pour  l’homme....  Vous  ne* 
pouvez  plus  remettre  la  fille  dans  l’état  où  elle  était...  • 
.On  sifflerait  un  drame  qui  serait  contraire  à mon  sys- 
tème. • * . . 

( Mémoires  sur  le  consulat .) 

■*  * ‘ * 

— Lâ  moralité  pourrait  défendre  la  dissolution  du, 

mariage  contracté  par  erreur  avec  une  aventurière,  si , 
par  une  bonne  conduite  long-temps  soutenue,  elle 

avait  fait  le  bonheur  de  son  mari. 

* v * 

( Procèt-Merbaux  du  conicit  d’état.) 

— De  la  riolence  el  de  la  nullité  qui  en  résulte.  • 

Le%ot  violence  exprime  une  chose  faite  forcément, 
mais  faite  néanmoins,  et  qui  subsiste  jusqu’à  ce  qu’elle 
soit  detWite.  Quand  il  n’y  a pas  eu  de  consentement, 
le  mariage  n’existe  pas  même  en  apparence.  Une  jeune 
personne  sç  trouve  en  présence  de  l’officier  de  l’état  ci- 
fcVih  cefui-ctoeut  supposer  qu’elje  consent  au  mariage  : 
elle  se  récrie;  ellé  désavoue  à la  face  du  public  cette 
fausseté;  elle  s’échappe  çt  implore  le  secours  des  ci- 
toyens contre  l’oppression  :il  est  évident  qu’alorsiln’y 
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a pasde  mariage.  Si,  au  cou  traire,  intimidée  par  les  me- 
naces, elle  consent  au  mariage  ne  fût-cequ’un  moment, 
le  mariage  subsistera  jusqu’à  ce  que  les  tribunaux 
aient  décidé  que  le  consentement  n’a  pas  été  libre. 

(Procit-cerbaux  du  eonteil  d’état.) 

' — Il  n’y  a pas  de  mariage  où  il  n’y  a pas  de  con- 
sentement libre  -,  et  il  est  possible  que  le  consente- 
ment donné  devant  l’officier  public  n’ait  pas  été  li- 
bre. La  loi  doit  prévoir  ces  sortes  de  violences.  Quand 
elles  ont  eu  lieu,  il  y a un  acte  civil;  mais  il  est  nul, 
car  où  ne  peut  pas  regarder  comme  libre  le  consens 
tement  d’un  individu  violenté.  Il  faudrait  même  cher- 
cher une  expression  qui  rendît  mieux  cette  idée 
que  l’expression  consentement  libre.  On  pourrait  dé- 
cider qu’il  n’y  a pas  de  mariage  quand  le  consente- 
ment n’a  pas  été  donné  dans  les  formes  prescrites  par 
lg  titçe  relatif  aux  actes  de  l’état  civil,  et  qu’il  n’y  a pas 
de  consentement  lorsqu’il  y a violence,  séduction  ou 
erreur  sur  la  personne. 

(le  Coiuulat  et  l’Empire.) 

— De  la  demande  en  nullité. 

Lâ  demande  en  nullité  sera  formée  par  l’époux  aus- 
sitôt qu’il  aura  recouvré  sa  liberté  ou  reconnu  son  er- 
reur ; à dater  d’un  an  après  cette  époque  il  n#  sera 
pllisadmis  à l’intenter...  Ce  délai  est  nécessaire  pour 
que  la  durée  de  l’action  ne  soit  pas  indéfinie^ 

(Proeèt-verbaux  du  comeit  d’état.) 

— De  la  demande  en  nullité,  formée  pâr  le  père. 

On  peut  accorder  aux  père  et  mère  la*faculté  de  de- 
mander la  nullité  du  mariage  contracté  sans  leur  con- 
sentement; mais  il  serait  trop  dyr  de  donner  à ces 

sortes  de  nullités  une  durée  indéfinie.  Elles  doivent 

♦ , • • 

I ♦ 
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être  circonscrites  dans  un  délai.  La  réclamation  n’est 
pas  recevable  quand  le  père  a connu  le  mariage  et 
gardé  un  long  silence,  attendu  qu’il  ne  devait  pas  res- 
ter neutre. 

(Le  Cumulai  et  l’Empire.) 

— Règle»  particulières  aux  acte»  de  mariage. 

Il  faudrait  énoncer  les  droits  et  les  devoirs  des  époux 
et  leur  faire  connaître  les  engagemens  qu’ils  prennent 
l’un  envers  l’autre.... 

Le  mariage  étant  parfait  aux  yeux  de  la  loi,  et 
ayant  tous  ses  effets  après  la  cérémonie  civile , l’offi- 
cier civil  doit  expliquer  aux  parties  les  conditions  de 
leur  contrat.  ^ f 

•La  lecture  du  titre  sur  les  devoirs  des  époux  donne- 
rait à une  fille  dont  on  aurait  forcé  les  inclinations  le 
temps  de  réclamer  à la  face  du  public;  elle  laisserait, 
d’ailleurs,  dans  l’esprit  des  époux,  des  souvenirs  qui 
les  porteraient  à interroger  la  loi  comme  leur  régula- 
trice, lorsque,  pendant  le  cours  de.  leur  mariage,  il 
surviendrait  entre  eux  quelques*  difficultés. 

(Procèt-verbaux  du  eonteil  d’état.) 

— La  femme  doit  obéissance  à son  mari. 

* 

Il  faudrait  une  formule  pour  l’officier  de  l’état  civil  ' 
qui  contiendrait  la  promesse  d’obéissance  et  de  fidé- 
lité par  la  femme.  On  doit  lui  apprendre  qu’en  sor- 
tant de  la  tutèle  de  sa  famille,  elle  passe  sous  celle  de  . 
son  mari.  L’officier  civil  marie  sans  aucune  solennité; 
feéla  est  trop  sec.  Il  faut  quelque  chose  de  moral  : . 

voyez  les  prêtres;  il  y avait  un  prône.  Si  cela  n’était 
pas  entendu  par  les  épou\occupés  d’autre  chose,  cela 
l’était  par  les  assistans. 

(Le  Comulat  et  l’Empire.)  ^ 
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• Un  conseiller  d’état  ayant  demandé  si  les  anciennes  lois  avaient  imposé 
l’obéissance  : ■ . • - , 

« L’ange  l’a  dit  à Adam  et  Ëve,  répondit  le  premier 
consul.  On  le  prononçait  en  latin  lors  de  la  célébration 
du  mariage,  et  la  femme-  nel  entendait  pas.  Ce  mot-la 
est  bon  pour  Paris  surtout  où  les  femmes  se  croient 
en  droit  de  faire  ce  qu’elles  veulent.  Je  ne  dis  pas  que 
cela  produira  de  l’effet  sur  toutes,  mais  cela  en  pro- 
duira sur  quelques-unes.  » 

{Le  Consulat  et  l’Empire.) 

w •' 

— Ne  devrait-on  pas  ajouter  quela  femme  n’est  pas 
maîtresse  de  voir  quelqu’un  qui  ne  plaît  pas  à son 
mari?  des  femmes  ont  toujours  ces  mots  à la  bouche  : 

« Fous  voulez  m empêcher  de  voir  qui  me  plaît’-  » % * 

( Mémoire!  tur  le  Cftntulat.) 

• __  La  femijie  doit  suivre  son  mari. 

L’obligation  où  est  la  femme  de  suivre  son  mari  est 
Générale  et  absolue....  La  femme  est  obligée  de  suivre 
son  mari  toutes  les  fois  qu  il  1 exige. 

{Procèt-vérbaux  du  conseil  d’état.) 

t • 

— De  l'indissolubilité  du  mariage. 

Est-il  vrai  que  l’indissolubilité  du  mariage  soit  ab- 
solue? 

Le  mariage  est  indissoluble  en  ce  sens,  qu’au  mo- 
ment où  il  est  contracté,  chacun  des  époux  doit  être 
dans  la  ferme  intention  de  ne  jamais  le  rompre,  et 
ne  doit  pas  prévoir  alors  les  causes  accidentelles , 
quelquefois  coupables , qui,, par  la  suite,  pourront. en  • 
pécessiter  la  dissolution.  Mais  que  l’indissolubilité 
du  mariage  ne  puisse  recevoir  de  modification  dans 
autun  cas , c’est  un  système  démenli  par  les  maximes 
et  par  les  exemples  de  to'us  les  siècles.  Il  n’est  pas 
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dans- la  nature  des  choses  que  deux  êtres  organisés  à 
part  soient  jamais  parfaitement  identiques  :or,  le* 
législateur  doit  prévoir  les  résultats  que  la  nature  des 
choses  peut  amener.  Aussi.,  la  fiction  (le  l’identité  des 
époux  a-t-elle  été  toujours  modifiée  : elle  l’a  été  par  la 
religion  catholique  dans  Je  cas  de  l’impuissance;  elle 
l’a  été  partout  par  le  divorce. 

, (Ibid.)  ■ 

— La  mort  civile  Ou  mari  ne  doit  point  dissoudre  le  mariage. 

Lors  de  la  discussion  du  code  civil?  plusieurs  jurisconsultes  du  conseil 
d’État  étaient  d’avis  que  le  mariage  de  Individu  mprt  civileptënt  fût,  par 
le  seul  fait  de  la  condamnation,  frappé  de  nullité.  Le  premier  consul  se 
récria  vivement  contre  cette  doctrine. 

« D’après  ce  système',  dit-il,  il  serait  donc  défendu 
à.une  femme  profondément  convaincue  de  l’iunocence 
de  son  mari,  de  suivre  dans- la  déportation  l’homme 
auquel  elle  est  le  plus  étroitement  unie,  ou,  si  elle 
ce'dait  à sa  conviction,  à son  devoir,  elle  “tte.* serait 
plus  qu’une  concubine.  Pourquoi  ôter  à ces  infortu- 
nés le  droit  de  vivre  l’un  auprès  de  l’autre , sous  le 
titre  honorable  d’époux  légitimes?..  ^ 

» Si  la  loi  permet  à la  femme  de  suivre  son  mari  sans 
lui  accorder  le  titre  d’épouse,  elle  permet  l’adul- 
tère.... ••  ..  .« 

» La  société  est  assez  vengée  par  la  condamnation , - 
lorsque  le  coupable  est  privé  de  ses  biens,  lorsqu’il 
se  trouve  séparé  de  ses  amis,  de  ses  habitudes.  Faut- 
il  étendre  la  peine  jusqu’à  la  femme,  et  l’arracher  avec 
violence  à une  union  qui  identifie  son  existence  avec 
delle  de  son  époux  ? Elle  vous  dirait  : « Mieux  valait 
lui  ôter  la  vie;  du  moins  me  serait-il  permis  de  chérir 
sa  mémoire  ; maiâ^vous  ordonnez  qu’il  vivra , et  vous 
ne  voulez  pas  que  je  le  console!  » Eh!  combien 
IL  8 ‘ 
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d’hommes  ne  sont  coupables  qu'à  cause  de  leur  fai- 
* blesse  pour  leurs  femmes!  Qu!il  soit  donc  permis  à 
celles  qui  ont  causé  leurs  malheurs,  de  les  adoucir  en 
les  partageant. .Si  une  femme  satisfait  à ce  devoir, 
vous  estimerez  sa  vertu;  et  cependant  vous  ne  met- 
tez aucune  différence  entre  elle’ et  l’être  infâme  qui  se 
prostitue  !... 

o 11  conviendrait  d’obliger  la  femme  à déclarer,  dans 
un  dtëlai  donné  , si  elle  veut  que  le  mariage  subsiste 
ou  soit  révoqué^  lorsqu'elle  déclarerait  vouloir  main- 
tenir son  mariage,  elle  serait  tenue  de  suivre  son 
mari.  » 

( Procès-verbaux  du  conseil  d’état.) 

— Comment  ! lorsque  le  condamné  est  déporté,'  la 
justice  et  la  vindicte  publique  ne  sont-elles  pas  assez 
satisfaites?  Tuez-le  plutôt.  Alors  sa  femme  pourra  lui 
élever'im  autel  de  gazon  dans  son  jardin  et  venir  y 
pleurer.  La  femme  peut  avoir  été  quelquefois  la 
Cause  du  crime  de  son  maria;  elle  lui  doit  des  conso- 
lations. IN’estimerez-vous  pas  la  femme  qui  de  sui- 
vra ? 

( Mémoire » lur  le  cumulât.) 

— Des  seconds  mariages. 

Le  terme  de  dix  mois  n’est  pas  assez  long  pour  la 
femme.  Quant  au  mari*  il  faut  ou  n’en  pas  parler, 
et  s’abandonner  aux  mœurs  et  aux  usages,  ou  lui  in- 
terdire le  mariage  pendant  un  terme  plus  long  que 
celui  de  quarante  jours  ; il  serait  inconvenant  que  le 
Code  civil  se  montrât,  sur  ce  point,  plus  indulgent 
que  l’usage. 

(Prvcti-veriâux  du  cunteil  d’état.) 

Du  mariage,  des  prêtres.  Voyez  Prêtres. 
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Motifs  du  mariage  de  Napoléon  arec  Marie-Louise. 
Voyez  Marie-Louise. 

' MARIENTHAL. 

«• 

Marienthal  (bataille  de).  Voyez  Turenne. 

• 

MARIE-ANTOINETTE , 

Reine  de  France. 

La  reine  Marie-Antoinette  eut  été  sans  doute,  dans 
tous  les  temps,  l’ornement  de  tous  les  salons;  mais 
sa  légèreté,  ses  inconséquences,  son  peu  de  capacité  v 
n’avaient  pas  peu  contribué  à provoquer,  à préci- 
piter la  catastrophe.  Elle  avait  tout-àvfait  changé 
les  mœurs  de  Versailles  ; l’antique  gravité  , la  sévère 
étiquette,  se  trouvaient  transformées  en  gentillesses 
aisées,  en  vrais  caquetages  de  boudoir.  Nul  homme 
sensé,  nul  homme  de  poids  ne  pouvait  échapper  à 
la  mystification  de  jeunes  uourtisans,  dont  la  disposi- 
tion naturelle  à la  moquerie  se  trouvait  aiguillonnée 
encore  par  les  applaudissemens  d’une  jeune  et  belle 
souveraine. 

(Mémorial.) 

MAREE-CAROLINE, 

Reine  de  Naples.  — Sur  la  conduite  de  cette  princesse  en  1803. 

Parle  traité  du  21  septembre  1805,  la,  cour  de  Naples  avait  promis 
solennellement  la  neutralité,  et  au  moment  où  l'armée  française  entrait 
en  Autriche,  celle  cour  avait  déclaré  la  guerre  à la  France,  et  le  19  no- 
vembre 1805  elle  accueillait  avec  une  joie  frénétique  une  armée  de 
vingt  mille  Anglo-Russes  débarqués  à Naples  et  à Castellamare.  Napo- 
léon reçut  la  nouvelle  de  cette  trahison  huit  jours  après  la  bataille  d’Aus- 
terlitz, et  l’Europe  apprit  aussitôt  par  un  de  ses  bulletins  les  sentimens 
que  lui  inspirait  la  reine  de  Naples. 

Le  général  Saint-Cyr  marche  à grandes  journées  sur 
Naples  pour  punir  la  trahison  de  la  reine  et  précipiter 
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du  trône  cette  femme  criminelle  qui,  avec  tant  d’im- 
pudeur, a violé  tout  ce  qui  est  sacré  parmi  les  hom- 
mes. On  a voulu  intercéder  pour  elle  auprès  de  Fem- 
pereur,  il  a répondu  :«  Les  hostilités  devraient-elles 
recommencer,  et  la  nation  soutenir  une  guerre  de 
trente  ans  , une  si  atroce  perfidie  ne  peut  être  par- 
donnée.  La  reine  de  Naples  a cessé  de  régner  : ce  der- 
nier crime  a rempli  sa  destinée.  » 

( 57  "bulletin  t du  20  frimaire  an  \iv. 

* ' ~ — 10  décembre  1805.) 

* * * * 

Peu  de  mois  après  la  publication  de  ce  bulletin,  le  25  février  1806,  le 

Moniteur  annonçait  l’entrée  de  Joseph  h -Naples,  et  à la  suite  de  cette 
nouvelle  on  lisaitquelques  réflexions  aingi  conçues  : « Le  sceptre  de  plomb 
de  cette  moderne  Athalie  vient  d’étre  brisé  saup  retour....  'L’Europe  en- 
tière verra  avec  satisfaction  expulsée  du  trône  une  reine  qui  a tant  abusé 
de  la' souveraine  puissance,  dont  tous  les  pas  ont  été  marqués  par  des 
révolutions,  des  parjures  et  du  sang!  On  la  hait  et  on  laméprise  à Vienne 
autant  qi£i  Naples  : mais  déjà  sa  mémoire  est  dp  ressort  de  l'histoire.  » 
Ou  nous  nous  trompons  fort,  ou  cette  note  doit  avoir  été  dictée  par  Na- 
poléon : c’est  son  style,  c’est  sa  manière.  Une  circonstance  qui  contribue 
qncore  à nous  le  faire  croire,  c’est  la  qualification  dé  moderne  Athalie 
donnée  à la  reine  de  Naples  : — lorsqu’il  apprit  l’entrée  de  son  frère  à 
Naples,  le  février,  Napoléon  assistait  au  Théâtre-Français  à une  repré- 

sentation A' Athalie. 

Voyez  Naples. 

MARIE-JEANNE. 

Chaque  peuple  à sa  Mürii -Jeanne. 

Les  Vendéens,  en  s’emparant  de  Cholet  (mars  1793),  trouvèrent  dans 
cette  ville  une  superbe  pièce  de  canon  que 'Louis  XIII  avait  donnée  au 
cardinal  de  Richelieu  : ils  la  nommèrent  Marie-Jeanne , et  attachèrent 
depuis  à sa  possession  uife  espérance  et  une  confiance  superstitieuses. 
Napoléon  dit  à ce  sujet  : 

Chaque  peuple  a sa  Marie- Jeanne.  Le  palladium  des 
anciens  , les  boucliers  de  Numa,  les  reliques  des  mo- 
dernes, les  épées  de  la  chevalerie , la  Duranjal,  étaient 
autant  de  Marie-Jeanne’,  c’est^  le  cachet  du  véritable 


Digitized  by  Google 


MARIE- JEANNE.  1(7 

fanatisme.  La  possession  ou  la  défense  de  ces  objets  , 
devenus  sacres,  rendaient  les  soldats  invincibles.  Les 
hommes  simples,  à qui  il  n’est  point  donné  de  con- 
cevoir la  grandeur  et  la  puissance  de  la  divinité,  trou- 
vent d’eux-mêmes  des  intermédiaires  qui  leur  ser- 
vent de  repos  entre  le  ciel  ht  eux.  L’idolâtrie  n’eut 
pas  d’autre  origine,  ainsi  que  les  apothéoses  et  les  béa- 
tifications. 


0 (Mémoires  de  Napoléon.) 

* • • • » ' 

MARIE-LOUISE.  , r t 

Motifs  du  mariage  de  Napoléon  qvec  Marie-Louise. 

Le  divorce  de  Napoléon  fît  grand  bruit . Son  .trône^. 
le  plus  elevé  de  l’Europe,  fut  l’pbjet  de  l’ambition 
de  toutes  les  maisons  régnantes.  La  politique  y appe- 
lait trois  princesses  : une  de  la  maison  de  Russie  , une 
de  la  maison  d’Autriche , une  de  la  maison  de  Saxe. 

Des  négociations  ouvertes  furent  entamées  avec  la 
Russie.  Il  en  avait  déjà  été  dit  quelques  mots  par  l’em- 
pereur Alexandre  à Er/iirt. 

Une  lettre  du  comte,  de  Narbonne  annonça  que 

/ • a • . « “ *■  * 

quelques  insinuations  lui  avaient  été  faites  , à son 
passage  à Vienne,  sur  le  choix  de  Napoléon  , et  qu’jl 
avait  pu  eh  conclure  qu’une  alliance  avec  une  ar- 
chiduchesse pourrait  entrer  dans  les  vues  de  l’Autri- 
che  ... 

* **.  * 

Un  conseil  privé  extraordinaire  fut  convoqué,  la 
question  du  choix  à faire  y fut  posée,  et  la  majorité  se 
prononça  pour  une  princesse  autrichienne.  On  ob- 
serva que,  de  toutes  les  puissances,  l’Autriche  était 
celle  qui  concevrait  Je  plus  d’inquiétudes  sur  lesin- 
tentionsde  la  France  àson  égard;  on  représentait  que 
l’alliance  qu’il  était  question  de  former  avec  elle  dissi- 
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perait  tous  les  nuages  , donnerait  un  motif  incontes- 
table a la  confiance,  et  serait  le  gage  d’une  paix  dura- 
ble. Ces  considérations  furent  décisives , et  le  mariage 
avec  Tarcbiduchesse  préféré. 

( Mémoires  de  Napoléon.) 

Môme  sujet. 

Nous  avons  voulu  contribuer  éminemment  au  bon- 
heur de  la  présente  génération.  Les  ennemis  du  con- 
tinent ont  fondé  leur  prospérité  sur  ses  dissensions  et 
son  déchirement.  Ils  ne  pourront  plus  alimenter  la 
guerre,  en  nous  supposant  des  projets  incompatibles 
avec  les  liens  et  les  devoirs  de  parenté  que  nous  ve- 
nons de  contracter  avec  la  maison  impériale  régnante 
en  Autriche. 

(Message  ou  sénat  du  27  février  1810.) 

— Sur  Je  dépari  de  Marie-Louise,  de  Paris,  en  1814. 

Je  n’approuve  point  Je  parti  que  l’on  a pris,  de  faire 
quitter  Paris  à l’impératrice.  La  seule»  présence  de 
Louise  à Paris  aurait  suffi  pour  prévenir  et  empêcher  la 
trahison  ^ la  défection  de  quelques-unes  de  mes  trou- 
pes. Je  serais  encore  à la  tête  d’une  armée  redoutable 
avec  laquelle  j aurais  force  les  ennemis  à quitter  Paris, 
et  à signer  une  paix  honorable. 

(Mémoires  de  Bacssht.) 

Vojez  Impératrice.  Les  deux  impératrices. 

MARIE-LOUISE  DE  LORRAINE, 

Mariée  à l’empereur  François  11  en  1808. 

LUe  a de  1 adresse,  et  assez,  pour  embarrasser  son 
mari,  qui  avait  acquis  la  certitude  qu’elle  en  faisait 
peu  de  cas.  Sa  figure  était  agréable,  piquante,  avait 
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quelque  chose  de  tout  particulier;  c’était  une  jolie  pe- 
tite religieuse. 

. (Mémorial.) 

MARINE. 


Comment  U France  pourra  avoir  une  marine. 


La  république  n’aura  jamais  de  marine  tant  que 
l’on  ne  refera  pas  toutes  les  lois  maritimes.  Un  hamac 
mal  placé , une  gargousse  négligée , perdent  toute 
une  escadre.  Il  faut  proscrire  les  jurys , les  conseils  , 
les  assemblées,  à bord  d’un  vaissean  ; il  ne  doit  y 
avoir  qu’une  autorité,  celle  du  capitaine,  qui  doit 
être  plus  absolue  que  celle  des  consuls  dans  les  ar- 
mées romaines.  ' 

Si  nous  n’avons  pas  eu  un  succès  sur  mer,  ce  n’est 
ni  faute  d’hommes  capables,  ni  de  matériel,,  ni  d’ar-* 
gent,  mais  fatfte  de  bonnes  lois.  Si  l’on  continue  à 
laisser  subsister  la  même  organisation  maritime , 
mieux  vaut-il  fermer  nos  ports;  c’est  y jeter  notre 
argent. 

(UDuo.  de  Mai».  Lett.  au  Direct.,  du  1"  meitidor  an  vu 
— 19  juin  1799.) 


— Causes  du  peu  de  succès  de  nos  expéditions  sur  mer. 

* 

Toutes  les  expéditions  sur  mer  qui  ont  été  entre- 
prises depuis  que  je  suis  à la  tête  du  gouvernement 
ont  manqué,  parce  que  les  amiraux  voient  double  , et 
ont  trouvé  , je  ne  sais  où,  qu’on  peut  faire  la  guerre 
sans  courir  aucune  chance. 

(Corr.  de  Nap.  Lettre  du  27  fructidor  an  xu 
*—  14  sept  1804.) 


— Recrutement  de  la  marine. 

•S  • 

Dans  la  discussion  d’un  projet  d’organisation  d’ouvriers  de  la  marine, 
le  premier  consul  développa  sur  la  marine  des  idées  tout-à-fait  neuves. 
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Suivant  Napoléon,  le  ministre  l’était  non-seule- 
ment de  la  marine  militaire , mais  en  général  de  la 
marine  nationale.  On  avait  des  bois,  des  fers,  des 
chanvres;  on  ne  construisait  pas  ; on  n’avait  pas  d’ou- 
vriers. Le  commerce  ert  manquait.  Un  charpentier  de 
1 intérieur  n’irait  pas  de  lui-méme  dans  les  ports;  il 
fallait  donc  pour  l’État,  pour  le  commerce , pousser 
les  ouvrier^  vers  les  côtes. 

Il  convenait  d’avoir  pour  chaque  vaisseau  de  l’État 
de?  corps  de  matelots  enrégimentés  et  fixes  comme 
dans  l’armée  de  terré.  Des  officiers,  dès  matelots  ras- 
semblés isolément,  sans  liaison,  sans  rapports,  ne 
se  connaissant  pas,  ne  formaient  aucun  ensemble  sur 
un  vaisseau.  Pour  le  commander  ainsi  monté  il  fallait 
.un  homme  immense,  et  il  y en  avait  peu.  Ce  n’était 
pas  le  capitaine  qui  commandait,  c’étaient  les  lieute- 
nant, aspirans,  enseignes,  contre-maître.  Que  pou- 
vait faire  un  capitaine  qui  ne  connaissait  pas  les  qua- 
lités des  hommes  à ses  ordres?  La  conscription  pour 
la  marine  devait  commencer  à dix  ou  douze  ans  et  les 
hommes  servir  toute  leur  vie.  Il  fallait  un  corps  de 
douze  mille  hommes.  Quant  aux  difficultés,  il  fallait 
bannir  l’idéologie  et  savoir  tirer  parti  des  hommes.  . 
C’était  d’ailleurs  une  belle  carrrière.  Pour  ne  pas  dé- 
ranger l’ordre  établi  sur  les  côtes,  on  lèverait-  des 
hommes  dans  l’intérieur,  au  moins  cinq  mille.  En 
Angleterre  on  ne  faisait  pas,  disait-on,  ainsi;  mais  il 
y avait  une  grande  différence.  L’Angleterre  avait  une 
étendue  de  côtes  qui  lui  fournissaient  beaucoup  de 
matelots.  La  France,  au  contraire, avai C peu  de  côtes 
et  un  ventre  considérable.  Sous  ce  rapport,  la  nature 
l’avait  maltraitée.  Elle  avait  acquis  une  forte  popula- 
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tion  et  peu  de  éôtes.  Si  celles  d’Espagne  élaient  fran- 
çaises ou  animées  du- même  esprit  ! Mais  elles  ne  de- 
vaient compter  que  pour  zéro.  Il  fallait  donc  en  France 
que  la  législation  suppléât  à la  nature , et  donnât  des 
matelots  qui  ne  viendraient  pas  pour  un  modique  sa- 
laire. Croyait-on  que,  sans  l’action  de  l’autorité,  on 
trouverait  des  soldats  à six  sous?  Tous  préféreraient 
rester  dans  leurs  familles  pour  en  gagner  trente  ou 
quarante.  La  France  était  un  trop  bon  pays  pour  qu’on 
voulût  s’y  faire  soldat.  Mais  la  main  de  l’autorité  fait 
ce  que  la  nature  des  choses  ne  permettrait  pas. 

...  (Le  Comulat  et  l’Empire .) 

— De  l’organisation  de  tribunaux  i^apliines. 

On  me  propose  de  créer  des  tribunaux  spéciaux 
pour  les  arsenaux  de  marine  : nous  avons  déjà  deux 
espèces  de  justice,  les  conseils  de  guerre  et  les  tribu- 
naux ordinaires  ; je  désire  qu’on  n’en  crée  pas  une 
troisième,  pour  les  marins. 

Je  ne  propose  pas  d’assujétir  les  mari  ns  aux  tribunaux 
ordinaires,  parce  que,  dans  la  discipline  militaire, 
un  soufflet  mérite  la  mort,  une  menace  les  galères  : 
ce  sont  des  crimes  au  premier  chef  : il  y aurait  de  l’in- 
convénient à accoutumer  les  tribunaux  ordinaires  à 
cettejurisprudence  féroce.  11  vaut  mieux  avoir  recours, 
pour  les  marins,  aux  tribunaux  militaires.  Telle  est, 
au  premier  abord,  mon  opinion.  Peut-être  sera-t-elle 
modifiée  par  la  discussion. 

Je  voudrais  que  les  règlemens  de  discipline  qu’on 
fera  pour  nos  marins  ne  donnassent  pas  plus  le  droit 
de  les  frapper  qu’on  n’a  celui  de  frapper  nos  soldats, 
parce  que  le  principe  du  Français  est  qu’ùn^coup 
reçu  doit  absolument  être  rendu.  Je  ne  prétends  pas 
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pour  cela  que,  dans  le  service,  et  près  de  l’ennemi , 
on  ne  puisse  stimuler,  par  ce  moyen,  les  marins  et 
les  soldats  : mais  ce  n’est  plus  l’usage  d’un  droit  ; c’est 
vivacité,  c’est  zèle  pour  le  service... 

On  doit  mettre  à profit,  autant  que  possible,  dans 
l’organisation  des  tribunaux  maritimes,  comme  dans 
tout  le  reste,  les  machines  existantes.  Il  vaut  mieux 
examiner  un  système  dans  son  ensemble  que  de  tou- 
cher seulement  à une  de  ses  parties. 

Je  veux  enfin  que  les  projets  de  loi  soient  très-courts 
et  très-concis. 

(Pblet  db  là  Lozère.) 

V.  le  décret  du  12  novembre  1806. 

Avenir  de  la  marine  française. — La  marine  française  comparée  avec  la  marine 
anglaise.  — Pourquoi,  dans  les  derniers  lemps,  elle  a été  presque  constamment 
battue  par  celle-ci. 

La  marine  française  est  appelée  à acquérir  de  la  su- 
périorité sur  la  marine  anglaise.  Les  Français  enten- 
dent mieux  la  construction,  et  les  vaisseaux  français, 
de  l’aveu  même  des  Anglais,  sont  tous  meilleurs  que 
les  leurs.  Les  pièces  sont  supérieures  en  calibre  d’un 
quart  aux  pièces  anglaises.  Cela  forme  deux  grands 
avantages. 

Les  Anglais  ont  plus  de  discipline.  Les  escadres  de 
Toulon  et  de  l’Escaut  avaient  adopté  les  mêmes  prati- 
ques et  usages  que  les  Anglais,  et  arrivaient  à une 
discipline  aussi  sévère,  avec  la  difîérenceque  compor- 
tait le  caractère  des  deux  nations.  La  discipline  an- 
glaise est  une  discipline  d’esclave;  c’est  le  patron 
devant  le  serf.  Elle  ne  se  maintient  que  par  l’exercice 
de  la  plus  épouvantable  terreur.  Un  pareil  état  de 
choses  dégraderait  et  avilirait  le  caractère  français,  qui 


Digitized  by  Google 


MARINE. 


123 


a besoiu  d’une  discipline  paternelle,  plus  fondée  sur 
l’honneur  et  les  sentimens. 

Dans  la  plupart  des  batailles  que  nous  avons  per- 
dues contre  les  Anglais,  ou  nous  étions  inférieurs,  ou 
nous  étions  réunis  avec  des  vaisseaux  espagnols  qui , 
étant  mal  organisés , et  dans  ces  derniers  temps  dégé- 
nérés, affaiblissaient  notre  ligne  au  lieu  de  la  renfor- 
cer; ou  bien  enfin , les  généraux  commandant  en  chef, 
qui  voulaient  la  bataille  et  marchaient  à l’ennemi  r 
jusqu’à  ce  qu’ils  fussent  en  présence,  hésitaient  alors, 
se  mettaient  en  retraite  sous  différens  prétextes , et 
compromettaient  ainsi -les  plus  braves. 

(Mémoire!  de  Napoléon.) 

— Napoléon  a vainement  cherché  l’homme  de  la  marine. 


J’ai  passé  tout  mon  temps  à chercher  l’homme  de 
la  marine  sans  avoir  pu  réussir  à le  trouver.  11  y a 
dans  ce  métier  une  spécialité,  une  technicité. qui  ar- 
rêtaient toutes  mes  conceptions.  Proposais-je  une  idée 
nouvelle,  aussitôt  j’avais  Gantheaume  sur  les  épaules 
et  la  section  de  marine. — Sire,  cela  ne  se  peut  pas. 
— Ét  pourquoi?  — Sire,  les  vçnts  ne  le  permettent  pas;  . 
et  puis  les  calmes,  les  eourans;  et  jetais  arrêté  tout 
court...  Si,  au  lieu  d’avoir  à combattre  ces  obstacles, 
j’avais  rencontré  quelqu’un  qui  eût  abondé  dans  mon 
sens  et  devancé  mes  idées,  quels  résultats  n’eussions- 
nous  pas  obtenus!  Mais,  sous  mon  règne r il  n’a  ja- 
mais pu  s’élever  dans  la  marine  un  homme  qui  s’é- 
cartât de  la  routine  et  sût  créer. 

(Mémorial.) 


MARIN. 

Des  marins  et  de  la  glaire  nationale. 

Sans  vous,  nous  ne  pourrions  porter  la  gloire  du 
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nom  français  que  dans  un  petit  coin  du  continent; 
avec  vous,  nous  traverserons  les  mers,  et  la  gloire 
nationale  verra  les  régions  les  plus  éloignées. 

(Proclamation  aux  marin»  de  l'etcairc  de  Brtiey».) 

< — Sar  les  marins  qui  restent  è Paris. 

Les  hommes  qui  restent  à Paris  ne  peuvent  se 
comparer  aux  hommes  qui  s’exposent  à tous  lès  dan- 
gers qu’on  court  à la  mer,  et  dès  qu’ils  s’élèvent  jus- 
qu'à se  comparer  à eux,  il  faut  le  leur  rappeler  et  les 
faire  rentrer  en  eux-mêmes. 

. ( Corr . de  Nàp.  Lett.  à Décrût,  du  9 floréal  an  un 

* , ^ — 29  avril  1805.) 

MARMONT, 

■ * , • * 

Maréchal  d'empire,  duc  de  Raguse.  — Sur  la  défection  de  Marmont. 

Lorsque  Napoléon  apprit  la  défection  de  Marmont,  il  eut  d’abord  de 
la  peine  à y croire  ; mais  lorsqu’il  ne  lui  fut  plus  permis  d’en  douter,  il 
garda  long-temps  le  silence  et  parut  livré  aux  idées  les  plus  sombres, 
puis  il  s’écria  : 

■ «*  •*  • 

t r • , 1 * » , X * 

, Un  trait  pareil,  de  Marmont!  Un  homme  avec  le- 
quel j’ai  partagé  mon  pain....  que  j’ai  tiré  de  l’obscu- 
rité  dont  j’ai  fait  la  fortune  et  la  réputation.... 

L’ingrat!  il  sera  plus  malheureux  que  moi!  » 

(Ze  Consulat  et  l'Empire.) 

— L’empereur  disait;  avoir  eu  le  cœur  navré  de  sa 
défection,  et  remarquait  que  par  ce  qu’il  connaissait 
de  lui,  il  devait  être  parfois  bien  malheureux,  a Ja- 
mais, observait-il,  défection  c’avait  été  plus  avouée 
ni  plus  funeste;  elle  se  trouve  consignée  dans  le  Mo- 
niteur, et  de  sa  propre  main;  elle  a été  la  cause  im- 
médiate de  nos  malheurs , le  tombeau  de  notre  puis- 
sance, le  nuage  de  notre  gloire,  etc. 

» Et  pourtant  , disait-il  avec  une  espèce  de  res- 
souvenir d’affection,  je  le  répète  parce  que  je  le  pense, 
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ses  sentimens  vaudront  mieux  que  sa  réputation  ; son 
cœur  l’emporte  sur  sa  conduite.  » 

< , (Mémorial.) 

— Conséquences  do  celte  défeçlion. 

L’élite  de  l’armée  ennemie  était  perdue  sans  res- 
source : elle  eut  trouvé  son  tombeau  dans  ces  vastes 
contrées  qu’elle  avait  si  impitoyablement  saccagées, 
lorsque  la  trahison  du  duc  'de  Raguse  livra  la  capitale 
et  désorganisa  l’armée.  . * - 

(Proclamation  du  1"  tuai  s Iltlii.) 

Napoléon,  dans  le  récit  de  la  première  campagne  d’Italie,  ayant  à-par- 
ler  de  MarmonC  ne  trace  point  son  portrait  comme  il  fait  pour  ses  autres 
compagnons  d’armes  devenus  depuis  célèbres  : il  se  contente  d’exposer 
en  deux  mots  la  carrière  de  Marmont,  et  avec  une  réserve  de  langage,, 
qui  montre  mieux  que  n'eût  fait  le  blâme  le  plus  sévère,  les  sentimens 
que  lui  avait  inspirés  la  conduite  de  ce  général.  « Marmont,  dit-il,  était 
un  des  aides-de-camp  du  général  en  chef  : il  l’avait  trouvé  sous-lieutenant 
d’artillerie  h Toulon  et  se  l’était  attaché.  11  a été  depuis  duc  de  Raguse 
et  maréchal  de  France.  » 

(Mémoire»  de  Napoléon.) 

” . 

MARQUE. 

Nécessité  de  la  marque  pour  le  crime  de  faux. 

La  marque  .est  principalement  nécessaire  pour  le 
crime  de  faux.  Les  faussaires  sont  extrêmement  mul- 
tipliés.  Presque  toutes  les  pièces  de  comptabilité  sont 
fausses...  Il  faut  donc  effrayer  les  faussaires  par  la 
peine.  Le  faussaire  est  ordinairement  riche;  il  est 
condamné  aux  fers,  il  s’échappe,  rentre  dans  la, so- 
ciété, et  avec  un  beau  salon  on  va  dîner  chez  lui. 
Cela  n’arrivera  pas  quand  la  main  du  bourreau  l’aura 
flétri.  Le  faussaire  restera  alors  isolé.  Cela  est  dans 
nos  mœurs.  En  Angleterre,  on  punit  de  mort  le  faus- 
saire. Le  roi  ne  peut  lui  faire  grâce.  Cette  rigueur  est 
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fondée  sur  la  nécessité  de  prévenir  la  falsification  du 
papier-monnaie.  Appliquera-t-on  la  marque  au  voleur? 
Cela  n’est  pas  si  urgent.  11  y a cent  voleurs  à Paris  qui, 
la  veille  des  fêtes  nationales,  se  constituent  prison- 
niers; ils  sont  connus  du  préfet  de  police. 

(Mémoire!  sur  le  consulat.) 

MARTYRE. 

Le  clergérsousle  règne  de  Napoléon,  n’avait  pointa  espérer  le  martyre. 

Pendant  les  démêlés  avec  le  pape,  Napoléon  eût  une  scène  avec  son 
oncle  le  cardinal  Fcsch  qui , dans  la  dispute,  lui  dit  qu'il  ne  craignait 
pas  le  martyre. 

Le  martyre!  répliqua  Napoléon  en  souriant,  n’y 
comptez  pas,  monsieur  le  cardinal.  C’est  une  affaire 
où  il  faut  être  deux.  Quant  à moi , je  ne  veux  marty- 
riser personne. 

(Le  Consulat  et  l’Empire.) 

MASSÉNA, 

Maréchal  d’empire,  duc  de  Rivoli  et  prince  d’Essling.  — Masséna  en  179G. 

Masséna  : actif,  infatigable,  a de  l’audace,  du  coup 
d’œil  et  de  la  promptitude  à se  décider. 

- * (C.  I.  Lettre  au  Directoire  , du  26  thermidor  an  îv 

— lô  août  1796.) 

— Pourquoi , en  l'an  xni , Napoléon  donna  le  commandement  de  l’armée 
d Italie  à Masséna. 

J’ai  dû  envoyer  en  Italie  l’homme  qui  la  con- 
naît le  mieux.  Depuis  la  rivière  de  Gênes  jusqu’à 
l’Adige,  il  n’est  aucune  position  que  Masséna  ne  con- 
naisse. S’il  faut  aller  en  avant,  il  a encore  un  avan- 
tage : ces  contrées  agrestes,  dont  il  n’existe  pa&  de 
carte  même  à Vienne,  lui  sont  également  familières. 

( Lelt.  à Jourdan,  fructidor  an  xui 
— sept.  1808.) 

— Talens,  qualités  et  défauts  de  Masséna. 

L’empereur  pense  que  quarante  à cinquante  mille 
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Français  commandés  par  Masséna  sont  invincibles, 
s’ils  sont  dans  une  bonne  position  et  sur  un  même 
champ  de  bataille  où  chaque  corps  puisse  s’enlr’aider. 

(Lett.  de  Èerlhier,  du  50  fruct.  an  xm 
— 17  tepl.  1805). 

— Masséna  était  éminemment  noble  et  brillant  au 
milieu  du  feu  et  du  désordre  des  batailles  : le  bruit  du 
canon  lui  éclaircissait  les  idées,  lui  donnait  de  l’es- 
prit, de  la  pénétration  et  de  la  gaieté. 

(Mémoires  de  Napoléon.) 

— Masséna  était  un  grand  pillard.  Il  était  toujours  de 
moitié  avec  les  fournisseurs  et  les  commissaires  de 
l'armée.  Je  lui  dis  plusieurs  fois  que,  s’il  voulait  ces- 
ser ses  spéculations,  je  lui  ferais  présent  de  800,000  fr., 
ou  d’un  million;  mais  il  en  avait  pris  tellement  l’ha- 
bitude, qu’il  ne  pouvait  s’empêcher  de  se  mêler  de 
ces  sales  intrigues  pécuniaires.  Il  était  haï  pour  cela, 
par  les  soldats,  qui  se  révoltèrent  trois  ou  quatre  fois 
contre  lui.  Cependant,  eu  égard  aux  circonstances , 
c’était  un  homme  précieux,  et  il  eût  été  un  grand 
homme,  si  ses  qualités  brillantes  11’eussent  été*obs- 
curcies  par  le  vice  honteux  de  l’avarice. 

(O’Méara.) 

— Portrait  historique  de  Matséna. 

JMasséna,  né  à Nice,  était  entré  au  service  de  France 
dans  le  régiment  de  Royal-Italien;  il  avança  rapide- 
ment et  devint  général  de  division.  A l’armée  d’Italie, 
il  servit  sous  les  généraux  en  chef  Dugommièr,  Du- 
merbion , Kellermann  et  Schérer.  Il  était  fortement 
constitué,  infatigable,  nuit  et  jour  achevai  parmi  les 
rochers  et  dans  les  montagnes  ; c’était  le  genre  de 
guerre  qu’il  entendait  spécialement.  Il  était  décidé, 
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brave,  intrépide,  plein  d’ambition  et  {.l’amour-propre; 
son  caractère  distinctif  était  l’opiniâtreté;  il  n’était 
jamais  découragé.  Il  négligeait  la  discipline , soignait 
mal  l’administration , et,  par  cette  raison  , était  peu 
aimé  du  soldat.  Il  faisait  assez  mal  les  dispositions 
d’une  attaque.  Sa  conversation  était  peu  intéressante; 
mais  au  premier  coup  de  canon , au  milieu  des  bou- 
lets et  des  dangers , sa  pensée  acquérait  de  la  force  et 
de  la  clarté.  Était-il  battu , il  recommençait  comme 
s’il  eût  été  vainqueur.  À la  fin  de  la  campagne  d’Italie, 
il  reçut  la  commission  d’aller  porter  au  directoire  les 
préliminaires  de  Léoben.  Lors  de  la  campagne  d’É- 
gypte, il  eut  le  commandement  en  chef  de  l’armée 
d’Helvétie,  et  sauva  la  république  par  le  gain  de  la 
bataille  de  Zurich.  Depuis  il  a été  maréchal,  duc  de 
Rivoli  et  prince  d’Essling.  . . 

* (Mémoitet.de  Kapolbon.) 

MASSES. 

Des  senliraensdes  masses. 

La  masse  des  nations  et  des  partis  est  plus  fidèle 
qu’on  ne  croit  aux  sentimens  de  l’honneur,  à la 
gloire,  et  à l’indépendance  nationale. 

• • (/ bid.) 

MATHÉMATIQUES. 

Sur  l’élude  des  mathématiques. 

L empereur  ne  revenait  pas  que,  dans  les  lycées,  on 
n’enseignât  pas  de  très  bonne  heure  les  mathémati- 
ques. Il  disait  qu  on  avait  dénaturé  ses  intentions 
touchant  l’université;  se  plaignantfort  dé  M.  de  Fon- 
tanes,  se  récriant  sur  ce  qu’on  lui  gâtait  tout  chez  lui 
pendant  qu’il  était  obligé  d’aller  faire  la  guerre  au 
loin,  etc.,  etc. 

(Mémorial.) 


Digitized  by  Google 


MÉDECINE. 


129 


* L’empereur  ne  croyait  pas  à la  médecine  et  ne  pre- 
nait jamais  aucun  remède.  Il  s’était  créé  un  traitement 
particulier  : son  grand  secret  avait  été,  depuis  long-  . 
temps,  disait-il,  de  commettre  un  excès  en  sens  op- 
posé à son  habitude  présente  : il  appelait  cela  rétablir 
l’équilibre  delà  nature.  S’il  était  depuis  quelque  temps 
en  repos,  il  faisait  subitement  une  course  de  soixante 
milles,  une  chasse  de  tout  un  jour.  S’il  se  trouvait  au 
contraire  surpris  au  milieu  de  très  grandes  fatigues,  il 
se  condamnait  à vingt-quatre  heures  de  repos  absolu. 
Cette  secousse  imprévue  lui  causait  infailliblement 
une  crise  intérieure  qui  amenait  aussitôt  le  résultat 
désiré. 

{Ibid.) 

— L’empereur  disait  au  docteur  : « Si  Hippocrate 
entrait  tout  à coup  dans  votre  hôpital,  ne  serait-il  pas 
bien  étonné?  Adopterait-il  vos  maximes  et  vos  mesu- 
res? Ne  vous  réprouverait-il  pas?  Vous-même  enten- 
driez-vous son  langage?-  Vous  comprendriez- vous 
l’un  l’autre?  » Et  il  finissait  par  vanter  en  badinant  la 
médecine  de  Babylone,  où  l’on  exposait ‘les  malades 
devant  la  porte  de  chaque  maison,  et  où  les  parens, 
assis  auprès  d’eux, arrêtaient  les  passans  pour  leur 
demander  s’ils  n’avaient  jamais  eu  pareille  chose,, 
et  ce  qui  les  avait  guéris.  On  avait  du  moins  la  certi- 
tude, disait-il,  d’éviter  ceux  que  les  remèdes  avaient 
tués. 

• ' ‘ {Ibid.) 

— Notre  corps  est  une  machiné  à vivre,  et  il  est  or- 
ganisé pour  cela,  c’est  sa  nature;  laissez-y  la  vie  à son 
aise,  qu’elle  s’y  défende  elle-même  ; elle  fera  plus  que 
si  vous  la  paralysiez  en  l’encombrant  de  remèdes.  No- 
II.  9 
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Ire  corps  est  une  montre  parfaite  qui  doit  aller  un 
certain  temps  ; l’horloger  n’a  pas  la  faculté  de  l’ouvrir, 
il  ne  peut  la  manier  qu’à  tâtons  et  les  yeux  bandés. 
Pour  un  qui,  à force  de  la  tourmenter  à l’aide  d’in- 
strumens  biscornus,  vient  à bout  de  lui  faire  du  bien, 
combien  d’ignorans  la  détruisent  !... 

Vu  l’incertitude  de  la  médecine  en  elle-même  et 
l’ignorance  de  ceux  qui  l’exercent,  ses  résultats,  pris 
en  masse,  ne  sont-ils  pas  plus  funestes  qu’utiles? 

{Mémorial.) 

MÊLA  NIE. 

Mélanie,  drame.  Voyez  La  Harpe. 

MÉMOIRE. 

Sur  la  mémoire  en  général  et  sur  celle  de  Napoléon  en  particulier. 

L’empereur  disait  qu’une  tête  sans  mémoire  est  une 
place  sans  garnison.  La  sienne  était  heureuse  : elle 
n’était  point  générale,  absolue:  mais  relative,  fidèle,  et 
seulement  pour  ce  qui  lui  était  nécessaire....  Elle  te- 
nait du  cœur,  et  conservait  le  souvenir  de  tout  ce  qui 
lui  avait  été  cher. 

(ibid.) 

L’empereur,  racontant  un  jour  à table  une  de  ses  affaires  en  Égypte, 
nommait  numéro  par  nunféroles  huit  ou  dix  demi-brigades  qui  en  faisaient 
partie.  Sur  quoi  madame  Bertrand  n’ayant  pu  s'empêcher  de  l’inter- 
rompre, en  demandant  comment  il  était  possible,  après  si  long-temps,  de 
se  rappeler  ainsi  tous  ces  numéros? 

« Madame,  le  souvenir  d’un  amant  pour  ses  ancien- 
nes maîtresses  ! » fut  la  vive  réplique  de  Napo- 
léon. 

(Ibid.) 

4 

A Erfurt,  à un  dîner  de  rois,  on  vint  à parler  de  la  bulle  d’or.  Le 
prince  Primat  ayant  rapporté  cette  constitution  de  l’empire  germanique 
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à l’année  1409,  Napoléon  fit  observer  qn’elle  avait  été  proclamée  en 
1336  par  l’empereur  Charles  IV.  Et  comme  tout  le  monde  s’étonnait  de 
ce  que  Napoléon  savait  ces  choses-là,  il  ajouta  : 

Quand  j’étais  simple  lieutenant  en  second  d’artille- 
rie, je  restai  trois  ans  en  garnison  à Valence;  j’aimais 
peu  le  monde  et  vivais  très  retiré.  Un  hasard  heureux 
m’avait  logé  près  d’un  libraire  instruit  et  des  plus  com- 
plaisans  : je  lus  et  relus  sa  bibliothèque.  La  nature  m’a 
doué  de  la  mémoire  des  chiffres. 

(lUémoires  de  BaisSKt.) 

MÉMOIRES. 

Intérêt  des  mémoires  sur  les  grands  hommes. 

Le  monde  est  curiéux  de  connaître  les  moindres 
circonstances  de  la  vie  d’un  homme  qui  a joué  un 
grand  rôle  ; sa  manière  de  boire,  de  manger,  de  dor- 
mir ; ses  goûts,  ses  habitudes.  On  est  plus  curieux  de 
connaître  ses  sottises  que  de  savoir  quelles  sont  ses 
bonnes  ou  mauvaises  qualités. 

(O’Mkara.) 

MENDICITÉ. 

Je  fais  consister  la  gloire  de  mon  règne  à changer 
la  face  du  territoire  de  mon  empire...  J’attache  égale- 
ment une  grande  importance  et  une  grande  idée  de 
gloire  à détruire  la.  mendicité.  Les  fonds  ne  manquent 
pas;  mais  il  me  semble  que  tout  cela  marche  lente- 
ment, et  cependant  les  années  se  passent.  Il  ne  faut 
point  passer  sur  cette  terre  sans  laisser  des  traces  qui 
recommandent  notre  mémoire  à la  postérité.  Il  faut 
qu’avant  le  i5  décembre  vous  ayez  trouvé  sur  le  quart 
de  réserve  et  sur  les  fonds  des  communes  les  fonds 
nécessaires  à l’entretien  de  6o  ou  ioo  maisons,  pour 
l’extirpation  de  la  mendicité;  que  les  lieux  où  elles 
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seront  placées  soient  désignés  et  le  règlement  mûri. 
N’allez  pas  me  demander  enccfre  trois  ou  quatre  mois 
pour  avoir  des  renseignemens  ; vous  avez  des  jeunes 
auditeurs,  des  préfets  intelligens,  des  ingénieurs  des 
ponts-et-chaussées  instruits;  faites  courir  tout  cela,  et 
ne  vous  endormez  pas  dans  le  travail  ordinaire  des 
bureaux. 

(Lett.  au  miniit.  de  Vint.,  21  novembre  1808.) 

— Difficultés  d’une  loi  sur  la  mendicité. 

• 

Le  nœud  de  cette  affaire  est  tout  entier  dans  la 
stricte  séparation  du  pauvre  qui  commande  le  respect, 
du  mendiant  qui  doit  exciter  la  colère.  Nos  travers  re- 
ligieux mêlent  si  bien  ces  deux  classes,  qu’ils  semblent 
faire  de  la  mendicité  un  mérite,  une  espèce  de  vertu; 
qu’ils  la  provoquent  en  lui  présentant  des  récompen- 
ses célestes.  Au  fait,  les  mendians  ne  sont  ni  plus  ni 
moins  que  des  moines  au  petit  pied,  car  dans  leur 
nomenclature  se  trouvent  les  moines  mendians.  Com- 
ment de  telles  idées  ne  porteraient-elles  pas  la  confu- 
sion dans  l’esprit  et  le  désordre  dans  la  société  ? On  a 
* canonisé  grand  nombre  dé  saints  dont  le  mérite  ap- 
parent était  la  mendicité.  On  les  a placés  au  ciel  pour 
ce  qui,  en  bonne  police,  n’eût  dû  leur  valoir  sur  la 
*terre  que  le  châtiment  et  la  réclusion. 

(Mémorial.) 

MENOU,' 

t , A 

Général  en  chef  de  l'armée  d’Egypte  après  la  mort  de  Kléber. 


Le  général  Menou  paraissait  avoir  toutes  les  qua- 
lités nécessaires  pour  le  commandement  : très  instruit, 
bon  administrateur,  intègre.  11  s’était  fait  musulman, 
ce  qui  était  assez  ridicule,  mais  fort  agréable  au  pays  : 
on  était  en  doute  sur  ses  talens  militaires;  on  savait 
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qu’il  était  extrêmement  brave , il  s’était  bien  comporté 
dans  la  Vendée  et  à l'assaut  d’Alexandrie...  Il  était  im- 
possible alors  de  prévoir  à quel  point  Menou  avait 
d’incapacité  pour  la  direction  des  a fiai  res  de  la  guerre, 
puisqu’il  avait  été  militaire  toute  sa  vie,  qu’il  avait 
beaucoup  lu,  qu’il  avait  fait  plusieurs  campagnes,  qu’il 
connaissait  parfaitement  le  théâtre  où  il  se  trouvait. 

. (Mémoire!  de  Napoléon.) 

Le  général  Menou,  on,  si  l’on  veut,  Abdahlla  Menou,  terminait  ainsi 
une  lettre  qu’il  écrivait  à Bonaparte  sur  l’administration  financière  de 
l’Égypte,  le  21  fructidor  an  vi  (7  septembre  *1798)  : 

« Général,  faire  vivre  et  rétablir  dans  toute  sa  splendeur  le  pays  de 
Sésostris,  de  quelques  Pharaons  et  des  Ptolomées  ; fonder  le  plus  brillant 
commerce  du  monde;  détruire  en  grande  partie  celui  des  Anglais  par 
nos  seuls  établissemens  en  Égypte,  est  la  plus  belle  destinée  qui  jamais 
ait  été  réservée  à un  homme.  Je  soumets  à vous  seul  toutes  mes  réflexions  : 
faire  le  bien  est  ma  folie,  c’est  peut-être  le  second  tome  de  l’abbé  de  Saint- 
Pierre,  mais  c’est  à Bonaparte  que  j’écris  ; c’est  à lui  seul  qu’il  appartient 
de  faire  le  bonheur  des  peuples  après  les  avoir  conquis.  » 

( Correspondance  inédite). 

MERLIN,  DIT  DE  DOUAI. 

Au  conseil  d’État, j’étais  très  fort  tant  qu’on  demeu-» 
raitdansle  domaine  du  code;  mais  dès  qu’on  passait 
aux  régions  extérieures,  je  tombais  dans  les  ténèbres. 
Merlin  alors  était  ma  ressource;  je  m’en  servais  comme 
d’un  flambeau.  Sans  être  brillant,  il  est  fort  érudit, 
puis  sage,  droit  et  honnête  ; un  des  vétérans  de  la  vieille 
et  bonne  cause. 

(Mémorial.) 

MERVEILLEUX. 

Le  merveilleux  entoure  les  hommes. 

Qu’est-ce  que  l’avenir?  Qu’e&t-ce  que  le  passé? 
Qu’est-ce  que  nous?  Quel  fluide  magique  nous  envi- 
ronne et  nous  cache  les  choses  qu’il 'nous  importe  le 
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, plus  de  connaître?  Nous  naissons,  nous  vivons,  nous 
mourons  au  milieu  du  merveilleux. 

( Lettre  à Joséphine , de  1797,  communiquée.) 

MESMER. 

De  Mesmer  et  du  mesmérisme.  Voyez  Charlatane- 
ries.  De  quelques  charlataneries.  * 

MEEDON.; 

l)e  l’institut  de  Meudoo. 

L’empereur  ayait  beaucoup  d’idées  nouvelles  tou- 
chant l’éducation  du  roi  de  Rome  : il  comptait  sur 
l’Institut  de  Meudon,  dont  il  avait  déjà  décrété  les 
principes,  attendant  quelques  loisirs  pour  leurs  déve- 
loppemens.  11  voulait  y rassembler  tous  les  princes 
de  la  maison  impériale,  surtout  ceux  de  toutes  les 
branches  qu’il  avait  élevées  sur  des  trônes  étrangers. 
« C’était  là  joindre,  prétendait-il,  aux  soins  de  l’éduca- 
tion particulière,  tous  les  avantages  de  l’éducation  en 
commun.  Destinés,  disait-il,  à occuper  divers  trônes 
et  à régir  diverses  nations,  ces  enfans  auraient  puisé 
là  des  principes  communs,  des  mœurs  pareilles,  des 
idées  semblables.  Pour  mieux  faciliter  la  fusion  et 
l’uniformité  des  parties  fédératives  de  l’empire,  cha- 
cun de  ces  princes  eût  amené  du  dehors  avec  lui  dix 
ou  douze  enfans,  plus  ou  moins,  de  son  âge  et  des 
premières  familles  de  son  pays  ; quelle  influence  n’eus- 
sent-ils pas  exercée  chez  eux  au  retour!  Je  ne  doutais 
pas,  continuait  l’empereur,  que  les  princes  des  autres 
dynasties  étrangères  à ma  famille  n’eussent  bientôt 
sollicité  de  moi,  comme  une  grande  faveur,  d’y  voir 
admettre  leurs  enfans.  Et  quel  avantage  n’en  serait-il 
pas  résulté  pour  le  bien-être  des  peuples  composant 
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l’association  européenne  ! Tous  ces  jeunes  princes, 
observait  Napoléon,  eussent  été  réunis  d’assez  bonne 
heure  pour  contracter  les  liens  si  chers  et  si  puissans 
de  la  première  enfance,  et  séparés  néanmoins  assez 
tôt  pour  prévenir  les  funestes  effets  des  passions  nais- 
santes : l’ardeur  des  préférences,  l’ambition  du  succès, 
la  jalousie  de  l’amour,  etc.  » 

L’empereur  eût  voulu  que  toute  l’éducation  de  ces 
princes-rois  se  fût  fondée  sur  dès  connaissances  géné- 
rales, de  grandes  vues,  des  sommaires,  des  résultats; 
il  eût  voulu  des  connaissances  plutôt  que  de  la  science,  • 
du  jugement  plutôt  que  de  l’acquis;  l’application  des 
détails  plutôt  que  l’étude  des  théories;  surtout  point 
de  parties  spéciales  trop  poursuivies;  car  il  estimait 
que  la  perfection  ou  le  trop  de  succès  dans  certaines 
parties,  soit  des  arts,  soit  des  sciences,  était  un  incon- 
vénient dans  le  prince.  Les  peuples,  disait-il,  n’avaient 
qu’à  perdre  d’avoir  pour  roi  un  poète,  un  virtuose,  un 
naturaliste,  un  chimiste,  un  tourneur,  un  serru- 
rier, etc.,  etc. 

(Mémorial.) 

Ce  projet  d'éducation  pour  le  roi  de  Rome  pourrait  paraître  renou- 
velé, non  des  Grecs,  mais  des  Égyptiens.  « Tous  les  enfans  qui  naqui- 
rent le  même  jour  que  Sésostris,  dit  Bossuet,  furent  amenés  à la  cour 
par  ordre  du  roi.  Il  les  lit  élever  comme  ses  enfans,  et  avec  les  mêmes 
soins  que  Sésostris  près  duquel  ils  étaient  nourris.  Il  ne  pouvait  lui  don- 
ner de  plus  fidèles  ministres,  ni  des  compagnons  plus  zélés  de  ses  com- 
bats. » , : • . . • ■ 

(Discours  sur  l’hisl.  uuiv.  3 part.) 

MILICE. 

Vqyez  Conscription.  Enrô/emens  forcés , milicer  cons- 
cription. 
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Les  braves  militaires  font  la  guerre  et  désirent  la 
paix. 

(C.  1.  Lttlre  au  prince  Charité.) 

MILTON. 

Voyez  Engouement. 

MINES. 

De  la  propriété  des  mines  dans  les  colonies  romaines. 

La  propriété  des  mines  n’a  jamais  été  réglée,  ce  qui 
prouve  que  le  monde  est  moins  vieux  qu’on  ne  pense. 
Les  Romains  avaient  quelques  mines  dans  leurs  colo- 
• nies  d’Espagne,  mais  la  législation  des  colonies  était 
arbitraire. 

0 

(Pelet  de  la  Lozère.) 

— Pourquoi  l’assemblée  constituante  a mal  posé  le  principe  de  la  propriété 
des  mines. 

Je  ne  suis  pas  étonné  que  l’assemblée  constituante 
ait  mal  posé  le  principe  de  la  propriété  des  mines, 
parcè  que,  de  guerre  lasse,  toutes  les  assemblées  finis- 
sent par  des  termes  moyens  qui  ne  signifient  rien  du 
tout. 

(Ibid.) 

La  loi  de  1791,  en  mettant  les  mines  à la  disposition  de  la  nation,  at- 
tribuait une  préférence  aux  propriétaires  de  la  surface. 

— De  la  propriété  des  mines  suivant  Napoléon. 

Le  projet  de  loi  doit  reposer  sur  les  bases  sui- 
vantes : 

Il  faut  d’abord  poser  clairement  le  principe  que  la 
mine  fait  partie  de  la  propriété  de  la  surface. 

On  ajoutera  que  cependant  elle  ne  peut  être  exploi- 
tée qu’en  vertu  d’un  acte  du  souverain. 

La  découverte  d’une  mine  crée  une  propriété  nou- 
velle ; un  acte  du  souverain  devient  donc  nécessaire 
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pour  que  celui  qui  a fait  la  découverte  puisse  en  pro- 
fiter, et  cet  acte  en  réglera  aussi  l’exploitation  ; mais 
comme  le  propriétaire  de  la  surface  a des  droits  sur 
cette  propriété  nouvelle,  l’acte  doitaussiles  liquider. 
On  lui  donnera,  à titre  de  redevance,  une  part  dans 
les  produits:  cette  part  sera  mesurée  sur  l’étendue  de 
la  surface  dont  il  est  propriétaire.  On  lui  donnera  en 
outre  une  indemnité  pour  la  partie  du  fonds  que  l’ex- 
ploitation lui  enlève,  et  l’on  fera  entrer  dans  l’évalua- 
tion la  plus-value  que  la  découverte  de  la  mine  ajoute 
au  fonds,  en  défalquant  les  frais  d'exploitation  et  l’in- 
térêt des  capitaux. 

Quant  à ce  qui  concerne  l’invention  de  la  mine,  on 
doit  bien  se  garder  d’accorder  au  premier  brouillon , 
au  premier  aventurier  qui  se  présentera,  le  droit  de 
faire  des  recherches:  la  prudence  exige  que,  préalable- 
ment, il  y ait  un  avis  du  conseil  des  mines,  homolo- 
gué par  le  ministre  , qui  déclare  qu’en  effet  la  mine 
existe  et  qu’il  y ^lieu  de  faire  des  fouilles. 

Au  surplus,  la  loi  ne  doit  poser  que  des  principes 
généraux  , dont  l’acte  fera  l’application  suivant  les  cir- 
constances. 

( Procès-verbaux  du  conseil  d’état.) 

— La  question  n’a  pas  été  traitée  sous  l’assemblée 
constituante.  Aujourd’hui  il  faut  l’approfondir. 

Qu’est-ce  d’abord  que  le  droit  de  propriété? 

C’est  non-seulement  le  droit  d’user,  mais  encore  le 
droit  d’abuser. 

Si  donc  le  gouvernement  oblige  d’exploiter,  ou  fixe 
la  manière  dont  chacun  exploitera  , il  n’y  a plus  de 
propriété.  En  France  , on  est  fidèle  à ces  principes. 
A la  vérité  on  a des  règlemens  sur  les  bois  et  sur  les 
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eaux  , mais  ce  ne  sont  que  des  réglemens  de  police. 

Il  faudrait  appliquer  ces  mêmes  principes  aux  mi- 
nes , si  les  mines  étaient  des  propriétés  ; mais  jusqu’à 
ce  qu’une  mine  existe  par  reflet  d’une  concession  , cè 
n’est  qu,’un  bien,  qu’une  chose,  à laquelle  le  proprié- 
taire de  la  surface  a un  droit  éventuel  dans  le  cas  où 
il  s’agirait  de  l’exploiter.  Ce  u’est  donc  qu’après  la 
concession  que  les  mines  rentrent  sous  la  règle  com- 
mune. 

( Procès-verbaux  du  conseil  d’étal.) 

— Il  faut  poser  en  principe  que  les  mines  sont  des 
biens  dont  la  propriété  ne  s’acquiert  que  par  conces- 
sion ; que  le  propriétaire  de  la  surface  y a des  droits  ; 
que  ces  droits  sont  réglés  par  l’acte  portant  concession 
de  la  mine.... 

Du  reste,  il  y a un  très-grand  intérêt  à imprimer 
aux  mines  le  cachet  de  la  propriété.  Si  l’on  n’en  jouis- 
sait que  par  concession,  en  donnant  à ce  mot  son  ac- 
ception ordinaire  , il  ne  faudrait  qu^  rapporter  le  dé- 
cret qui  concède  pour  dépouiller  les  exploitans;  au 
lieu  que , si  ce  sont  des  propriétés  , elles  deviennent 
inviolables.  Moi-même  , avec  les  nombreuses  armées 
qui  sont  à ma  disposition,  je  ne  pourrais  néanmoins 
m’emparer  d’un  champ;  car  violer  le  droit  de  pro- 
priété dans  un  seul , c’est  le  violer  dans  tous.  Le  se- 
cret ici  est  donc  de  faire  des  mines  de  véritables  pro- 
priétés, et  de  les  rendre  par  là  sacrées,  dans  le  droit 
et  dans  le  fait. 

On  doit  regarder  les  mines  comme  des  choses  qui 
ne  sont  pas  encore  nées,  qui  n’existent  qu’au  moment 
où  elles  sont  purgées  de  la  propriété  de  la  surface,  et 
qui,  à ce 'moment  même  , deviennent  des  propriétés 
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par  l’effet  de  la  concession.  De  ce  moment  aussi,  elles 
se  confondent  avec  les  autres  propriétés.  En  un  mot, 
pour  satisfaire  aux  principes,  je  reconnais  un  droit 
acquis  dans  le  propriétaire  de  la  surface;  mais  ce  pro- 
priétaire ne  peut  pas  exploiter  le  dessous  sans  une 
permission  ; et , s’il  n’use  pas  de  la  préférence  qui  lui 
est  due,  on  l’indemnise,  et  l’on  accorde  la  mine  à un 
autre  entre  les  mains  duquel  elle  devient  une  pro- 
priété. 

(Ibid.) 

— Il  faut  établir  en  principe  que  le  propriétaire 
du  dessus  l’est  aussi  du  dessous , à moins  que  le  des- 
sous ne  soit  concédé  à un  autre,  auquel  cas  il  reçoit 
une  indemnité  à raison  de  la  privation  de  la  jouissance 
du  dessus. 

(Ibid. ) 

— Le  code  civil , en  employant  ces  expressions  : 
le  propriétaire  du  dessus  F est  aussi  du  dessous , a voulu 
consacrer  le  principe  qu’en  France  les  terres  ne  sont 
sujettes  à aucun  droit  régalien  ou  féodal , et  laisser 
ainsi  toute  latitude  au  propriétaire  ; cependant  lecode 
excepte  de  cette  disposition  les  fouilles  de  mines , 
parce  que  la  propriété  du  sol  et  de  la  mine  ne  sont 
pas  inhérentes.  La  concession  forme  une  propriété 
nouvelle  , et  même,  dans  la  main  du  propriétaire  du 
sol,  le  droit  d’exploitation  est  une  richesse  nouvelle  ; 
dès-lors,  il  faut,  à son  égard,  se  servir  des  mêmes  ex- 
pressions qu’à  l’égard  de  tout  autre  concessionnaire; 
il  lui  faut  aussi  un  acte  qui  lui  confère  ce  droit  et  lui 
donne  la  propriété  de  la  concession  ; cette  mesure  est 
dans  son  intérêt  ; car , propriétaire  du  sol  et  de  la 
mine  réunis,  il  peut  cependant  vouloir  ne  conserver 
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qu’une  de  ces  deux  propriétés;  il  peut  vouloir  les  sé- 
parer, en  vendre  une;  il  faut  donc  qu’il  ail  un  titre 
qui  réglera  le  sort  de  celui  qui  deviendra  propriétaire 
du  sol  ou  delà  mine:  par  conséquent,  lorsque  le  pro- 
priétaire du  sol  obtiendra  le  droit  d’exploitation,  l’acte 
de  concession  n’en  devra  pas  moins  déterminer  la 
redevance  imposée  à la  mine  en  faveur  du  sol.  Le  pro- 
priétaire semble  la  payer  à lui-même  , et  cela  est  vrai 
tant  qu’il  réunit  les  deux  objets;  'mais  si  l’on  ne  règle 
pas  la  redevance  par  l’acte  de  concession  , si  le  pro- 
priétaire vend  la  mine,  il  faudra  qu’il  revienne  au 
conseil  obtenir  ce  règlement;  son  acte  de  concession 
resterait  donc  jusque  là  incomplet  , il  serait  empê- 
ché de  vendre  et,  peut-être,  exposé  à remettre  en  dis- 
cussion les  conditions  de  la  concession. 

( Procèl-verbaux  du  conseil  d’ital.) 

— De  la  redevance  à payer  au  propriétaire. 

11  faut  décider  en  général  qu’il  sera  payé  une  rede- 
vance au  propriétaire.  L’acte  de  concession  en  réglera 
la  quotité  d’après  les  circonstances. 

La  propriété  est  le  droit  d'user  ou  de  ne  pas  user 
de  ce  qu’on  possède.  Ainsi,  dans  la  rigueur  des  prin- 
cipes, le  propriétaire  du  sol  devait  être  libre  de  lais- 
ser exploiter,  ou  de  ne  pas  laisser  exploiter;  mais  puis- 
que l’intérêt  général  oblige  de  déroger  à cette  règle  à 
l’égard  des  mines,  que  du  moins  le  propriétaire  ne 
devienne  pas  étranger  aux  produits  que  sa  chose 
donne;  car  alors  il  n’y  aurait  plus  de  propriété.... 

Personne,  sans  doute,  nesoutiendra  que  le  proprié- 
taire de  la  superficie  ne  soit  pas  aussi  propriétaire  du 
fonds....  Lne  mine  est  de  la  même  nature  qu’une  car- 
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rière de  pierres  et  un  cours  d’eau,  lesquels  appartien- 
nent à celui  dans  le  sol  duquel  ils  se  trouvent. 

11  faut  se  bien  fixer  sur  le  caractère  d’une  conces- 
sion. 

On  trouve  dans  une  instruction  donnée  par  le  mi- 
nistre de  l’intérieur,  des  définitions  et  des  règles  sur 
la  fouille  des  mines,  qui  conduiraient  à reconnaître  le 
propriétaire  du  dessous  pour  propriétaire  delà  sur- 
face. Il  faut,  au  contraire,  maintenir  le  principe  du 
Code  civil,  afin  qu’on  ne  vienne  pas  ouvrir  dans  la 
propriété  d’autrui  et  la  ravager  arbitrairement. 

Une  mine  est  une  propriété  nouvelle  susceptible 
d’être  concédée. 

Les  règles  de  la  concession  doivent  sans  doute  être 
établies  dans  l’esprit  de  favoriser  l’exploitation  des  mi- 
nes, mais  sans  nuire  au  droit  de  propriété. 

Que  le  concessionaire  et  le  propriétaire  du  sol  soient 
donc  entendus  contradictoirement;  que  leurs  intérêts 
soient  balancés  et  conciliés,  et  que  l’acte  de  conces- 
sion les  détermine. 

{Ibid.) 

— De  ta  redevance  proportionnelle. 

— La  redevance  proportionnelle,  qui,  au  premier 
coup  d’œil,  parait  juste,  présente  beaucoup  de  difficul- 
tés dans  l'application,  et  effraie  les  entrepreneurs.  Il 
ne  faut  pas  que  ceux  qui  avancent  de  grands  capitaux 
se  trouvent  engagés  dans  uue  association  en  vertu  de. 
laquelle  les  agensdu  gouvernement  scrutent  leurs  re- 
gistres et  prennent  connaissance  de  toutes  leurs  af- 
faires. Il  vaudrait  mieux  renouveler  tous  les  dix  ans  la 
redevance  fixe,  et  l’augmenter  si  elle  ne  se  trouvait 

plus  en  proportion  avec  les  produits  de  lamine. 

(Ibid.) 
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. — Si  les  propriétaires  des  mines  sont  en  posses- 
sion, soit  en  vertu  d’actes  particuliers  , soit  parles  lois 
du  pays,  ils  ont  raison  de  réclamer  contre  la  disposi- 
tion qui  oblige  le  mineur  à payer  une  redevance  au 
propriétaire  de  la  surface;  les  y obliger,  c’est  faire  ré- 
troagir  la  loi,  c’est  donner  à un  individu,  qui  ne  ré- 
clame pas,  le  droit  de  réclamer  au  préjudice  d’un  au- 
tre qui  n’est  tenu  envers  lui  à aucune  autre  obliga- 
tion. 

Il  est  également  inutilede  déterminer  à l’avance  l’é- 
tendue des  concessions.  C’est  le  gouvernement  qui  fait 
les  concessions,  il  sera  toujours  le  maître  de  restrein- 
dre ou  d’étendre  les  limites;  il  ne  faut  pas  se  lier  par 
des  dispositions  de  la  loi. 

Le  troisième  point  est  celui  relatif  à la  redevance 
que  paieront  les  propriétaires  des  mines. 

» 

On  doit  toujours  avoir  présent  à l’esprit  l’avantage 
de  la  propriété;  ce  qui  défend  le  mieux  le  droit  du 
propriétaire  c’est  l’intérêt  individuel;  on  peut  s’en 
rapportera  son  activité:  ainsi  on  peut  faire  quelques 
réglemens  qui  donnent  un  droit  de  surveillance  à 
l’autorité  publique  ; mais  on  ne  doit  pas  en  faire  qui 
s’opposent  directement  à cé  que  demandent  les  pro- 
priétaires. Si  donc  un  pays  entier  désire  de  continuer 
un  mode  d’exploitation  en  usage  depuis  long-temps, 
puisqu’il  n’en  naît  aucun  inconvénient  pour  le  bien 
public,  on  doit  croire  que  cette  exploitation  est  utile, 
avantageuse,  lucrative  ; il  faut  la  maintenir.  La  loi  sur 
les  mines  doit  avoir  pour  objet  de  favoriser  les  exploi- 
tai ; s’ils  réclament  universellement,  il  vaut  mieux 
rester  dans  l’état  où  nous  sommes,  car  l’intention  du 
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chef  du  gouvernement  est  de  favoriser  les  mineurs  et 
non  de  gêner  leurs  travaux. 

(Procès-verbaux  du  conseil  d’étal.) 

— De  la  déchéance  et  de  la  surveillance  des  ingénieurs. 

C’est  afin  de  rassurer  les  propriétaires  des  mines 
que  j’ai  voulu  qu’on  fît  une  rédaction  qui  déclarât  bien 
que  la  mine  est  une  propriété  d’une  nature  particu- 
lière. Cette  définition,  en  apparence,  n’était  pas  utile  ; 
mais  au  fond  elle  avait  pour  but  d’exprimer  qu’on  ne 
peut  jamais  considérer  le  mineur  comme  un  simple 
concessionnaire,  qu’un  simple  décret  dépouille;  bien 
au  contraire,'  comme  un  particulier  qui  ne  perd  sa 
propriété  que  comme  le  propriétaire  d’un  champ, 
d’une  maison  perd  la  sienne.  Voilà  pourquoi  je  n’aime 
pas  qu’on  multiplie  les  causes  de  déchéance,  et  surtout 
qu’on  ne  permette  au  mineur  de  jouir  de  son  exploi- 
tation que  sous  la  surveillance  et,  presque,  avec 
l’agrément  des  ingénieurs. 

L’exemple  de  l’Angleterre  prouve  que  les  ingénieurs 
ne  sont  utiles  que  comme  gens  de  l’art.  On  ne  peut  les 
faire  intervenir  dans  l’administration,  ou  effraierait 
les  propriétaires....  Je  m’opposerais  à ce  qu’on  donnât 
aux  ingénieurs  des  fonctions  d’inspecteur. 

(Ibid.) 

— 11  vaut  mieux  laisser  agir  l’intérêt  personnel 
que  d’établir  la  surveillance  des  ingénieurs.  C’est  un 
grand  défaut  dans  le  gouvernement  que  de  vouloir 
être  trop  père.  A force  de  sollicitude,  il  ruine  et  la  li- 
berté et  la  propriété. 

(Ibid.) 

— On  accordera  aux  ingénieurs  le  droit  de  visiter 
les  mines  sous  le  rapport  de  l’art  seulement.  Lorque, 
dans  le  cours  de  leurs  visites,  ils  apercevront  des  abus 
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scandaleux,  ils  en  avertiront  le  préfet,  qui  en  référera 
au  ministre,  et  le  ministre  en  rendra  compte  au  chef 
du  gouvernement....  Je  consens  à ce  que  le  conseil  des 
mines  adresse  des  mémoires  au  préfet,  au  conces- 
sionnaire; que  même  on  fasse  venir  ce  dernier  pour 
s’expliqiter  et  pour  lui  donner  des  avertissemens ; 
mais  hors  les  cas  extraordinaires,  mon  intention  est 
qu’on  le  laisse  faire  comme  il  voudra,  et  qu’on  ne  l’o- 
blige pas  à sacrifier  aux  théories  des  ingénieurs  les 
bénéfices  que  son  industrie  peut  lui  procurer. 

( Procii-verbaux  du  conseil  d’état.) 

— De  la  caution  à fournir  par  l’exploitant. 

Pour  prévenir  toute  entreprise  nuisible  aux  voi- 
sins, on  poilrrait  astreindre  l’exploitant  à donner  cau- 
tion des  dommages  que  son  entreprise  peut  occasion- 
ner; toutes  les  fois  qu’un  propriétaire  voisin  craindrait 
que  les  fouilles  ne  vinssent  ébranler  les  foudemens 
de  ses  édifices,  tarir  les  eaux  dont  il  a usage,  ou  lui 
causerquelque  tort,  il  pourrait  former  opposition  aux 
travaux,  et  la  contestation  serait  portée  devant  les 
tribunaux  ordinaires. 

(Ibid.) 

— Il  faut  s’cn  rapporter  aux  propriétaires  des  miues  pour  l’exploitation. 

Sans  doute  rien  n’est  saint  et  sacré  comme  la  pro- 
priété ; mais  pourquoi  cela  ? Parce  que  ce  principe 
fait  le  bien  de  la  société  ; or , la  propriété  des  mines , 
si  on  la  considérait  comme  inséparable  de  la  pro- 
priété du  fonds , serait  au  contraire  funeste  à la  so- 
ciété  Je  veux  toutefois  que  la  propriété  des  mi- 

nes, une  fois  concédée,  devienne  semblable  aux 
autres  genres  de  propriétés;  que  les  contestations  sur 
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cette  matière  soient  soumises  aux  tribunaux  ordi- 
naires , et  qu’on  se  repose  du  soin  de  bien  exploiter 
les  raines  sur  l’intérêt  des  individus  qui  en* seront 
devenus  propriétaires  à perpétuité.  Les  pères  seront 
stimulés  par  l’intérêt  de  leurs  enfans;  c’est  la  dispo- 
sition du  cœur  humain  : tout  le  monde  bâtit  des  pa- 
lais , plante  des  arbres  pour  les  générations  à venir. 
Les  propriétaires  des  mines  sentiront  qu’au  lieu  de 
gratter  à la  surface,  il  faut  faire  des  galeries  ; ils  ne 
voudront  pas  renoncer  aux  avantages  d’un  grand 
système  d’exploitation,  pour  un  léger  bénéfice  d’un 
moment. 

(Pklkt  de  là  Lozère.) 

— Les  contestations  relatives  aux  mines  doivent  être  renvoyées  devant 

les  tribunaux. 

Quoique  les  mines  soient,  comme  les  autres  biens, 
susceptibles  de  tous  les  droitsque  donne  la  propriété, 
ce  ne  sont  cependant  pas  des  propriétés  de  la  même 
nature  que  la  surface  du  sol  et  les  produits  qui  en 
naissent.  Ces  sortes  de  propriétés  doivent  être  régies 
par  des  lois  particulières,  et  ceux-là  seuls  peuvent 
s’en  prétendre  propriétaires  à qui  la  loi  défère  celte 
qualité.  Mais,  au-delà,  la  propriété  des  mines  doit 
rentrer  entièrement  sous  le  droit  commun;  il  faut 
qu’on  puisse  les  vendre,  les  donner,  les  hypothéquer, 
d’après  les  mêmes  règles  qu’on  aliène  ou  qu’on  en- 
gage une  ferme,  une  maison,  en  un  mot  un  immeu- 
ble quelconque;  il  faut  aussi  que  les  contestations 
qui  s’élèvent  à ce  sujet  soient  renvoyées  devant  les 
tribunaux. 

(Procix-verbaux  du  conieil  d’étal.) 

— La  concession  d’une  mine  constituant  une  pro- 

II.  10 


Digitized  by  Google 


146 


MIMES. 


priété , il  faut  que  le  concessionnaire  ne  puisse  être 
dépossédé  que  par  les  tribunaux,  et  non  par  un  simple 
arrêté  du  ministre  qui  pourrait  être  surpris. 

(Procèi-verbaux  du  conteil  d’état.)- 

MINISTRE. 

nés  devoirs  d'un  ministre. 

Si  un  ministre  signait  des  instructions  contraires 
à son  opinion  et  à son  expérience,  ce  serait  le  plus 
bas  et  le  plus  vil  de  tous  les  hommes. 

( Mémoiret  de  Napoléon.) 

— Des  ministre»  et  des  instructions  ministérielles. 

«On  sait,  disait  l’empereur,  la  distance  inûnie  qui 
existe  entre  les  instructions  et  leur  exécution.  Tel  les 
ordonne  de  loin,  qui  s’y  opposerait  lui-même  s’il 
devait  les  voir  exécuter.  Qui  ne  sait  encore,  ajoutait- 
il,  qu’au  moindre  différend,  à la  moindre  contrariété, 
au  premier  cri  de  l’opinion  , les  ministres  désavouent 
des  instructions  ou  se  plaignent  qu’on  les  a mal  in- 
terprétées? » 

(Mémorial.) 

MISSIONS  ÉTRANGÈRES. 

Utilité  du  rétablissement  des  missions  étrangères. 

Mon  intention  est  que  la  maison  des  Missions 
étrangères  soit  rétablie;  ces  religieux  me  seront  très- 
utiles  en  Asie,  en  Afrique  et  en  Amérique;  je  les  en- 
verrai prendre  des  renseignemens  sur  l’état  du  pays. 
Leur  robe  les  protège  et  sert  à couvrir  des  desseins 
politiques  et  commerciaux.  Leur  supérieur  ne  résidera 
plus  à Rome,  mais  à Paris  : le  clergé  est  satisfait  et 
approuve  le  changement.  Je  leur  ferai  un  premier 
fonds  de  quinze  mille  francs  de  rente.  On  sait  de 
quelle  utilité  ont  été  les  lazaristes  des  Missions  étran- 
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gères,  comme  agens  secrets  de  diplomatie,  en  Chine, 
au  Japon  et  dans  toute  l’Asie.  Il  y en  a même  en  Afri- 
que et  dans  la  Syrie;  ils  coûtent  peu,  sont  respectés 
des  barbares,  et  n’étant  revêtus  d’aucun  caractère  offi- 
ciel, ils  ne  peuvent  compromettre  le  gouvernement, 
ni  lui  occasionner  des  avanies.  L'e  zèle  religieux  qui 
anime  les  prêtres  leur  fait  entreprendre  des  travaux 
et  braver  des  périls  qui  seraient  au-dessus  des  forces 
d’un  agent  civil. 

Les  missionnaires  pourront  servir  mes  vues  de  co- 
lonisation en  Égypte  et  sur  les  côtes  d’Afrique.  Je  pré- 
vois que  la  France  sera  forcée  de  renoncer  à ses  colo- 
nies de  l’Océan.  Toutes  celles  d’Amérique  deviendront, 
avant  cinquante  ans , le  domaine  des  États-Unis  ; c’est 
cette  considération  qui  a déterminé  la  cession  de  la 
Louisiane  : il  faut  donc  se  ménager  les  moyens  de  for- 
mer ailleurs  de  semblables  établissemens. 

(Pelkt  de  tA  Lozère.) 

MITHRIDATE. 

Mithridate,  tragédie.  Voyez  Racine. 

MODE. 

Les  Dations  soumises  à la  mode. 

Il  est  hors  de  doute  qu’après  moi  viendront  d’autres 
principes.  Peut-être  verra-t-on  en  France  une  cons- 
cription de  prêtres  et  de  religieuses,  comme  on  y 
voyait  de  mon  temps  une  conscription  militaire.  Peut- 
être  mes  casernes  deviendront-elles  des  couvens  et 
des  séminaires.  Ainsi  va  le  monde  !...  Pauvres  hâtions  ’ 
en  dépit  de  toutes  vos  lumières,  de  toute  votre  sagesse, 
vous  demeurez,  comme  les  individus,  soumises  aux 
caprices  de  la  mode. 

{Mémorial.) 
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De  la  modération  dans  le  gouvernement. 

La  modération  imprime  un  caractère  auguste  aux 
gouvernemens  comme  aux  nations.  ÇUe  est  toujours 
la  compagne  de  la  force  et  de  la  durée  des  institutions 
sociales. 

(/Yod.  aux  Fronçait,  du  4 niv.  an  viu 
— 28  décembre  1799.) 

— Si  la  modération  est  un  défaut,  et  un  défaut  très- 
dangereux  pour  les  républiques,  c’est  lorsqu’on  en 
met  dans  l’exécution  des  lois  sages;  si  les  lois  sont  in- 
justes, furibondes,  l’homme  de  bien  devient  alors 
l’exécuteur  modéré,  c’est  le  soldat  qui  est  plus  sage 
que  le  général  : cet  état-là  est  perdu. 

(OEut.  de  Na».  Letl.  augouv.  prov.  de  larép.  lig.,  du  21  bntm.  an  vi 

— 11  novembre  1797.) 

— La  sagesse  et  la  modération  sont  de  tous  les  pays 
et  de  tous  les  siècles,  mais  elles  sont  absolument  né- 
cessaires aux  petits  états  et  aux  villes  de  commerce. 

(C.  I.  Letl,  augouv.  prov.  de  Génet,  du  28  prair.  an  v 
— 18  juin  1797.) 

MOINES, 

Pourquoi  les  moines  ont-ils  été  si  considérés. 

La  fortune  a toujours  été  le  premier  titre  à la  con- 
sidération : les  moines  n’ont  été  respectés  et  puissans 
que  lorsqu’ils  ont  eu  de  grands  revenus.  Le  principal 
d’un  couvent  auquel  étaient  attachés  3o,ooo  francs 
de  rente  jouissait  de  la  même  considération  qu’un 
particulier  qui  aurait  eu  personnellement  ce  reveitu, 
parce  qu’ayant  le  maniement  des  fonds,  il  exerçait 
l’influence  d’un  propriétaire  sur  le  fermier,  l’avocat, 
le  médecin,  etc.  C’était  le  véritable  lien  qui  constituait 
la  corporation. 

(Pblkt  de  la  Lozère.) 
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On  n’à  pas  à craindre  que  je  rétablisse  les  moines; 
je  n’y  réussirais  pas  quand  je  le  voudrais,  surtout  si 
j’exigeais  qu’ils  fissent  à vingt-un  ans  le  vœu  de  chas- 
teté. Ils  n’ont  pu  se  recruter  dans  le  temps,  malgré  le 
décret  de  M.  de  Choiseül , qui  leur  assurait  beaucoup 
d’avantages. 

Les  tfioines  formaient  la  milice  du  pape.  Ils  ne  re- 
connaissaient pas  d’autre  souverain  que  lui.  Aussi 
étaient-ils  plus  à craindre  pour  les  gouvernemens  que 
le  clergé  séculier  : cèlui-ci,  sans  eux,  n’eût  jamais 
embarrassé. 

On  connaît  les  vices  et  les  scandales  qui  régnaient 
parmi  les  moines;  j’ai  eu  moi-même  occasion  d’en 
juger,  ayant  été  quelques  temps  élevé  parmi  eux.  Je 
■respecte  ce  que  la  religion  respecte;  mais,  comme 
homme  d’État,  je  ne  puis  aimer  le  fanatisme  du  céli- 
bat: c’a  été  un  moyen  par  lequel  la  cour  de  Rome  a 
voulu  river  les  chaînes  de  l’Europe, en  empêchant  que 
J, es  religieux  ne  fussent  des  citoyens. 

{Ibid.) 

MOLÉ  (le  comte), 

Ministre  de  la  justice  en  1813,  ministre  de  la  marine  en  1818,  — actuellement 
, , , président  du  conseil. 

Molé,  ce  beau  nom  de  la  magistrature,  caractère 
appelé , probablement.,  à jouer  un  rôle  dans  les  mi- 
nistères futurs. 

(Mémorial.) 

MOLIÈRE. 

Sur  le  Tartufe. 

; Certainement  l’ensemble  du  Tartufe  est  de  main 
de  maître  ; c’est  un  des  chefs-d’œuvre  d’un  homme 
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inimitable.  Toutefois  cette  pièce  porte  un  tel  caractère, 
que  je  ne  suis  nullement  étonné  que  son  apparition 
ait  été  l’objet  de  fortes  négociations  à Versailles,  et  de 
beaucoup  d’hésitation  dans  Louis  XIV.  Si  j’ai  le  droit 
de  m’étonner  de  quelque  chose,  c’est  qu’il  l’ait  laissé 
jouer;  elle  présente,  àmonavis,  la  dévotion  sous  des 
couleurs  si  odieuses;  une  certaine  scène  offre  une  si- 
tuation si  décisive,  si  complètement  indécente,  que, 
pour  mon  propre  compte,  je  n’hésite  pas  à dire  que, 
si  la  pièce  eût  été  faite  de  mon  temps,  je  n’en  aurais 
pas  permis  la  représentation. 

(Mémorial.) 


MOLLIEN, 

Ministre  du  trésor  public  sous  l’empire. 


Mollien,  homme  de  tantde  perspicacité  et  de  promp 
titude. 


(Ibid.) 

— Mollien  avait  ramené  le  trésor  public  à une  sim- 
ple maison  de  banque;  si  bien  que  dans  un  seul  tout 
petit  cahier , j’avais  constamment  sous  le£  yeux  l’état 
complet  de  mes  affaires,  ma  recette,  ma  dépense,  mes 
arriérés,  mes  ressources. 

(Ibid.) 


MONARCHIE. 


De  la  république  et  de  la  monarchie. 

« Toutes  les  institutions  ici-bas  ont  deux  faces , di- 
sait l’empereur  : celle  de  leurs  avantages  et  celle  de 
leurs  inconvéniens  ; on  peut  donc,  par  exemple,  sou- 
tenir et  combattre  la  république  et  la  monarchie. 
Nul  doute  qu’on  ne  prouve  facilement,  en  théorie, 
que  toutes  deux  également  sont  bonnes  et  fort  bonnes  ; 
mais  en  application  ce  n’est  plus  aussi  aisé.»  Et  il  ar- 
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rivait  à dire  que  l’extrême  frontière  du  gouvernement 
de  plusieurs  était  l’anarchie;  l’extrême  frontière  du 
gouvernement  d’un  seul,  le  despotisme  ; que  le  mieux 
serait  indubitablement  un  juste  milieu,  s’il  était  donné 
à la  sagesse  humaine  de  savoir  s’v  tenir.  Et  il  remar- 
quait que  ces  vérités  étaient  devenues  banales,  sans 
amener  aucun  bénéfice;  qu’on  avait  écrit  à cet  égard 
des  volumes  jusqu’à  satiété , et  qu’on  en  écrirait 
grand  nombre  encore  sans  s’en  trouver  beaucoup 
mieux,  etc.,  etc. 

(Ibid.) 


MONCEY, 

Maréchal  d’empire , duc  de  Conégliano. 

Moncey  était  un  honnête  homme. 


(Ibid.) 


MONGE. 

Monge,  qui  était  membre  de  la  commission  des 
sciences  et  de% arts  en  Italie,  avait  été  de  l’ancienne 
académie  des  sciences.  Le  général  en  chef  se  plaisait 
dans  la  conversation  si  intéressante  de  ce  grand  géo- 
mètre, physicien  du  premier  ordre,  patriote  très- 
chaud,  mais  pur,  sincère  et  vrai.  Aimant  la  France  et 
le  peuple  comme  sa  famille,  la  démocratie  et  l’égalité 
comme  les  résultatsd’une  démonstration  géométrique, 
il  était  d’un  esprit  ardent,  mais  quoi  qu’en  aient  dit 
ses  ennemis,  un  véritable  homme  de  bien.  Lors  de 
l’invasion  des  Prussiens  en  1792,  il  offrit  de  donner 
ses  deux  filles  en  mariage  aux  premiers  volontai- 
res qui  perdraient  un  membre  à la  défense  du  terri- 
toire; cette  offre  chez  lui  était  sincère.  II  suivit  Napo- 
léon en  Égypte.  Ha  depuis  été  sénateur,  et  lui  a tou- 
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jours  été  fidèle.  Les  sciences  lui  doivent  l’excellent 
ouvrage  de  la  Géométrie  descriptive. 

(Mémoire!  de  Napoléon.) 

Voyez  Révolution.  Des  hommes  de  la  révolution. 

MONITEUR. 

Le  Moniteur  sera  la  justification  de  la  mémoire  de  Napoléon. 

Il  n’est  pas  une  seule  phrase  du  Moniteur  que  j’aie 
à en  faire  effacer.  Au  contraire  il  demeurera  infaillible- 
ment ma  justification  toutes  les  fois  que  je  pourrai 
en  avoir  besoin. 

(Mémorial.) 

— Napoléon  ne  craint  point  le  témoignage  du  Moniteur. — Parti  qu'il  en  a tiré. 

« Ces  Moniteurs , disait  l’empereur,  si  terribles,  si  à 
charge  à tant  de  réputations,  ne  sont  constamment 
utiles  et  favorables  qu’à  moi  seul.  C’est  avec  les  pièces 
officielles  que  les  gens  sages,  les  vrais  lalens,  écriront 
l’histoire  ; or,  ces  pièces  sont  pleines  de  moi,  et  ce 
sont  elles  que  je  sollicite  et  que  j’invoqye.  » 

11  ajoutait  qu’il  avait  fait  du  Moniteur  l’âme  et  la 
force  de  son  gouvernement , son  intermédiaire  et  ses 
communications  avec  l’opinion  publique  du  dedans 
et  du  dehors.  « Arrivait-il  au  dedans,  parmi  les  hauts 
fontionnaires,  une  faute  grave  quelconque,  aussitôt, 
• disait  l’empereur,  trois  conseillers  d’État  établissaient 
une  enquête;  ils  me  faisaient  un  rapport,  affirmaient 
les  faits,  discutaient  les  principes;  moi,  je  n’avais  plus 
qu’à  écrire  au  bas  : Envoyé  pour  faire  exécuter  les  lois 
de  la  république  ou  de  ü empire,  et  mon  ministère  était 
fini,  le  résultat  public  oblenu,  l’opinion  faisait  jus- 
tice. C’était  là  le  plus  redoutable  et  le  plus  terrible  de 
mestribunaux.  S’agissait-il  au  dehorsdequelques  gran- 
des combinaisons  politiques  ou  de  quelques  points 
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délicats  de  diplomatie,  les  objets  étaient  indirecte- 
ment jetés  dans  le  Moniteur  -,  ils  attiraient  aussitôt  l’at- 
tention universelle,  occupaient  toutes  les  discussions; 
c’était  le  mot  d’ordre  pour  les  partisans  du  gouverne- 
ment en  même  temps-  qu’un  appel  à l’opinion  pour 
tous.  On  a accusé  le  Moniteur  pour  ses  notes  tran- 
chantes, trop  virulentes  contre  l’ennemi;  mais  avant 
de  les  conda'mner,  il  faudrait  mettre  en  ligne  de 
compte  le  bien  qu’elles  peuvent  avoir  produit  ; l’in- 
quiétude parfois  dont  elles  étaient  à l’ennemi;  la  ter- 
reur dont  elles  frappaient  un  cabinet  incertain;  le 
coup  de  fouet  qu’elles  donnaient  à ceux  qui  mar- 
chaient avec  nous  ; la  confiance  et  l’audace  qu’elles 
inspiraient  à nos  soldats,  etc.,  etc.  » 

(/Md.) 

MONTAGNE. 

Da  passage  des  montagnes. 

L’hiver  n est  pas  la  saison  la  plus  défavorable  pour 
le  passage  des  montagnes  élevées.  41ors  la  neige  y est 
ferme,  le  temps  bien  établi,  et  l’on  n’a  rien  à craindre 
des  avalanches,  véritable  et  unique  danger  à redouter 
sur  les  Alpes.  En  décembre  il  y a sur  ces  hautes  mon- 
tagnes de  très  belles  journées  d’un  froid  sec,  pendant 
lequel  règne  un  grand  calme  dans  l’air. 

( Mémoire » de  Napoléoh.) 

MONTAGNE  ET  GIRONDE. 


Voyez  Gironde. 

MONTALIVET, 

Ministre  de  l’intérieur  en  1810. 


Honnête  homme,  qui  m’est  demeuré,  je  crois,  tou- 
jours tendrement  attaché. 


(Mémorial.) 
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MONTALIVET. 

— Sur  la  famille  Montalivet. 


C’est  une  famille  d’une  rigoureuse  probité,  et 
composée  d’individus  d’affection  ; je  crois  beaucoup 
à leur  attachement. 

{Mémoire!  du  due  de  Rovtoo.) 

MONTESQUIEU . 

Sur  l'Esprit  des  loia. 

Montesquieu  nous  a donné  de  fausses  définitions  : 
non  pas  que  cet  homme  célèbre  n’eût  été  véritable- 
ment à même  de  bien  définir  ; mais  son  ouvrage, 
comme  il  le  dit  lui* même,  n’est  qu’une  espèce  d’ana- 
lyse de  ce  qui  a existé  ou  existait  : c’est  un  résumé 
des  notes  faites  dans  ses  voyages  ou  dans  ses  lec- 
tures. 

Il  a fixé  les  yeux  sur  le  gouvernement  d’Angleterre; 
il  a défini,  en  général,  le  pouvoir  exécutif,  législatif,  et 
judicaire. 

(C.  I.  Lell.  au  min.  det  relal.  ext. , du  3'  jour  comp.  an  v 
— 19  septembre  1797.) 

MONTESQUIOU  (madame  de),' 

Gouvernante  du  roi  de  Rome. 

C’est  une  femme  d’un  rare  mérite  : sa  piété  est 
sincère,  ses  principes  excellens;  elle  s’est  acquis  de 
grands  titres  à mon  estime  et  à mon  affection.  Il  m’en 
eût  fallu  deux  comme  elle,  une  demi-douzaine;  je  les 
eusse  toutes  placées  dignement,  et  j’en  eusse  demandé 
encore  : elle  a été  parfaite  à Vienne  auprès  de  mon  fils. 

{Mémorial.) 

MONTHOLON  (le  général), 

Un  des  compagnons  d’exil  de  Napoléon. 

Montholon  est  un  beau-frère  de  Joubert,  un  en- 
fant de  la  révolution  et  des  camps. 

{Ibid.) 
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MONT-THABOR, 

Bataille  livrée  le  lit  avril  1709. 

Nous  avons  eu  affaire,  à la  bataille  du  Mont-Tha- 
bor,àprès  de  trente  mille  hommes  : c’est  à peu  près 
•un  contre  dix.  Les  janissaires  de  Damas  se  battaient 
au  moins  aussi  bien  que  les  Mamelucks;  et  les  Arnau- 
tes , Maugrabins,  Naplousins,  sont,  sans  contredit, 
les  meilleures  troupes  de  l’Europe, 

» ( C.  I.  LeU.  à Desaix,  du  30  yerm,  an  vu 

— 19  avril  1799.) 

Comme  Desaix  faisait  en  ce  moment  sa  belle  campagne  de  la  Haute- 
Égypte,  Napoléon  ajoutait  avec  beaucoup  de  grâce  : « Au  reste,  par 
vos  lettres , je  vois  que  noos  n’avons  rien  à vous  conter,  que  vous 
n’ayez  à nous  répondre.  » 

MONUMENT. 

Les  fêles  mémorables  consacrées  par  l’érection  d’on  monument. 

Le  15  août  1811,  à l’occasion  de  la  Saint-Napoléon,il  y avait  eu  à Saint- 
Cloud,  selon  l'usage,  illuminations  et  feu  d’artifice. 

u Eli  bien,  dit  quelques  jours  après  Napoléon,  de 
tant  de  choses  si  belles  et  si  chères,  que  nous  reste-t- 
il?  Qui  de  vous  pourra  bien  se  rappeler  dans  six 
mois  ce  qu’elles  étaient  quand  vous  les  avez  admi- 
rées? Un  temps  viendra,  je  l’espère,  où  nous  saurons 
mieux  arranger  les  choses,  pour  conserver  nos  souve- 
nirs, et  ne  plus  laisser  ainsi  nos  plaisirs  s’en  aller  en 
fumée.  Il  faut  que  les  édifices,  les  contructions,  les 
établissemens  d’utilité  publique,  soient  désormais  les 
annales  de  l’empire,  et  que  l’époque  d’un  événement 
heureux, de  la  célébration  d’une  fête  mémorable,  soit 
marquée  par  l’érection  d’un  monument  qui  devra  en 
conserver  la  date*» 

(Le  Consulat  et  l’Empire.) 

— Des  monumens  élevés  aux  grands  hommes. 

L’idée  de  dédier  des  monumens  aux  hommesqui  se 
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rendent  utiles  au  peuple  est  honorable  pour  les  na- 
tions. 

(Lett.  ai»  co» i.  gin.  du  ,dip.  de  la  Seine,  Arum,  an  X 
— octobre  1801.) 

MORALE. 

Sur  U morale  publiqué. 

« La  morale  publique,  disait  l’empereur,  est  le  com- 
plément naturel  de  toutes  les  lois;  elle  est  à elle  seule 
tout  un  code.... 

* L'a  morale  publique  est  du  domaine  spécial  de  la 
raison  et  des  lumières:  elle  est  en  le  résultat  naturel, 
et  l’on  ne  saurait  plus  faire  rétrograder  celle-ci.  Pour 
reproduire  les  scandales  et  les  turpitudes  des  temps 
passés,  la  consécration  des  doubles  adultères,  le  liber- 
tinage de  la  régence,  les  débauches  du  règne  qui  a 
suivi,  il  faudrait  reproduire  aussi  toutes  les  circon- 
stances d’alors,  ce  qui  est  impossible;  il  faudrait  ra- 
mener l’oisiveté  absolue  de  la  première  classe,  qui  ne 
pouvait  avoir  d’autre  occupation  que  les  rapports  li- 
cencieux des  sexes;  il  faudrait  détruire  dans  la  classe 
moyenne  ce  ferment  industriel  qui  agite  aujourd’hui 
toutes  les  imaginations,  agrandit  toutes  les  idées, 
élève  toutes  les  âmes;  il  faudrait  enfin  replonger  les 
dernières  classes  dans  cet  avilissement  et  cette  dégra- 
dation qui  les  réduisaient  à n’être  que  de  véritables 
bêtes  de  somme  : or,  tout  cela  est  désormais  impossi- 
ble. Les  mœurs  publiques  sont  donc  en  hausse,  et 
l’on  peut  prédire  qu’elles  s’amélioreront  graduellement 
par  tout  le  globe,  etc.  » 

( Mémorial .) 

MOREAU  (le  général). 

Sur  les  débuts  de  Moreau. 

Le  général  Moreau  a fait  la  campagne  de  1794  et  de 
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1795  sous  les  ordres  des  généraux  Pichegru  et  Jour- 
dan, comme  Souharn,  Taponier,  Michaud.  Il  com1 
manda  en  chef,  pour  la  première  fois,  au  mois  de  mai 
1796,  à l’armée  du  Rhin  ; il  passa  ce  fleuve  au  mois  de 
juillet.  Napoléon  était  alors  maître  de  toute  l’Italie. 

( Mémoire « de  Napoléon.) 

— Sur  la  campagne  de  I79C. 

La  campagne  en  Allemagne,  de  1796,  ne  fait  hon- 
neur ni  aux  talens  militaires  de  ceux  qui  en  ont  conçu 
le  plan,  ni  au  général  qui  en  a eu  la  principale  direc- 
tion, et  qui  a commandé  la  principale  armée  : 1 0 II 
passa  sur  la  rive  droite  du  Danube  et  du  Lech,  après 
la  bataille  de  Neresheiin,  le  11  août,  tandis  qu’en 
marchant  devant  lui  sur  l’Âthmuhl,  par  la  rive  gauche 
du  Danube,  il  se  fût  joint  en  trois  marches  avec  l’armée 
de  Sambre-et-Meuse , qui  était  sur  la  Rednitz,  et  eût, 
par  ce  mouvement,  décidé  de  la  campagne;  20  il  resta 
inactif  six  semaines,  pendant  aôût  et  septembre,  en 
Bavière,  pendant  que  l’archiduc  battait  l’armée  de 
Sambre-et-Meuse,  et  la  rejetait  au-delà  du  Rhin  ; 3°  il 
laissa  assiéger  Kehl  pendant  plusieurs  mois  par  une 
armée  inférieure,  à la  vue  de  la  sienne,  et  il  le  laissa 
prendre. 

{Ibid.) 

— Sur  Ia  retraite  de  Moreau. 

Sa  retraite,  au  lieu  d’être  une  preuve  de  talent,  est 
la  plus  grande  faute  que  Moreau  ait  jamais  pu  com- 
mettre. Si,  au  lieu  de  se  retirer,  il  eût  tourné  l’en- 
nemi et  marché  sur  les  derrières  du  prince  Charles,  je 
pense  qu’il  aurait  écrasé  ou  pris  l’armée  autrichienne. 
Le  directoire  me  portait  envie;  il  avait  besoin  de 
tout  faire  pour  diminuer  la  gloire  militaire  que  j’avais 
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acquise  : ne  pouvant  accréditer  Moreau  pour  une  vic- 
toire, il  le  vanta  pour  sa  retraite,  et  le  fit  louer  dans 
les  termes  les  plus  pompeux,  quoique  les  généraux 
autrichiens  eux-mêmes  blâmassent  la  retraite  de  Ma- 
teau. 

(O’Mbara.) 

— Sur  les  hésitations  de  Moreau  au  début  de  la  campagne  de  1797. 

Quand  on  a bonne  volonté  d’entrer  en  campagne, 
il  n’y  a rien  qui  arrête,  et  jamais,  depuis  que  l’his- 
toire nous  retrace  des  opérations  militaires,  une  ri- 
vière n’a  pu  être  un  obstacle  réel.  Si  Moreau  veut 
passer  le  Rhin,  il  le  passera;  et  s’il  l’avait  déjà  passé, 
nous  serions  dans  un  état  à pouvoir  dicter  les  condi- 
tions de  la  paix  d’une  manière  impérieuse  et  sans  cou- 
rir aucune  chance  ; mais  qui  craint  de  perdre  sa  gloire 
est  sûr  de  la  perdre.  J’ai  passé  les  Alpes  Juliennes  et 
les  Alpes  Noriques  sur  trois  pieds  de  glace;  j’ai  fait 
passer  mon  artillerie  par  des  chemins  où  jamais  cha- 
riots n’avaient  passé , et  tout  le  monde  croyait  la  chose 
impossible.  Si  je  n’eusse  vu  que  la  tranquillité  de  l’ar- 
mée et  mon  intérêt  particulier,  je  me  serais  arrêté  au- 
delà  de  l’Izonzo.  Je  me  suis  précipité  dans  l’ Allemagne 
pour  dégager  les  armées  du  Rhin  et  empêcher  l’en- 
nemi d’y  prendre  l’offensive...  Il  faut  que  les  armées 
du  Rhin  n’aient  pas  de  sang  dans  les  veines  : si  elles 
me  laissent  seul,  alors  je  m’en  retournerai  en  Italie. 
L’Europe  entière  jugera  la  différence  de  conduite  des 
deux  armées  : elles  auront  ensuite  sur  le  corps  toutes 
les  forces  de  l’empereur,  elles  en  seront  accablées,  et 
ce  sera  leur  faute. 

à * 

(C.  I.  Letl.  au  IHrecf.,  du  27  germinal  an  v 
— IG  avril  I7D7.) 
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— Si  Moreau  avait  voulu  marcher,  nous  eussions  fait 
la  campagne  la  plus  étonnante,  et  bouleversé  la  situa-  ■ 
tion  de  l’Europe.  Au  lieu  de  cela , il  s’est  rendu  à Paris, 
n’a  voulu  rien  faire,  etc. 

(C.  I.  Lettre  au  Directoire , du  II  flor.  an  v 
— 50  avril  1797.) 

— Sur  la  campagne  de  1799. 

Dans  la  campagne  de  1 799,  il  servit  d’abord  en  Italie, 
sous  Schérer,  comme  général  de  division;  il  y montra 
autant  de  bravoure  que  d’habileté,  à la  tête  d’une  ou 
deux  divisions  ; mais  appelé  au  commandement  en 
chef  de  cette  même  armée,  à la  fin  d’avril,  par  le  rappel' 
de  Schérer,  il  ne  fit  que  des  fautes,  et  ne  montra  pas 
plus  de  connaissance  du  grand  art  delà  guerre,  qu’il 
n’en  avait  montré  dans  la  campagne  de  1796.  i°  U se 
fit  battre  à Cassano , par  Suwarow;  il  y perdit  la  plus 
grande  partie  de  son  artillerie,  et  laissa  cerner  et 
prendre  la  division  Serrurier.  1 ° Il  fit  sa  retraite  sur 
le  Tésin , tandis  qu’il  eût  dû  la  faire  sur  la  rive  droite 
du  Pô,  par  le  pont  de  Plaisance,  afin  de  se  réunir  à 
l’armée  de  Naples  que  commandait  Macdonald , et  qui 
était  en  marche  pour  s’approcher  du  Pô  : cette  réu- 
nion faite, il  était  maître  de  l’Italie.  3°  Du  Tésin,  il  fit 
sa  retraite  sur  Turin , laissant  Suwarow  maître  de  se 
porter  sur  Gênes,  et  de  le  couper  entièrement  de  l’ar- 
mée de  Naples.  Il  s’aperçut  à temps  de  cette  faute,  re- 
vint en  toute  bâte  par  la  rive  droite  du  Pô  sur  Alexan- 
drie; mais  quelques  jours  après,  il  commit  la  même 
faute  en  marchant  sur  Coni,et  abandonnant  entiè- 
rement l’armée  de  Naples  et  les  hauteurs  de  Gênes. 
4"  Pendant  qu’il  marchait  à l’ouest,  Macdonald  arri- 
vait avec  l’armée  de  Naples  sur  laSpezia;  au  lieu  d’opé- 


Digitized  by  Google 


100 


MOREAU. 


rer  sa  jonction  avec  ce'  général,  sur  Gènes,  derrière 
l’Apennin  , et  de  déboucher,  réunis  par  la  Bocchetta, 
pour  faire  lever  le  siège  de  Mantoue,  Moreau  prescri- 
vit à Macdonald  de  passer  l’Apennin,  et  d’entrer 
dans  la  vallée  du  Pô,  pour  opérer  sa  jonction  sur  Tor- 
tona  ; il  «arriva  ce  qui  devait  arriver:  l’armée  de  Na- 
ples seule  eut  à supporter  tous  les  efforts  de  l’ennemi 
aux  champs  de  la  Trebbia,  et  l’Italie  alors  fut  vérita- 
blement perdue. 

(Mémoire!  de  Napoléon.) 

— Moreau  aurait-il  pu  faire  un  (8  brumaire? 

En  1799,  Moreau  ne  jouissait  d’aucun  crédit,  ni 
dans  l’armée,  ni  dans  la  nation;  sa  conduite  en  fruc- 
tidor 1797  l’avait  discrédité  dans  tous  les  partis;  il 
avait  gardé  pour  lui  les  papiers  trouvés  dans  le  four- 
gon de  Klinglin,  qui  prouvaient  les  correspondances 
de  Pichegru  avec  le  duc  d’Enghien  et  les  Autrichiens, 
ainsi  que  les  trames  des  factions  de  l’intérieur,  pen- 
dant que  Pichegru,  masqué  par  la  réputation  qu’il 
avait  acquise  en  Hollande,  exerçait  une  grande  in- 
fluence sur  la  législature.  Moreau  trahit  son  sermeul, 
et  viola  ses  devoirs  envers  son  gouvernement,  en  lui 
dérobant  la  connaissance  de  papiers  d’une  si  haute 
importance,  et  auxquels  pouvait  être  attaché  le  salut 
de  la  république.  Si  c’était  son  amitié  pour  Pichegru 
qui  le  portait  à ce  coupable  ménagement,  il  fallait 
alors  ne  pas  communiquer  ces  papiers,  au  moment  où 
leur  connaissance  n’était  plus  utile  à l’État,  puisqu’a- 
près  la  journée  du  18  fructidor  le  parti  était  abattu, 
et  Pichegru  dans  les  fers.  La  proclamation  de  Moreau 
à l’armée,  et  sa  lettre  à Barthélemy,  furent  un  coup 
mortel  qui  priva  Pichegru  et  ses  malheureux  cornpa- 
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gnons  de  la  seule  consolation  qui  reste  aux  malheu- 
reux, l’intérêt  public.. 

Moreau  n’avait  aucun  système,  ni  dur  la  politique, 
ni  sur  le  militaire;  il  était  excellent  soldat,  brave  de 
sa  personne,  capable  de  bien  remuer,  sur  un  champ 
de  bataille,  une  petite  armée,  mais  absolument  étran- 
ger aux  connaissances  de  la  grande  tactique.  S’il  se 
fût  mêlé  dans  quelques  intrigues  pour  faire  un  18  bru- 
maire, il  eût  échoué.  Il  se  serait  perdu,  ainsi  que  le 
parti  qui  se  serait  attaché  à lui. 

(Ibid.) 

— Moreau,  sous  le  consulat,  pouvait-il  entrer  en  partage  de  l’autorité? 

Ce  serait  avoir  des  idées  bien  fausses  de  l’état  de 
l’esprit  public  alors,  que  de  supposer  qu’il  y eût  eu 
aucun  partage  dans  l’autorité  : la  république  était  une; 
Napoléon,  premier  magistrat,  était  l’homme  de  la 
France  ; il  était  tout  : les  autorités  constituées,  le  Sé- 
nat, le  Tribunat,  le  Corps-législatif,  avaient  leur  in- 
fluence : tout  individu  qui  n’exerçait  pas  d’influence 
sur  ces  corps  n’était  rien.  Moreau  ne  commandait  pas 
d’armées,  elles  étaient  toutes  entre  les  mains  d’hom- 
mes d’une  faction  opposée.  Masséna,  qui  venait  de 
sauver  la  France  à Zurich,  Brune,  qui  venait  de  battre 
le  duc  d’York  et  de  sauver  la  Hollande,  jouissaient 
alors  d’une  grande  réputation.  Moreau  qui,  à la  tache 
de  fructidor,  joignit  celles  des  défaites  de  Cassano  et 
de  la  Trebbia,  auxquelles  on  attribuait  la  perte  de 
l’Italie,  était  peu  en  faveur. 

(Ibid.) 

— Sur  la  bataille  d’Holienlinden , livrée  le  S décembre  1800. 

La  bataille  de  Hohenlinden  a été  une  rencontre 
heureuse...  De  part  et  d’autre  le  succès  n’a  tenu  à 
II.  Il 
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rien  ; et  le  sort  de  deux  grandes  armées  a été  décidé 
par  le  choc  de  quelques  bataillons...  Sans  doute  la  ba- 
taille de  Hohenlinden  fut  très-glorieuse  pour  le  géné- 
ral Moreau,  pour  les  généraux,  pour  les  officiers,  pour 
les  troupes  françaises  ; c’est  une  des  plus  décisives  de 
la  guerre , mais  elle  ne  doit  être  attribuée  à aucune 
manœuvre,  à aucune  combinaison,  à aucun  génie  mi- 
litaire. 

(Mémoirei  de  Napoi.kok.) 

Mime  sujet. 

f 

« Cette  bataille,  disait  l’empereur,  était  une  de  ces 
grandes  actions  enfantées  par  le  hasard,  obtenues 
sans  combinaisons.  Hohenlinden  avait  été  une  échauf- 
fourée;  l’ennemi  avait  été  frappé  au  milieu  même  de 
ses  opérations,  et  vaincu  par  des  troupes  qu’il  avait 
lui-même  déjà  coupées  et  qu’il  devait  détruire.  Le 
mérite  en  revenait  surtout  aux  soldats  et  aux  géné- 
raux des  corps  partiels  qui  s’étaient  trouvés  le  plus  en 
péril  et  avaient  combattu  en  héros.  » 

(Mémorial.) 

— Sur  la  conspiration  de  Moreau,  en  1804. 

Comment  Moreau  s’est-il  engagé  dans  une  telle  af- 
faire? Le  seul  homme  qui  pût  me  donner  des  inquié- 
tudes, le  seul  qui  pût  avoir  des  chances  contre  moi,  se 
perdre  si  maladroitement!  J’ai  une  étoile. 

(Le  Contvlat  et  l’Empire.) 

— Sur  le  procès  de  Moreau. 

Lors  du  jugement,  la  fermeté  des  complices,  le  point 
d’honneur  dont  ils  ennoblirent  leur  cause,  la  déné^a- 
tion  absolue,  recommandée  par  l’avocat,  sauvèrent 
Moreau.  Interpellé  si  les  conférences,  les  entrevues 
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qu’on  lui  reprochait  étaient  vraies,  il  répondit  non  ; 
mais  le  vainqueur  d’Hohenlinden  n’était  pas  habitué 
au  mensonge  j^une  rougeur  soudaine  parcourut;  tous 
les  traits  de  sa  figure  : aucun  des  spectateurs  ne  fut 
dupe;  Toutefois,  il  fut  absous. 

(Mémorial.) 

— Le  procès  de  Moreau  fut-il  une  faute? 

Les  hommes  d’état  m’ont  reproché  une  grande  faute 
dans  ce  procès,  et  l’ont  comparée  à celle  de  Louis  XVI 
dans  l’affaire  du  collier,  qu’il  mit  entre  les  mains  du 
parlement,  au  lieu  de  la  faire  juger  par  une  commis- 
sion. Selon  ces  hommes  d’Etat,  j’aurais  dû  me  conten- 
ter de  livrer  les  coupables  à une  commission  militaire; 
c’eût  été  terminé  en  deux  fois  vingt-quatre  heures; 
c’était  légal,  et  l’on  ne  m’en  eût  pas  voulu  davantage; 
je  ne  me  serais  pas  exposé  aux  chances  que  je  courus. 
Mais  je  me  sentais  un  pouvoir  tellement  illimité  et 
j’étais  en  même  temps  si  fort  en  justice,  que  je  voulus 
que  le  monde  entier  demeurât  témoin. 

(Ibid.) 

' — Sur  le  talent  et  le  caractère  de  Moreau. 

Moreau  était  peu  de  chose  dans  la  première  ligne 
des  généraux  : la  nature  en  lui  n’avait  pas  fini  sa  créa- 
tion ; il  avait  plus  d’instinct  que  de  génie. 

(Ibid.) 

— Moreau  n’avait  point  de  création,  et  n’était  pas 
assez  décidé  ; aussi  valait-il  mieux  sur  la  défensive. 

(Ibid.) 

— C’était  un  homme  faible,  mené  par  ses  alentours, 
et  servilement  soumis  à sa  femme  : c’était  un  général 
de  vieille  monarchie. 

(Ibid.) 
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— Moreau  avait  rendu  des  services,  et  avait  de 
belles  pages  dans  l’histoire  de  la  guerre  de  la  révolu- 
tion : ses  opinions  politiques  avaient  toujours  été  fort 
sages,  et  quelquefois  Napoléon  a laissé  percer  des  re- 
grets de  sa  fin  déplorable....  Ses  femmes  tout  perdu  l 

< (Mémoires  de  Napoléon.) 

— Portrait  historique  de  Moreau. 

Moreau  était  Breton,  détestait  les  Anglais,  avait  les 
chouans  en  horreur,  une  grande  répugnance  pour  la 
noblesse.  C’était  un  homme  incapable  d’une  grande 
contention  de  tête;  il  était  naturellement  loyal  et 
bon  vivant.  La  nature  ne  l’avait  pas  fait  pour  les  pre- 
miers rôles L’impératrice  Joséphine  maria  Moreau 

avec  mademoiselle  Hulot,  créole  de  l’Ile-de-France: 
cette  demoiselle  avait  une  mère  ambitieuse;  elle  do- 
minait sa  fille,  et  bientôt  domina  son  gendre.  Elle 
changea  son  caractère , et  ce  ne  fut  plus  le  même 
homme....  Si  Moreau  eût  fait  un  autre  mariage,  il 
eût  été  maréchal,  duc,  eût  fait  les  campagnes  de  la 
grande  armée,  eût  acquis  une  nouvelle  gloire  ; et  si 
sa  destinée  était  de  tomber  sur  le  champ  de  bataille, 
il  eût  été  frappé  par  un  boulet  russe , prussien  ou  au- 
trichien; il  ne  devait  pas  mourir  par  un  boulet  fran- 
çais. 

(Ibid.) 

Napoléon  dans  ses  jugemens  sur  Moreau  a-t-il  été  trop  sévère?  Il  ne 
nous  appartient  pas  de  décider  cette  question,  et  peut-être,  même,  ne 
pourrait-elle  être  résolue  que  par  un  jury  composé  des  plus  grands  capi- 
taines, Alexandre,  Annibal,  César,  Turenne,  etc.  Mais  nous  protestons 
par  avance  contre  toute  accusation  ou  tout  soupçon  de  jalousie,  en  di- 
sant comme  fit  Napoléon  dans  une  circonstance  semblable,  et  nous 
croyons  même  à l’occasion  du  général  Moreau  : « Napoléon  jaloux!  Et 
de  quoi?» 
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La  mort  est  un  sommeil  sans  rêve. 

(Mémoire!  de  Constast.) 

— Du  sommeil  et  do  la  "mort. 

L’empereur  demandait  quelle  était  la  différence 
entre  le  sommeil  et  la  mort  ; et  il  répondait  lui-même 
en  disant  que  le  sommeil  était  la  suspension  momen- 
tanée des  facultés  sur  lesquelles  notre  volonté  exerce 
son  pouvoir;  et  la  mort,  la  suspension  durable,  non 
seulement  de  ceS  mêmes  facultés , mais  encore  de 
celles  sur  lesquelles  notre  volonté  est  sans  pouvoir. 

(Mémorial.) 

— Sur  la  mort  du  soldat. 

Nous  sommes  tous  dévoués  à la  mort  : quelques 
jours  de  vie  valent-ils  le  bonheur  de  mourir  pour  son 
pays?  compensent-ils  la  douleur  de  se  voir  sur  un 
lit,  environné  de  l’égoïsme  d’une  nouvelle  génération  ? 
valent-ils  les  dégoûts,  les  souffrances  d’une  longue 
maladie?  Heureux  ceux  qui  meurent  sur  le  champ 
de  bataille!  ils  vivent  éternellement  dans  le  souvenir 
de  la  postérité. 

(Le U.  du  gén.  Bonaparte  au  vice-amiral  Thévenard . 

— Ateplembre  1798.) 

MORT  CIVILE. 

Quelles  sont  les  peines  qui  emportent  la  mort  ciïile. 

Si  la  condamnation  à une  prison  perpétuelle  em- 
porte la  mort  civile , la  déportation  dans  un  lieu  dé- 
terminé doit  l’emporter  aussi,  parce  qu’il  n’y  a de 
différence  entre  ces  deux -peines,  qu’en  ce  que  la  dé- 
portation donne  au  condamné  une  prison  plus  vaste 
et  plus  commode.  * ; 

(Procèt-verbaux  du  conieil  d'état.) 
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MORT  CIVILE. 

— Sur  les  effets  de  la  mort  civile. 


Cette  loi  serait  un  scandale,  qui,  en  frappant  un 
homme  de  mort  civile,  lui  laisserait  cependant  la 
faculté  de  vendre,  de  donner . de  disposer,  dans  l’es- 
pérance que  des  conjonctures  favorables  lui  permet- 
tront, dans  la  suite,  de  se  faire  absoudre,  et  de  vali- 
der ainsi  ce  qu’il  aurait  fait  d’une  manière  illégale. 

(Procès-verbaux  du  conseil  d’état.) 

La  mort  civile  du  mari  ne  dissout  point  le  mariage. 
Voyez  Mariage. 

MOSCOU. 

La  ville  de  Moscou  est  aussi  grande  que  Paris; 
c’est  une  ville  extrêmement  riche,  remplie  des  palais 
de  tous  les  principaux  de  l’empire. 

(19'  bulletin,  du  IG  < eptembre  1812.) 

- — Moscou  est  l’entrepôt  de  l’Asie  et  de  l’Europe. 

(20'  bulletin,  du  17  septembre  1812.) 

— Sur  t’incendie  de  Moscou.  ' 

Jamais,  en  dépit  de  la  poésie,  les  fictions  de  l’in- 
cendie de  Troie  n’égalèrent  la  réalité  de  celui  de  Mos- 
cou... Qui  peut  assigner  les  richesses  qui  ont  été  dé- 
vorées dans  ce  dernier  incendie.  Qu’on  se  figure  Pa- 
ris avec  l’accumulation  de  l’industrie  et  des  travaux 
des  siècles.  Son  capital , depuis  quatorze  cents  ans 
qu’existe  cette  cité , ne  se  fùt-il  accru  que  d’un  million 
par  an,  quelles  sommes!  Qu’on  joigne  à cela  des  ma- 
gasins, le  mobilier , la  réunion  des  sciences,  des  arts, 
les  correspondances  d’affaires  et  de  commerce  tout 
établies,  etc...,  et  voilà  pourtant  Moscou,  et  tout  cela 
a disparu  en  un  instant  ! Quelle  catastrophe  ! La  seule 
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idée  n’en  fait- elle  pas  frémir!!...  Je  ne  pense  pas  que 
pour  deux  milliards  on  pût  le  rétablir. 

(Mémorial.) 

— Si  Moscou  n’oùl  pas  été  incendié  ?.... 

Si  Moscou  n’eût  pas  été  incendié  l’empereur  Alexan- 
dre eût  été  contraint  à la  paix. 

(Mémoire»  de  Napoléon.) 

— « Si  Moscou  n’eût  pas  été  livré  aux  flammes,  disait 
l’empereur,  j’aurais  donné  le  spectacle  singulier  d’une 
armée  hivernant  paisiblement  au  milieu  d’une  nation 
ennemie  qui  la  presse  de  toutes  parts  : c’eût  été  le 
vaisseau  pris  par  les  glaces.  Vous  vous  seriez  trouvés 
en  France  privés  plusieurs  mois  de  mes  nouvelles  ; 
mais  vous  fussiez  demeurés  tranquilles,  vous  eussiez 
été  sages  ; Cambacérès , comme  de  coutume , eût  mené 
les  affaires  en  mon  nom,  et  tout  eût  été  son  train 
comme  si  j’eusse  été  présent.  L’hiver,  en  Russie,  eût 
pesé  sur  tout  le  monde.  Mais  au  printemps,  cliacuu 
se  fût  réveillé  à la  fois,  et  l’on  sait  que  les  Français 
sont  aussi  lestes  qu’aucuns. 

» Au  premier  retour  de  la  belle  saison,  j'eusse  donc 
marché  aux  ennemis;  je  les  eusse  battus;  j’eusse  été 
maître  de  leur  empire.  Mais  Alexandre,  croyez-le  bien, 
ne  m’eût  pas  amené  jusque-là;  il  eût  passé  auparavant 
par  toutes  les  conditions  que  j’eusse  dictées  ; et  alors  la 
France  eût  enfin  commencé  à pouvoir  jouir.  Et  vrai- 
ment, cela  a tenu  à bien  peu  de  chose!  car  j’avais  été 
pour  combattre  des  hommes  en  armes,  et  non  la  na- 
ture en  courroux  : j’ai  défait  des  armées,  mais  je  n’ai 
pu  vaincre  les  flammes,  la  gelée,  l’engourdissement, 
la  mort!  Le  destin  a dû  être  plus  fort  que  moi.  Et  pour- 
tant,.quel  malheur  pour  la  France,  pour  l’Europe  ! 
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La  paix  dans  Moscou  accomplissait  et  terminait  mes 
expéditions  de  guerre.  C’était  pour  la  grande  cause, 
la  fin  des  hasards  et  le  commencement  de  la  sécurité. 
Un  nouvel  horizon  , de  nouveaux  travaux  allaient 
se  dérouler,  tous  pleins  du  bien-être  et  de  la  prospé- 
rité de  tous.  Le  système  européen  se  trouvait  fondé; 
il  n’était  plus  question  que  de  l’organiser. 

Satisfait  sur  ces  grands  points,  et  tranquille  partout, 
j’aurais  eu  aussi  mon  congrès  et  ma  sainte-alliance. 
Ce  sont  des  idées  qu’on  m’a  volées.  Dans  cette  réu- 
nion de  tous  les  souverains  nous  eussions  traité  de 
nos  intérêts  en  famille,  et  compté  de  clerc  à maître 
avec  les  peuples. 

La  cause  du  siècle  était  gagnée , la  révolution  ac- 
complie; il  ne  s’agissait  plus  que  de  la  raccommoder 
avec  ce  qu’elle  n’avait  pas  détruit.  Or,  cet  ouvrage 
m’appartenait;  je  l’avais  préparé  de  longue  main,  aux 
dépens  de  ma  popularité  peut-être.  N’importe  je  de- 
venais l’arche  de  l’ancienne  et.  de  la  nouvelle  alliance, 
le  médiateur  naturel  entre  l’ancien  et  le  nouvel  ordre 
de  choses.  J’avais  les  principes  et  la  confiance  de  l’un, 
je  m’étais  identifié  avec  l’autre;  j’appartenais  à tous 
les  deux;  j’aurais  fait  en  conscience  la  part  de  cha- 
cun. 

Ma  gloire  eût  été  dans  mon  équité  ! 

(Mémorial.) 

— Sur  les  froids  qui  ont  suivi  l’incendie  de  Moscou. 

Après  l’embrâsement  de  Moscou,  si  les  grands  froids 
n’avaient  pas  commencé  quinze  jours  plus  tôt  qu’à  l’or- 
dinaire, l’armée  fût  revenue  sans  perte  à Smolensk , 
où  elle  n’aurait  eu  rien  à redouter  des  armées  russes 
battues  à la  Moskowa,  à Malojaroslawetz;  elles  avaient 
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le  plus  grand  besoin  de  repos.  On  savait  bien  qu’il 
ferait  froid  en  décembre  et  janvier;  mais  on  avait  lieu 
de  croire,  par  le  relevé  de  la  température  des  vingt 
années  précédentes,  que  le  thermomètre  ne  descen- 
drait pas  au-dessous  de  six  degrés  de  glace  pendant 
novembre;  il  n’a  manqué  à l’armée  que  trois  jours 
pour  achever  sa  retraite  en  bon  ordre  : mais  dans  ces 
trois  jours  elle  perdit  3o,ooo  chevaux...  Par  l’événe- 
ment on  pourrait  donc  reprocher  à Napoléon  d’être 
resté  quatre  jours  de  trop  à Moscou  ; mais  il  fut  dé- 
terminé par  des  raisons  politiques  ; il  croyait  avoir  le 
temps  de  retourner  en  Pologne;  les  automnes  sont 
Lrès-prolongés  dans  le  Nord. 

(Mémoires  de  Napoléon.) 

— Sur  la  retraite  de  Moscou. 

La  marche  de  l’armée  française,  à la  sortie  de  Mos- 
cou,  ne  doit  pas  s’appeler  une  retraite,  puisque  l’ar- 
mée était  victorieuse,  et  qu’elle  eût  pu  également 
marcher  sur  Saint-Pétersbourg,  sur  Kalouga,  ou  sur 
Toula,  que  Kutusow  eût  en  vain  essayé  de  couvrir... 
Elle  ne  se  retirait  pas  sur  Smolensk  parce  qu’elle  était 
battue,  mais  pour  hiverner  en  Pologne...  Si,  au  lieu 
d’être  en  novembre,  on  eût  été  au  mois  d’août,  ni 
l’armée  de  l’amiral  Tchitchagow,  ni  celle  de  Kutu- 
sow, n’eussent  osé  approcher  de  l’armée  française  de 
dix  journées , sous  peine  d’être  aussitôt  détruites. 

(Ibid.) 

MOSKOWA. 

Bataille  livrée  le  7 septembre  1812.  — A qui  revient  la  gloire  de  celte  bataille. 

Les  Russes  sont  de  très-braves  troupes , toute  leur 
armée  était  réunie  à la  bataille  de  la  Moskowa;  ils 
avaient  170,000  hommes,  y compris  les  troupes  de 
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Moscou.  Kulusow  avait  une  très-belle  position  et  l’a- 
vait occupée  avec  intelligence;  il  avait  tous  les  avan- 
tages pour  lui,  supériorité  d’infanterie,  de  cavalerie, 
d’artillerie,  position  excellente,  un  grand  nombre  de 
redoutes  : il  fut  vaincu.  Intrépides  héros,  Murat,  Ney  , 
Poniatowski,  c’est  à vous  que  la  gloire  en  est  due! 
Que  de  grandes,  que  de  belles  actions  l’histoire  aurait 
à recueillir!  Elle  dirait  comment  ces  intrépides  cui- 
rassiers forcèrent  les  redoutes,  sabrèrent  les  canon- 
niers sur  leurs  pièces;  elle  raconterait  le  dévouement 
héroïque  de  Montbrun,  de  Caulaincourt,  qui  trouvè- 
rent la  mort  au  milieu  de  leur  gloire;  elle  dirait  ce 
que  nos  canonniers  découverts  en  pleine  campagne 
firent  contre  des  batteries  plus  nombreuses  et  cou- 
vertes par  de  bons  épaulemens,  et  ces  intrépides  fan- 
tassins qui,  au  moment  le  plus  critique,  au  lieu  d’avoir 
besoin  d’être  rassurés  par  leur  général , criaient  : Sois 
tranquille ; tes  soldats  ont  tous  juré  aujourd’hui  de 
vaincre,  et  ils  vaincront ! Quelques  parcelles  de  tant 
de  gloire  parviendront-elles  aux  siècles  à venir?  ou  le 
mensonge , la  calomnie  , le  crime , prévaudront-ils?... 

• (Ibid.) 

MOURAD-BEY.  ; 

Avantage  et  gloire  qu’il  devait  y avoir  à détruire  Mourad-Bey. 

Le  général  qui  aura  le  bonheur  de  détruire  Mou- 
rad-Bey aura  mis  le  sceau  à la  conquête  de  l’Égypte  : 
je  désire  bien  que  le  sort  vous  ait  réservé  cette 
gloire. 

(C.  I.  Lett.  ou  gin.  Mural,  du  24  me»,  an  vu 
— 12  juillet  1799.) 

MOULIN , 

Membre  du  Directoire. 

Moulin,  général  de  division,  n’avait  pas  fait  la 
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guerre;  il  sortait  des  gardes  françaises,  et  avait  reçu 
son  avancement  dans  l’armée  de  l’intérieur.  C’était  un 
honnête  homme,  patriote  chaud  et  droit. 

( Mémoire i de  Nàpolkon.) 

Le  général  Moulin  avait  proposé  l’arrestation  de  Napoléon,  au  18  bru- 
maire, et  voulait  le  faire  fusiller. 

MLIRON, 

Aide-de-camp  de  Napoléon,  tué  sur  le  pont  d’Arcole  en  défendant  son  général. 

Lè  citoyen  Muiron  a servi,  depuis  les  premiers 
jours  de  la  révolution , dans  le  corps  de  l’artillerie;  il 
s’est  spécialement  distingué  au  siège  de  Toulon  , où  il 
fut  blessé  en  entrant  par  une  embrasure  dans  la  célè- 
bre redoute  anglaise. 

Son  père  était  alors  arrêté  comme  fermier-général  : 
le  jeune  Muiron  se  présente  à la  Convention  natio- 
nale, au  comité  révolutionnaire  de  sa  section , couvert 
du  sang  qu’il  venait  de  répandre  pour  la  patrie;  il 
obtint  la  libération  de  son  père. 

Au  i3  vendémiaire,  il  commandait  une  des  divi- 
sions d’artillerie  qui  défendaient  la  Convention;  il 
fut  sourd  aux  séductions  d’un  grand  nombre  de  ses 
connaissances  et  des  personnes  de  sa  société.  Je  lui 
demandai  si  le  gouvernement  pouvait  compter  sur 
lui  : « Oui,  me  dit-il,  j’ai  fait  serment  de  soutenir  la 
république  , je  fais  partie  de  la  force  armée , j’obéirai 
en  obéissant  à mes  chefs;  je  suis  d’ailleurs,  par  ma 
manière  de  voir,  ennemi  de  tous  les  révolutionnaires, 
et  tout  autant  de  ceux  qui  n’en  adoptent  les  maximes 
et  la  marche  que  pour  rétablir  un  trône , que  de  ceux 
qui  voudraient  rétablir  ce  régime  cruel  où  mon  père 
et  mes  paï  ens  ont  si  long-temps  souffert.  » Il  s’y  com- 
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porta  effectivement  en  brave  homme , et  fut  très-utile 
dans  cette  journée,  qui  a sauvé  la  liberté. 

Depuis  le  commencement  de  la  campagne  d’Italie , 
j’avais  pris  le  citoyen  Muiron  pour  mon  aide-de-camp. 
Il  a rendu  dans  presque  toutes  les  affaires  des  servi- 
ces essentiels.  Enfin,  il  est  mort  glorieusement  sur  le 
champ  de  bataille  d’Arcole. 

(Lettre  au  Direct.,  du  8 niv.  an  v 
— 28  décembre  1796.) 

Napoléon  n’a  jamais  oublié  le  dévouement  de  Muiron;  la  lettre  même 
que  nous  venons  de  transcrire  n’est  autre  chose  qu’une  recommandation 
adressée  au  Directoire  en  faveur  de  sa  famille.  L’année  suivante,  invité 
à baptiser  une  frégate  que  l’on  venait  d’armer,  si  je  ne  me  trompe,  à Ve- 
nise, il  la  nomma  La  Muiron , et,  chose  à noter,  ce  fut  sur  cette  frégate 
qu’il  revint  d’Égypte  en  France.  Vingt  ans  plus  tard,  à Sainte-Hélène, 
dictant  à M.  de  Las  Cases  le  récit  de  la  bataille  d’Arcole,  il  disait  en 
parlant  de  la  mort  de  Muiron,  mort  héroïque  et  touchante! 

MURAT, 

Grand  duc  de  Berg,  roi  de  Naples. 

Sur  la  conduite  de  Murat  à la  bataille  d'Aboukir. 
Voyez  Aboukir. 

— Snr  la  conduite  de  Murat  dans  la  campagne  de  180B. 

On  est  rempli  d’étonnement  lorsque  l’on  considère 
la  marche  du  prince  Murat  depuis  Albeck  jusqu’à 
Nuremberg.  Quoique  se  battant  toujours,  il  est  par- 
venu à gagner  de  vitesse  l’ennemi,  qui  avait  deux 
journées  de  marche  sur  lui.  Le  résultat  de  cette  prodi- 
gieuse activité  a été  la  prise  de  quinze  cents  chariots, 
de  cinquante  pièces  de  canon,  de  seize  mille  hommes, 
y compris  la  capitulation  du  général  Werneck,  et  d’un 
grand  nombre  de  drapeaux... 

(10'  bulletin,  du  30  vend,  an  \\y 
— 28ocl.  1808.) 
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— Sur  sa  conduite  en  1813. 

Lorsque  Murat  eut  abandonné  l’armée,  Napoléon  écrivit  à la  reine  de 
Naples  : 

« Voire  mari  esl  un  fort  brave  homme  sur  le  champ 
de  bataille,  mais  il  est  plus  faible  qu’une  femme 
quand  il  ne  voit  pas  l’ennemi  : il  n’a  aucun  courage 
inoral.  » 

II  écrivit  à Murat  lui-même  à peu  près  dans  les  mêmes  termes,  et 
ajouta  : 

» Je  suppose  que  vous  n’êtes  pas  de  ceux  qui  pen- 
sent que  le  lion  est  mort.  Si  vous  faisiez  ce  calcul,  il 
serait  faux.  Vous  m’avez  fait  tout  le  mal  que  vous 
pouviez  depuis  mon  départ  de  Wilna  : le  titre  de  roi 
vous  a tourné  la  tête.  » 

(Letl.  des  21  et  28  janvier  1813.) 

— Sur  la  conduite  de  Murat  en  1814. 

Parlant,  à la  fin  de  1813,  de  la  défection  probable  de  Mural,  Napoléon 
disait  : 

C’est  moi  qui  l’ai  fait  roi  de  Naples;  c’est  à sa  femme 
qu’il  doit  son  royaume.  S’il  n’avait  pas  été  mon  beau- 
frère,  je  n’aurais  jamais  pensé  à lui;  tous  les  autres 
maréchaux  avaient  autant  de  droits...  Je  ne  puis  croire 
à tant  d’ingratitude...  Et  pourtant  rien  n’est  plus  vrai... 
Au  reste,  il  y a deux  hommes  qui  ne  m’ont  jamais 
pardonné  d’être  roi  de  France , Bernadotte  et  Murat. 
On  dirait  que  je  me  suis  mis  à leur  place. 

( Mémoires  de  Badsset.) 

Apprenant  en  1814,  la  défection  de  Murat,  Napoléon  s’écria  : 

Murat!  mon  beau-frère,  en  pleine  trahison  ! Je  sa- 
vais bien  qu’il  était  mauvaise  tête , mais  je  croyais 
qu’il  m’aimait....  Murat  faire  tirer  des  coups  de  canon 
sur  des  Français!  c’est  abominable!  c’est  odieux!  Le 
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voilà  le  Bernadotte  du  midi Il  pouvait  jouer  un 

si  beau  rôle!  Son  armée,  réunie  à celle  du  vice-rôi, 
agissant  de  concert , pouvait  faire  une  campagne  su- 
perbe. Iis  étaient  plus  forts  que  Bellegarde;  leurs 
troupes  étaient  meilleures  ; une  bataille  gagnée  sur 
les  Autrichiens  les  menait  aux  portes  de  Vienne.  Ils 
sauvaient  la  France  et  1’Italie.  Préférer  à ce  beau  rôle 
une  alliance  avec  les  Autrichiens  ! avec  les  Anglais! 

{Mémoire!  de  Bacssbt.) 

Même  sujet. 

Murat,  en  1814,  avait  décidé  des  événemens.  Si , 
avec  son  armée  de  soixante  mille  hommes,  il  se  fût 
joint  à l’armée  gallo-italienne  que  commandait  Je  vice- 
roi,  il  eût  obligé  l’armée  autrichienne  de  rester  à la 
défense  de  la  Carinthie  et  du  Tyrol;  l’armée  du  vice- 
roi  était  supérieure  à celle  du  feld-marechal  Belle- 
garde  , mais  elle  fut  contenue  par  l’armée  napolitaine. 
Ainsi , le  poids  qu’il  mit  en  cette  occasion  dans  la  ba- 
lance fut  de  cent  vingt  mille  hommes  ; et  avec  cent 
mille  hommes  de  moins  , les  alliés  n’eussent  pu  en- 
treprendre l’invasion  de  la  France  avant  le  prin- 
temps. {Mémoires  de  Napoléon.) 

Sur  la  conduite  de  Murat  en  1814. 

«A  mon  retour  de  l’ile  d’Elbe,  disait  l’empereur  ,1a 
tête  tourna  à Murat  de  me  voir  débarqué.  Les  pre- 
mières nouvelles  lui  apprirent  que  j’étais  dans  Lyon. 
Il  était  habitué  à mes  grands  retours  de  fortune.  U 
m’avait  vu  plus  d’une  fois  dans  des  circonstances 
prodigieuses.  Il  me  crut  déjà  maître  de  l’Europe , et  ne 
songea  plus  qu’à  m’arracher  l’Italie;  car  c’était  là  son 
but  et  ses  espérances.  Vainement  des  gens  à grand 
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crédit  parmi  les  peuples  qu’il  voulait  soulever  se  je- 
tèrent à ses  genoux  , lui  dirent  qu’il  s’abusait  ; que 
les  Italiens  avaient  un  roi,  que  celui-là  seul  avait  leur 
amour  et  leur  estime.  Rien  ne  put  l’arrêter.  Il  se  per- 
dit et  contribua  à nous  perdre  une  seconde  fois; 
parce  que  les  Autrichiens,  ne  doutant  pas  que  ce  ne 
fût  à.  mon  instigation  , ne  voulurent  pas  croire  à mes 
paroles,  et  se  défièrent  de  moi.  La  malheureuse  fin 
de  Murat  répond  à toute  celte  conduite.  Murat  avait 
un  très-grand  courage  et  fort  peu  d’esprit.  La  trop 
grande  différence  entre  ces  deux  qualités  l’explique 
en  entier.  » 

( Mémorial.) 

— Sur  la  proclamation  de  Marat  en  181  S. 

« Murat  est  une  desgrandes  causes  que  nous  sommes 
ici,  disait  l’empereur  à Sainte-Hélène.  Du  reste,  la 
première  faute  en  est  à moi.  Ils  étaient  plusieurs  que 
j’avais  faits  trop  grands;  je  les  avais  élevés  au-dessus 
de  leur  esprit....  Je  lisais,  il  y a peu  de  jours,  sa  pro- 
clamation en  se  séparant  du  vice-roi;  je  ne  la  connais- 
sais pas  encore.  Il  est  difficile  de  concevoir  plus  de 
turpitude  : il  y dit  que  le  temps  est  venu  de  choisir  en- 
tre deux  bannières,  celle  du  crime  et  celle  de  la  vertu  ; 
or,  c’est  la  mienne  qu’il  appelle  celle  du  crime.  Et 
c’est  Murat,  mon  ouvrage,  le  mari  de  ma  sœur,  celui 
qui  me  doit  tout,  qui  n’eût  été  rien,  qui  n’existe,  qui 
n’est  connu  que  par  moi,  qui  écrit  cela!  Il  est  difficile 
de  se  séparer  du  malheur  avec  plus  de  brutalité,  de 
courir  avec  plus  d’impudeur  au-devant  d’une  fortune 
nouvelle.  » 

(/Md.) 

— Pourquoi  Napoléon  n’emmena  poinl  Murat  à Waterloo. 

« Je  l’eusse  emmené  à Waterloo,  disait  Napoléon  ; 
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mais  il  y avait  dans  l’armée  française  tant  de  moralité 
et  de  patriotisme,  qu’il  est  douteux  qu’elle  eût  voulu 
supporter  le  dégoût  qu’avait  inspiré  celui  qu’elle  di- 
sait avoir  trahi , perdu  la  France.  Je  ne  me  crus  pas  as- 
sez puissant  pour  l’y  maintenir;  et  pourtant  il  nous 
eût  valu  peut-être  la  victoire.  Car  , que  nous  fallait-il 
dans  certains  momens  de  la  journée?  enfoncer  trois 
ou  quatre  carrés  anglais.  Or,  Murat  était  admirable 
pour  une  telle  besogne;  il  était  précisément  l’homme 
delà  chose;  jamais  à la  tête  d’une  cavalerie  on  ne  vit 
personne  de  plus  déterminé,  de  plus  brave  , d’aussi 
brillant.  » 

{Mémorial.) 

— Murat  cause  des  malheurs  de  la  France. 

Deux  fois  en  proie  aux  plus  étranges  vertiges  ,1e  roi 
de  Naples  fut  deux  fois  la  cause  de  nos  malheurs;  en 
i8i4,en  se  déclarant  contre  la  France,  et  en  i8i5,  en 
se  déclarant  contre  l’Autriche..,. 

{Mimoirei  de  Napoléon.) 

— Le  débarquement  de  Murat  sur  le  territoire  de  Naples  comparé  avec  le 
retour  de  l’île  d’Elbe. 

« Il  ne  saurait  exister  de  parallèle  entre  les  circons- 
tances de  ces  deux  évènemens , disait  Napoléon. 

» Murat  n’avait  d’autre  bon  argument  dans  sa  cause 
que  le  succès,  et  il  était  tout  à fait  chimérique  dans 
son  entreprise.  Murat  n’était  point  Napolitain;  les  Na- 
politains n’avaient  point  élu  Murat;  était-il  à croire 
qu’il  pût  exciter  parmi  eux  un  bien  vif  intérêt?  Fer- 
dinand de  Naples  devait  et  pouvait  ne  le  présenter 
que  comme  un  fauteur  d’insurrection  : c’est  ce  qu’il 
a fait , et  il  l’a  traité  en  conséquence. 

» Quelle  différence  avec  moi!  continuait  Napoléon. 
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J’étais  l’élu  d’un  peuple,  j’étais  le  légitime  dans  leurs 
nouvelles  doctrines....  Avant  mon  arrivée,  toute  la 
France  était  déjà  pleine  d’un  même  sentiment.  Je 
débarque,  et  ma  proclamation  n’est  pleine  que  de  ce 
même  sentiment  : chacun  y lit  ce  qu’il  a dans  le 
cœur.  La  France  était  mécontente,  j’étais  sa  ressource; 
les  maux  et  le  remède  furent  aussitôt  en  harmonie  : 
voilà  toute  la  clef  de  ce  mouvement  électrique,  sans 
exemple  dans  l’histoire.  Il  prit  sa  source  uniquement 
dans  la  nature  des  choses  ; il  n’y  eut  point  de  conspi- 
ration , èt  l’élan  fut  général  ; pas  une  parole  ne  fut 
portée,  et  tout  le  monde  s’entendit.  Les  populations 
entières  se  précipitaient  sur  le  passage  du  libérateur. 
Le  premier  bataillon  que  j’enlevai  de  ma  personne 
me  valut  aussitôt  la  totalité  de  l’armée.  Je  me  trouvai 
porté  jusqu’à  Paris;  le  gouvernement  existant,  tous 
ses  agens  disparurent  sans  effort  comme  les  nuages 
se  dissipent  devant  le  soleil.  Et  encore  eussé-je .suc- 
combé, fussé-je  tombé  dans  les  mains  de  mes  en- 
nemis, je  n’étais  pas  purement  un  chef  d'insurrection, 
j’étais  un  souverain  reconnu  de  toute  l’Europe;  j’avais 
mon  titre,  ma  bannière  , mes  troupes;  je  venais  faire 
la  guerre  à mon  ennemi.  » 

(Mémorial.) 

— Sur  l’exécution  de  Murat. 

Au  surplus,  l’exécution  de  Murat  n’en  est  pas 
moins  horrible  ! C’est  un  événement  dans  les  mœurs 
de  l’Europe,  une  infraction  aux  bienséances  publiques. 
Un  roi  a fait  fusiller  un  roi  reconnu  comme  tel  par 
tous  les  autres!!!..  Quel  charme  il  a violé! 

(Ibid.) 

— En  fusillant  Murat , les  Calabrois  ont  été  plus 
H.  * 12 
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humains,  plus  généreux  que  ceux  qui  m’ont  envoyé 
ici  !... 

(Mémorial.) 

VoyezGKNÉRAL.  Des  qualités  nécessaires  à ungrand 
général. 

Voyez  Lannes.  Latines  et  Murat. 

. 11  y a eu  dans  les  destinées  de  Napoléon  et  de  Murat  un  rapport  acci- 
dentel, une  coïncidence  qui  nous  semble  digne  de  remarque.  C’est  le  15 
octobre  1815  que  Murat  fut  exécuté.  Ce  même  jour,  13  octobre  1815, 
Napoléon  arrivait  à Sainte-Hélène. 

MUSIQUE. 

Pouvoir  de  la  musique. 

De  tous  les  beaux  arts,  la  musique  est  celui  qui  a 
le  plus  d’influence  sur  les  passions,  celui  que  le  lé- 
gislateur doit  le  plus  encourager.  Un  morceau  de  mu- 
sique morale,  et  fait  demain  de  maître,  touche  im- 
manquablement le  sentiment , et  a beaucoup  plus 
d’influence  qu’un  bon  ouvrage  de  morale  , qui  oon- 
vaind  laraison  sans  influer  sur  nos  habitudes. 

(C.  t.  Lell.  aux  intp.  du  conterv.  de  ou u.  A Parit,  du  8 th erm.  an  v 
' ’ 28  juillet  1797.) 

Vingt  ans  plus  tard,  à Sainte-Hélène,  Napoléon  exprimait  sur  la  musi- 
que la  même  opinion.  Il  n’y  a rien  là  que  de  fort  simple  : mais  ce  qu’il  y 
a de  curieux , c’est  qu’il  s’est  exprimé  presque  dans  les  mêmes  termes. 
En  abandonnant  au  lecteur  l’explication  de  cette  singularité , nous  ajou- 
tons ici  V opinion  venue  de  Sainte-Hélène  : 

La  musique  est  de  tous  les  arts  libéraux  celui  qui  a le  plus  d'influence 
sur  les  passions,  celui  que  le  législateur  doit  le  plus  encourager.  Une 
cantate  bien  faite  touche,  attendrit,  et  produit  souvent  un  meilleur  effet, 
que  tel  ouvrage  de  morale  qui  convainc  la  raison  et  nous  laisse  froids. 

(Antommahcui.) 

NAÏADES. 

On  présentait  à Napoléon,  pour  la  place  du  Carrou- 
sel, le  plan  d’une  fontaine,  où  figuraient  des  naïades 
jetant  de  l’eau  par  les  mamelles.  Cela  lui  parut  indé- 
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cent.  « Otez-moi  ces  nourrices,  dit-il  en  riant,  les 
naïades  étaient  vierges.  » 

(Mimoiret  de  Bai'bsbt.) 

NAPLES. 

* 

Sur  la  cour  de  Naples  en  1797.  • 

11  n’y  a pas  de  cour  plus  furibonde  et  plus  profon- 
dément décidée  contre  la  république;  il  faut  donc 
bien  nous  garder  de  jamais  consentir  à ce  qu’elle  ob- 
tienne aucune  espèce  d’accroissement. 

Ceux  qui  possèdent  la  Sicile  et  le  port  de  Naples, 
s’ils  devenaient  une  grande  puissance,  seraient  les  en» 
nemis  nés  et  redoutables  de  notre  commerce. 

(C.  I.  Lettre  au  Directoire,  du  13  prairial  an  v 
— 1"  juinj  1797.) 

* — La  cour  de  Naples  est  gouvernée  par  Acton.  Ac- 
ton  a appris  à gouverner  sous  Léopold  à Florence,  et 
Léopold  avait  pour  principe  d’envoyer  des  espions 
dans  toutes  les  maisons  pour  savoir  ce  qui  s’y  pas- 
sait. 

. (C.  I.  Lett.  au  min.  dee  rclat.  ext.,  du  27  fruct.  an  y 

— 13  septembre  1797.) 

Voyez  Marie-Caroline. 

NAPOLÉON. 

Des  circoDStances  secondaires  qui  ont  servi  son  élévation. 

La  conversation  a conduit  l’empereur  à dire  qu’il 
s’était  souvent  arrêté  et  avait  réfléchi  maintes  fois  sur 
le  concours  singulier  des  circonstances  secondaires 
qui  avaient  amené  sa  prodigieuse  carrière. 

« i°  Si  mon  père,  disait-il,  qui  est  mort  avant  qua- 
rante ans,  eût  vécu,  il  eût  été  nommé  député  de  la 
noblesse  de  Corse  à l’assemblée  contiluante.il  tenait 
fort  à la  noblesse  et  à l’aristocratie;  d’un  autre  côté  il 


Digilized  by  Google 


180 


NAPOLKON. 


était  très  chaud  dans  les  idées  généreuses  et  libérales  ; 
il  eût  donc  été  ou  tout-à-fait  du  côté  droit,  ou  au 
moins  dans  la  minorité  delà  noblesse.  Dans  tous  les 
cas,  quelles  qu’eussent  été  mes  opinions  personnel- 
les, j’aurais  suivi  sa  trace,  et  voilà  ma  carrière  entière- 
ment dérangée  et  perdue. 

» a°  Si  je  m’étais  trouvé  plus  âgé  au  moment  de  la 
révolution,  j’eusse  été  peut-être  moi-même  nommé 
député.  Ardent  et  chaud,  j’eusse  marqué  infaillible- 
ment, quelque  opinion  que  j’eusse  suivie;  mais  dans 
tous  les  cas,  je  me  serais  fermé  la  route  militaire,  et 
alors  encore  voilà  ma  carrière  perdue. 

» 3°  Si  même  ma  famille  eût  été  plus  connue,  si  nous 
eussions  été  plus  riches,  plus  en  évidence,  ma  qualité 
de  noble,  même  en  suivant  la  route  de  la  révolution, 
m’eût  frappé  de  nullité  ou  de  proscription.  Jamais  je 
n’eusse  obtenu  la  confiance  ; jamais  je  n’eusse  com- 
mandé une  armée  ; ou  si  je  l’eusse  commandée , je 
n’eusse  jamais  osé  tout  ce  que  j’ai  fait.  Supposant 
même  tous  mes  succès,  je  n’aurais  pu  suivre  le  pen- 
chant de  mes  idées  libérales  à l’égard  des  prêtres  et 
des  nobles;  et  je  ne  fusse  jamais  parvenu  à la  tête  du 
gouvernement. 

»4°  11  n’est  pas  jusqu’au  grand  nombre  de  mes 
frères  et  de  mes  sœurs  qui  ne  m’ait  été  grandement 
utile,  en  multipliant  mes  rapports  et  mes  moyens 
d’influence. 

» 5°  La  circonstance  de  mon  mariage  avec  madame 
de  Beauharnais  m’a  mis  en  point  de  contact  avec  tout 
imparti  qui  m’était  nécessaire  pour  concourir  à mon 
système  de  fusion,  un  des  principes  les  plus  grands  de 
mon  administration,  et  qui  la  caractérisera  spéciale- 


Digitized  by  Googl 


[J 


NAPOLÉON. 


I8t 

ment.  Sans  ma  femme,  je  n’aurais  jamais  pu  avoir  avec 
ce  parti  aucun  rapport  naturel. 

»'6°  11  u’y  a pas  jusqu’à  mon  origine  étrangère, 
contre  laquelle  on  a essayé  de  crier  en  France,  qui  ue 
m’ait  été  bien  précieuse.  Elle  m’a  fait  regarder  comme 
un  compatriote  par  tous  les  Italiens;  elle  a grande- 
ment facilité  mes  succès  en  Italie.  Ces  succès,  une  fois 
obtenus,  ont  fait  rechercher  par  tout  les  circonstances 
de  notre  famille,  tombée  depuis  long-temps  dans 
l’obscurité.  Elle  s’est  trouvée,  au  su  de  tous  les  Italiens, 
avoir  joué  long-temps  un  grand  rôle  au  milieu  d’eux. 
Elle  est  devenue,  à leurs  yeux  et  à leur  sentiment, 
une  famille  italienne;  si  bien  (pie  quand  il aété  ques- 
tion du  mariage  de  ma  sœur  Pauline  avec  le  prince 
Borghèse,  il  n’y  a eu  qu’une  voix  à Rome  et  en  Toscane, 
dans  cette  famille  et  tous  ses  alliés  : cest  bien,  ont-ils 
tous  dit,  c'est  entre  nous,  c’est  une  (le  nos  familles. 
Plus  tard,  lorsqu’il  a été  question  du  couronnement 
par  le  pape  à Paris,  cet  acte,  de  la  plus  haute  impor- 
tance, ainsi  que  l’ont  prouvé  les  événemens,  essuya  de 
grandes  difficultés;  le  parti  autrichien  dans  le  con-  1 
clave  y était  violemment  opposé  ; le  parti  italien 
l’emporta,  en  ajoutant  aux  considérations  politiques 
cette  petite  considération  de  l’amour-propre  national  : 
Après  totit , c’est  une  famille  italienne  que  nous  impo- 
sons aux  barbares  pour  les  gouverner ; nous  serons  ven  - 
gcs  des  Gaulois.  » 

(Mémorial.) 

— Si  Napoléon  eùl  suivi  Robespierre  le  jeune. 

Napoléon  racontait  que  quelque  temps  avant  le  9 thermidor,  Robes- 
pierre le  jeune,  qu’il  avait  beaucoup  connu  à l’armée  d’Italie,  voulait  ah* 
solument  le  mener  h Paris. 
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« Si  je  l’eusse  suivi,  disait  Napoléon,  quelle  pouvait 
être  la  différence  de  ma  destinée?  A quoi  tient, après 
tout,  une  carrière?  On  eût  sans  doute  voulu  m’em- 
ployer; je  pouvais  donc  être  destiné,  dès  cet  instant, 
à tenter  une  espèce  de  vendémiaire.  Mais  j’étais  bien 
jeune  encore,  je  n’avais  point  alors  mes  idées  arrêtées 
comme  je  les  ai  eues  depuis;  je  crois  bien  que  je 
n’eusse  pas  voulu  accepter.  Mais  dans  le  cas  con- 
traire, et  même  victorieux,  quel  résultat  eussé-je  pu 
espérer?  En  vendémiaire,  la  fièvre  de  la  révolution 
était  tout-à-fait  affaissée;  en  thermidor  elle  était  en- 
core dans  toute  sa  force,  dans  la  rage  de  son  ascen- 
sion et  de  ses  excès.  » 

{Mémorial.) 

— Sur  sa  conduite  en  Italie. 

On  rappelait  à l’empereur  qu’à  l’époque  de  la  con- 
quête d’Italie,  il  excita  dans  le  pays  tous  les  enthou- 
siasmes; qu’il  n’y  avait  pas  de  beauté  qui  n’aspirât  à 
lui  plaire  et  à le  toucher,  mais  ce  fut  en  vain.  « Mon 
âme  était  trop  forte,  dit-il,  pourdonner  dans  le  piège; 
sous  les  fleurs  je  voyais  le  précipice.  Commandant  à 
de  vieux  généraux,  ma  position  était  des  plus  délica- 
tes; des  regards  jaloux  s’attachaient  à tous  mes  mou- 
vemens  : ma  circonspection  fut  extrême.  Ma  fortune 
était  dans  ma  sagesse;  j’eusse  pu  m’oublier  une  heure, 
et  combien  de  mes.  victoires  n’ont  pas  tenu  à plus 
de  temps. 

, • {ibid.) 

— Sur  son  désintéressement. 

« Je  revins  de  la  campagne  d’Italie,  nous  disait-il 
un  jour,  n’ayant  pas  trois  cent  mille  francs  en  propre; 
j’eusse  pu  facilement  en  rapporter  dix  ou  douze  mil- 
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lions,  ils  eussent  bien  été  les  miens;  je  n’ai  jamais 
rendu  de  comptes,  on  ne  m’en  demanda  jamais.  Je 
m’attendais,  au  retour,  à quelque  grande  récompense 
nationale  : il  fut  question  dans  le  public  de  me  doter 
de  Chambord  ; j’eusse  été  très-avide  de  cette  espèce 
de  fortune;  mais  le  Directoire  fit  écarter  la  chose.- Ce- 
pendant j’avais  envoyé  en  France  cinquante  millions, 
au  moins  pour  le  service  de  l’État.  C’est  la  première 
fois,  dans  l’histoire  moderne,  qu’une  armée  fournit 
aux  besoins  de  la  patrie,  au  lieu  de  lui  être  à charge.  » 
L’empereur  s’arrêtait  avec  une  certaine  complai- 
sance sur  ces  détails  de  désintéressement;  concluant 
néanmoins  qu’il  avait  eu  tort,  et  avait  manqué  de  pré- 
voyance, soit  qu’il  eût  voulu  songer  à se  faire  chef 
de  parti  et  à remuer  les  hommes,  soit  qu’il  n’eût  voulu 
que  demeurer  simple  particulier  dans  la  foule;  car  au 
retour,  disait-il,  on  l’avait  laissé  à peu  près  dans  la 
misère,  lorsque  les  derniers  de  ses  généraux  ou  deaes 

administrateurs  rapportaient  de  grosses  fortunes 

« Arrivé  à la  tête  des  affaires  comme  consul,  disait-il, 
mon  propre  désintéressement  et  toute  ma  sévérité  ont 
pu  seuls  changer  les  mœurs  de  l’administration,  et 
empêcher  le  spectacle  effroyable  des  dilapidations  di- 
rectoriales. J’ai  eu  beaucoup  de  peine  à vaincre  les 
penchans  des  premières  personnes  de  l’État,  que  l’on 
a vues  depuis,  près  de  moi,  strictes  et  sans  reproches. 
Il  m’a  fallu  les  effrayer  souvent.  Combien  n’ai-je  pas 
dû  répéter  de  fois,  dans  mes  conseils,  que  si  je  trou- 
vais en  faute  mon  propre  frère,  je  n'hésiterais  pas  à 
le  chasser.  » 

. (Ibid.) 
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— Quelle  était  sod  ambition  en  1796. 

Servir  la  pairie,  mériter  de  la  postérité  une  feuille 
de  notre  histoire,  donner  au  gouvernement  des  preuves 
de  mon  attachement  et  de  mon  dévouement,  voilà 
toute  mon  ambition.. 

( Lell.  au  Direct. , du  28  flor.  an  i v 
— 14  ma»  1796.) 

— Quand  lui  vint  1’ambüion. 

« Vendémiaire  et  même  Montenotte,  disait  l’empe- 
reur, ne  me  portèrent  pas  encore  à me  croire  un  homme 
supérieur.  Ce  n’est  qu’après  Lodi  qu’il  me  vint  dans 
l’idée  que  je  pourrais  bien  devenir,  après  tout,  un 
acteur  décisif  sur  notre  scène  politique.  Alors  naquit 
la  première  étincelle  de  la  haute  ambition.  » 

(Mémorial.) 

— Napoléon  à l'Institut. 

Lorsque  Bonaparte , à son  retour  de  l’armée  d’Italie, 
parut  dans  sa  classe  de  l’Institut,  composée  d’environ 
cinquante  membres,  il  pouvait  s’y  considérer,  disait-il, 
comme  le  dixième.  Lagrange,  Laplace,  Monge,  en 
étaient  la  tête.  «C’était  un  spectacle  assez  remarquable, 
ajoutait-il,  et  qui  occupait  fort  les  cercles,  que  de  voir 
le  jeune  général  de  l’armée  d’Italie  dans  les  rangs  de 
'l’Institut,  discutant  en  public,  avec  ses  collègues,  des 
objets  très  profonds  et  fort  métaphysiques.  On  l’appela 
alors  le  géomètre  des  batailles,  le  mécanicien  de  la 
victoire,  etc.  » 

(Ibid.) 

— Napoléon  au  conseil  d’Élal. 

Napoléon  présida  assiduement,  au  conseil  d’État, 
les  séances  de  la  confection  du  Code  civil.  « Tronchet 
en  était  l’âme,  disait-il,  et  lui,  Napoléon,  le  démonstra- 
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teur.  Tronchet  avait  un  esprit  éminemment  profond 
et  juste  ; mais  il  sautait  par  dessus  les  développemens, 
parlait  fort  mal,  et  ne  savait  pas  se  défendre.  Tout 
le  conseil , disait  l’empereur,  était  d’abord  contre  ses 
énoncés;  mais  lui  Napoléon,  avec  son  esprit  vif  et  sa 
grande  facilité  à saisir  et  à créer  des  rapports  lumineux 
et  nouveaux,  prenait  la  parole;  et,  sans  autre  con- 
naissance de  la  matière  que  les  bases  justes  fournies 
par  Tronchet,  développait  les  idées,  écartait  les  objec- 
tions et  ramenait  tout  le  monde.  » 

(Mémorial.) 


Napoléon  n’a  nullement  exagéré  l’importance  de  son  rôle  au  conseil 
d’État,  lors  de  la  discussion  du  code  civil.  Un  écrivain  contemporain  qui 
a fait  partie  du  conseil  d’État  à cette  époque  et  dont  le  jugement  et  l’im- 
partialité commandent  une  entière  confiance,  M.  Thibaudeau,  parle  dans 
les  termes  les  plus  flatteurs  du  secours  prêté  par  Napoléon  aux  rédac- 
teurs du  code.  Nous  croyons  faire  plaisir  à nos  lecteurs’ en  plaçant  ici  ce 
que  l’auteur  du  Consulat  et  l’Empire  a écrit  à ce  sujet  : 

« Lorsque  Bonaparte  fut  porté  à la  première  magistrature  de  la  Ré- 
publique, on  fut  étonné,  malgré  sa  grande  renommée,  de  la  facilité  avec 
laquelle  il  tenait  le  timon  de  l’Étaf,  même  dans  des  parties  qui  lui  avaient 
été  peu  familières.  On  fut  bien  autrement  surpris  lorsqu'on  le  vit  traiter 
des  matières  qui  lui  avaient  été  tout-à-fait  étrangères,  telles  que  le  Code 
civil.  Le  premier  consul  présida  la  plupart  des  séances  du  conseil  d’État 
où  le  projet  de  code  fut  discuté,  et  prit  une  part  active  à sa  discussion.  Il 
la  provoquait,  la  soutenait,  la  dirigeait,  la  ranimait.  Comme  quelques 
orateurs  de  son  conseil,  il  ne  cherchait  point  à briller  par  la  rondeur  de 
ses  périodes,  le  choix  de  ses  expressions,  et  le  soin  de  son  débit.  Il  par- 
lait sans  apprêt,  sans  embarras,  sans  prétention,  avec  la  liberté  et  sur 
le  ton  d’uAe  conversation  qui  s'animait  naturellement,  suivant  que  l’exi- 
geaient la  matière,  la  contrariété  des  opinions,  et  le  point  de  maturité  où 
la  discussion  était  parvenue.  Il  n’y  fut  jamais  inférieur  à aucun  membre 
du  conseil  ; il  égala  quelquefois  les  plus  habiles  d’entre  eux,  par  sa  faci- 
lité à saisir  le  nœud  des  questions,  par  la  justesse  de  ses  idées  et  la  force 
de  ses  raisonnemens  ; il  les  surpassa  souvent  par  le  tour  «le  ses  phrases 
et  l’originalité  dé  ses  expressions.  On  n’avance  rien  ici  qui  ne  soit  prouvé 
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par  le  procès-verbal  des  discussions  qui  a été  imprimé  et  dont  nous 
n’ayons  été  témoin. 

» En  France  et  en  Europe,  beaucoup  de  personnes  ont  affecté  de 
croire,  et  d’autres  ont  cru  de  bonne  foi  que,  soigneuse  de  la  gloire  du 
premier  consul,  la  flatterie  avait  arrangé  après  coup  ses  discours,  et  que 
Locré,  secrétaire-général  du  conseil  d’État,  rédacteur  de  ses  procès-ver- 
baux, était,  sous  l’inspection  du  consul  Cambacérès,  le  teinturier  du  pre- 
mier consul.  C’était  une  erreur  : Locré  rédigeait  les  procès-verbaux  des 
séances  et  envoyait  sa  rédaction  imprimée  à mi-marge  aux  membres  du 
conseil,  afin  qu’ils  pussent  la  rectifier,  s’il  y avait  lieu.  Le  secrétaire-gé- 
néral ne  se  permettait  pas  d’autre  licence  que  eelle  de  mettre  en  état 
de  supporter  l’impression  quelques  phrases  qui  avaient  parfois  le  négligé 
de  la  conversation.  C’était  sans  doute  ce  qu’il  faisait  aussi  pour  les  opi- 
nions du  premier  consul.  Par  sa  rédaction,  Locré  a donné  à tous  les  dis- 
cours un  style  mesuré,  grave,  froid,  uniforme,  tel  que  peut-être  l’exi- 
geait la  matière.  Mais,  loin  d’avoir  flatté  le  premier  consul  en  le  faisant 
parler  comme  tous  les  autres,  scs  discours,  par  cette  rédaction,  ont  au 
contraire,  en  grande  partie,  perdu  la  liberté  et  la  hardiesse  de  la  pensée, 
l’originalité  et  la  force  de  l’expression. 

» Du  reste,  s’il  désirait  qu’on  apportât  la  plus  grande  attention  à la  ré- 
daction des  opinions  des  jurisconsultes  dont  le  nom  faisait  autorité,  il 
n’avait  pas  pour  lui  les  mêmes  prétentions,  et  il  ne  voulait  pas,  disait-il, 
passer  pour  valoir  mieux  qu’il  ne  valait.  » 

— Sur  le  peu  de  soin  qu’il  prenait  de  sa  conservation. 

« Tous  ceux  qui  me  connaissent  savent  le  peu  de 
soin  que  je  prenais  de  ma  conservation.  Accoutumé 
dès  l’âge  de  dix-huit  ans  aux  boulets  des  batailles,  et 
sachant  toute  l’inutilité  de  vouloir  s’en  préserver,  je 
m’abandonnais  à ma  destinée.  Depuis,  lorsqué  je  suis 
arrivé  à la  tête  des  affaires , j’ai  dû  me  croire  encore  au 
milieu  des  batailles,  dont  les  conspirations  étaient  les 
boulets;  j’ai  continué  de  m’abandonner  à mon  étoile, 
laissant  à la  police  tout  le  soin  des  précautions.  » 

(Wénwrial.) 

— Difficultés  qu’il  y avait  à lui  Ater  la  vie. 

Ce  n'est  pas  si  aisé  de  m’ôter  la  vie.  Je  n’ai  pas  d'Iia- 
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bit udes  fixes , point  d’heures  réglées.  Tous  mes  exer- 
cices sont  rompus,  mes  sorties  imprévues. 

(Dbsmarhtb,  Témoignâtes  historiques.) 

— _ La  politique  de  Napoléon  exigeait  l’oubli  du  passé. 

M.  de  Châteaubriand,  dans  son  discours  de  réception  à l’Académie 
française,  où  il  avait  succédé  à Chénier,  en  1811 , avait  attaqué  la  Révolu- 
tion. Napoléon  fut  fort  mécontent  de  la  conduite  de  M.  de  Châteaubriand; 
et  comme  un  de  ses  courtisans,  membre  de  l'Académie,  voulait  justifier 
l’illustre  écrivain  : 

o Et  depuis  quand,  monsieur,  lui  dit  l’empereur 
avec  sévérité,  l’Institut  se  permet-il  de  devenir  une 
assemblée  politique?  Qu’il  fasse  des  vers,  qu’il  cen- 
sure les  fautes  de  langue  ; mais  qu’il  ne  sorte  pas  du 
domaine  des  Muses,  ou  je  saurai  l’y  faire  rentrer.  Est- 
ce  bien  vous,  monsieur,  qui  avez  voulu  autoriser  une 
pareille  diatribe  ? Que  rùonsieur  de  Châteaubriand  ait 
de  l’insanité  ou  de  la  malveillance,  il  y a pour  lui 
des  petites  maisons  ou  un  châtiment.  Puis,  peut-être 
encore,  est-ce  son  opinion,  et  il  n’en  doit  pas  le  sa- 
crifice à ma  politique,  qu’il  ignore , comme  vous , qui 
la  connaissez  si  bien  : il  peut  avoir  son  excuse;  vous 
ne  sauriez  avoir  la  vôtre,  vous  qui  vivez  à mes  côtés» 
qui  savez  ce  que  je  fais,  ce  que  je  veux.  Monsieur,  je 
vous  tiens  pour  coupable,  pour  criminel:  vous  ne 
tendez  à rien  moins  qu  a ramener  le  désordre,  la  con- 
fusion, l’anarchie,  les  massacres...  Sommes-nous  donc 
des  bandits,  et  ne  suis-je  qu’un  usurpateur?  Je  n’ai 
détrôné  personne,  monsieur;  j’ai  trouvé,  j’ai  relevé 
la  couronne  dans  le  ruisseau , et  le  peuple  l’a  mise 
sur  ma  tête  ; qu’on  respecte  ses  actes  !... 

» Analyser  en  public,  mettre  en  question,  discuter 
des  faits  aussi  récens,  dans  les  circonstances  où  nous 


Digitized  by  Google 


188 


NAPOLÉON. 


nous  trouvons , c’est  rechercher  des  convulsions  nou- 
velles, c’est  être  l’ennemi  du  repos  public.  La  restau- 
ration de  la  monarchie  est  et  doit  demeurer  un  mys- 
tère. Et  puis,  qu’est-ce  que  cette  nouvelle  proscription 
prétendue  des  conventionnels  et  des  régicides  ? Com- 
ment oser  réveiller  des  points  aussi  délicats?  Laissons 
à Dieu  à prononcer  sur  ce  qu’il  n’est  plus  permis  aux 
hommes  de  juger!  Seriez-vous  donc  plus  difficile  que 
l’impératrice?  Elle  a bien  des  intérêts  aussi  chers  que 
vous,  peut-être,  et  bien  autrement  directs;  imitez 
plutôt  sa  modération,  sa  magnanimité;  elle  n’a  voulu 
rien  apprendre,  ni  rien  connaître. 

» Eh  quoi!  l’objet  de  tous  mes  soins,  le  fruit  de  tous 
mes  efforts  serait-il  donc  perdu  ! C’est  donc  à dire 
que  si  je  venais  à vous  manquer  demain , vous  vous 
égorgeriez  encore  entre  vous  de  plus  belle  ? 

» Ah  ! pauvre  France  ! que  tu  as  long-temps  encore 
besoin  d’un  tuteur! 

» J’ai  fait  tout  au  monde  pour  accorder  tous  les 
partis,  je  vous  ai  réunis  dans  les  mêmes  apparte- 
nions, fait  manger  aux  mêmes  tables,  boire  dans 
les  mêmes  coupes;  votre  union  a été  l’objet  cons- 
tant de  mes  soins  : j’ai  le  droit  d’exiger  qu’on  me  se- 
conde... 

» Depuis  que  je  suis  à la  tète  du  gouvernement, 
m’a-t-on  jamais  entendu  demander  ce  qu’on  était , ce 
qu’on  avait  été,  ce  qu’on  avait  dit,  fait,  écrit?..  .,  Qu’on 
m’imite  ! 

» On  ne  m’a  jamais  connu  qu’une  question,  un  but 
unique  : voulez-vous  être  bon  Français  avec  moi?  et 
sur  l’affirmative,  j’ai  poussé  chacun  dans  un  défilé  de 
granit  sans  issue  «à  droite  ou  à gauche , obligé  de  mar- 
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cher  vers  l’autre  extrémité,  où  je  montrais  de  la  main 
l’honneur,  la  gloire,  la  splendeur  de  la  patrie.  » 

(Mémorial.) 

— De  la  popularité  de  Napoléon  à l’époque  de  l’empire. 

Comme  on  discutait  au  conseil  d'État  une  loi  concernant  l’organisation 
de  la  garde  nationale,  Napoléon  s’aperçut  qu’un  grand  nombre  de  ses 
conseillers  semblaient  craindre  qu’il  ne  voulût  quelque  jour  employer  la 
garde  nationale  au  service  des  troupes  de  ligne.  Use  plaignit  avec  vivacité 
de  la  défiance  qu’on  lui  témoignait,  et  ajouta  : 

Si  j’avais  besoin  de  monde , je  le  demanderais  har- 
diment au  sénat  qui  me  l’accorderait,  et  si  je  ne  l’ob- 
tenais de  lui,  je  m’adresserais  au  peuple  même,  que 
vous  verriez  marcher  avec  moi.  Je  vous  étonne  peut- 
être,  car  vous  semblez  parfois  ne  pas  vous  douter  du 
véritable  état  des  choses.  Sachez  que  ma  popularité  est 
immense,  incalculable;  car,  quoi  qu’on  en  veuille 
dire , partout  le  peuple  m’aime  et  m’estime;  son  gros 
bon  sens  l’emporte  sur  toute  la  malveillance  des  sa- 
lons et  la  métaphysique  des  niais.  Il  me  suivrait  en 
opposition  de  vous  tous.  Cela  vous  étonne  encore,  et 
pourtant  il  en  serait  ainsi.  C’est  qu’il  ne  connaît  que 
moi  : c’est  par  moi  qu’il  jouit  sans  crainte  de  tout  ce 
qu’il  a acquis;  c’est  par  moi  qu’il  voit  ses  frères  , ses 
fils;  indistinctement  avancés,  décorés,  enrichis;  c’est 
par  moi  qu’il  voit  ses  bras  facilement  et  toujours  em- 
ployés, ses  sueurs  accompagnées  de  quelques  jouis- 
sances. Il  me  trouve  toujours  sans  injustice,  sans  pfé- 
férence.  Or,  il  voit,  il  touche,  il  comprend  tout  cela 
et  rien  de  plus,  rien  surtout  de  la  métaphysique.  Non 
que  je  repousse  les  vrais,  les  grands  principes,  le  ciel 
in’en  préserve1  On  me  les  voit  pratiquer  autant  que 
nos  circonstances  extraordinaires  me  le  permettent, 
mais  je  veux  dire  que  le  peuple  ne  les  comprend  pas 
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encore,  au  lieu  qu’il  me  comprend  tout*à-fait,  et  s’en 
fie  àmoi.  Croyez-donc  qu’il  fera  toujours  ce  que  nous 
réglerons  pour  son  bien. 

(Mémorial.) 

— Sur  la  situation  de  Napoléon  en  1813. 

Quelles  n’étaient  pas  mes  tribulations , de  nie  trou- 
ver tout  seul  à juger  de  l’imminence  du  danger,  et  à 
y pourvoir;  de  me  voir  placé  entre  les  coalisés,  qui 
menaçaient  notre  existence,  et  l’esprit  de  l’intérieur, 
qui,  dans  son  aveuglement, semblait  faire  cause  com- 
mune avec  eux;  entre  nos  ennemis,  qui  s’apprê- 
taient à m’étouffer,  et  les  harassemens  de  tous  les 
miens,  de  mes  ministres  mêmes,  qui  me  poussaient 
à me  jeter  dans  les  bras  de  ces  mêmes  ennemis!...  Et 
j’étais  obligé  de  faire  bonne  contenance  dans  une  si 
gauche  posture,  de  répondre  fièrement  aux  uns,  et 
de  rembarrer  avec  dureté  les  autres,  qui  me  créaient 
des  difficultés  sur  les  derrières,  entretenaient  la  mau- 
vaise pente  de  l’opinion  au  lieu  de  l’éclairer,  et  lais- 
saient le  cri  public  me  demander  la  paix,  lorsqu’ils 
eussent  dû  convaincre  chacun  que  le  seul  moyen  de 
l’obtenir  était  de  me  pousser  ostensiblement  à la 
guerre. 

Du  reste,  mon  parti  était  pris;  j’attendais  les  évé- 
nemens,  bien  résolu  de  ne  pas  me  prêter  à des  con- 
cessions ou  à des  traités  qui  n’auraient  présenté  qu’un 
replâtrage  momentané  et  d’une  conséquence  vraiment 
funeste.  Tout  parti  mitoyen  m’était  mortel;  il  n’était 
de  salut  que  dans  la  victoire  qui  me  continuerait  la 
puissance,  ou  dans  la  catastrophe  qui  me  rendrait  des 
alliés,  etc,,  etc. 

Cette  situation  n’était  pas  de  mon  choix , elle  ne 
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venait  pas  de  ma  faute;  elle  était  toute  dans  la  nature 
et  la  force  des  circonstances,  dans  la  lutte  de  deux 
ordres  de  choses  opposés.  Ceux  qui  m’accusaient,  „ 
s’ils  étaient  de  bonne  foi,  auraient -ils  mieux  aimé 
se  reporter  avant  brumaire,  6ù  la  dissolution  in- 
térieure était  complète,  l’invasion  de  l’étranger  cer- 
taine, la  destruction  delà  France  inévitable.  A comp- 
ter du  jour  où  , adoptant  l’unité,  la  concentration  du 
pouvoir,  qui  seule  pouvait  nous  sauver;  à compter  de 
l’instant  où,  coordonnant  nos  doctrines,  nos  ressour- 
ces, nos  forces,  qui  nous  créaient  une  nation  immense, 
les  destinées  de  la  France  ont  reposé  uniquement  sur 
le  caractère,  les  mesures  et  la  conscience  de  celui 
qu’elle  avait  revêtu  de  cette  dictature  accidentelle;  à 
compter  de  ce  jour,  la  chose  publique,  F Etat  ce  fut 
r noi ! Ce  mot , que  j’avais  prononcé  pour  ceux  qui  pou- 
vaient me  comprendre,  a été  fortement  censuré  par 
les  esprits  bornés  et  les  gens  de  mauvaise  foi.  L’ennemi 
l’avait  bien  senti;  aussi  s’est-il  étudié  tout  d’abord  à 
n’abattre  que  moi. 

Nos  circonstances  étaient  extraordinaires  et  toutes 
nouvelles:  il  ne  faut  point  aller  leur  chercher  de  pa- 
rallèle. J’étais , moi , toute  la  clef  d’un  édifice  tout  neuf 
et  qui  avait  de  si  légers  fondemens!  Sa  durée  dépen- 
dait de  chacune  de  mes  batailles!  Si  j’eusse  été  vaincu 
à Marengo,  vous  eussiez  eu  dès  ce  temps-là  tout  1 8 1 4 
et  i8i5, moins  les  prodiges  de  gloire  qui  ont  suivi  et 
demeurent  immortels.  Il  en  eût  été  de  même  à Aus- 
terlitz, à Iéna  encore,  à Eylau  et  ailleurs.  Le  vulgaire 
n’a  pas  manqué  d’accuser  mon  ambition  de  toutes  ses. 
guerres;  mais  étaient-elles  donc  de  mon  choix;  n’é- 
taient-elles pas  toujours  dans  la  nature  et  la  force  des 
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choses,  toujours  dans  cette  lutte  du  passé  et  de  l’ave- 
nir, toujours  dans  cette  coalition  constante  et  perma- 
nente de  nos  ennemis,  qui  nous  plaçaient  dans  l’o-  * 
bligation  d’abattre,  sous  peine  d’étre  abattus,  etc. 

(Mémorial.) 

— Sur  son  retour  à Paris  à la  Gu  de  la  campagne  de  France. 

L’empereur  regrettait  beaucoup,  lors  de  sa  posi- 
tion à Saiiit-Dizier  et  Doulevant , d’avoir  cédé  aux  di- 
verses considérations  dont  il  se  trouvait  entouré,  aux 
nombreuses  suggestions  dont  il  se  vit  assailli,  lesquelles 
le  ramenèrent  contre  son  gré  sur  Paris.  «Je  manquai 
de  caractère,  disait-il;  je  devais  poursuivre  impertur- 
bablement toute  ma  pensée,  continuer  vers  le  Rhin, 
me  renforçant  de  toutes  mes  garnisons,  m’entourant 
de  toutes  les  populations  insurgées;  j’eusse  eu  bientôt 
une  armée  immense  : Murat  me  serait  aussitôt  revenu, 
et  lui  et  le  vice-roi  eussent  été  me  donner  Vienne,  si 
les  alliés  eussent  osé  me  prendre  Paris.  Mais  non,  les 
ennemis  eussent  frémi  bien  plutôt  du  péril  où  ils  se 
trouvaient  engagés,  et  les  souverains  alliés  eussent 
reçu  comme  une  grâce , que  je  leur  eusse  accordé 
leur  retraite;  et  là  se  fût  éteint  toùt-à-fait  le  volcan 
des  étrangers  contre  nous.  On  eût  conclu  la  paix,  et 
on  l’eût  observée  sincèrement.  Chacun  demeurait  si 
fatigué!  On  avait  tant  de  blessures  à soigner!....  On 
ne  se  fût  plus,  au  dehors,  occupé  d’autre  chose;  quant 
au  dedans,  un  tel  dénoûment  détruisait  à jamais  tou- 
tes les  illusions,  toutes  les  malveillances,  et  fusion- 
nait pour  toujours  toutes  les  opinions,  toutes  les 
vues,  tous  les  intérêts.  Je  me  rasseyais  triomphant, 
entouré  de  mes  invincibles  bandes.  Les  populations 
héroïques  et  fidèles  eussent  servi  de  diapason  à celles 
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qui  avaient  chancelé;  ceux  qui  avaient  tant  montré 
le  besoin  du  repos  en  eussent  été  prendre;  une  géné- 
ration nouvelle  de  chefs  eut  retrempé  notre  existence; 
nous  ne  nous  serions  plus  occupés  que  du  bonheur  in- 
térieur; nous  aurions  encore  eu  dlheureux  jours!!!  etc.» 

(Ibid.) 

— Sut  la  générosité  de  Napoléon  au  retour  de  l’ile  djElbe.  . 

L’histoire  remarquera  avec  admiration  la  généro- 
sité du  vainqueur  dans  cette  circonstance.  Le  baron 
de  Vitrolles,qui  avait  été  excepté  par  le  décret  de  Lyon 
de  l’amnistie  générale,  le  duc  d’àngoulême  dont  la 
sentence  était  prononcée  par  la  loi  du  talion,  furent 
l’un  et  l’autre  sauvés  par  sa  clémence. .«  Je  veux,  dit 
Napoléon,  pouvoir  me  vanter  d’avoir  reconquis  mon 
trône  sans  cju’une  goutte  de  sang  ait  été  versée  ni  sur 
le  champ  de  bataille  ni  sur  l’échafaud.  » 

* (Jfjimuiret  de  Napoléon.) 

— Seulimcus  qui  animairnl  Napoléon  au  retour  de  l'ile  d'Elbe. 

Je  me  rendis  aux  Tuileries  peu  de  jours  après  le  20  mars,  dit  Ben- 
jamin Constant,  dans  ses  Mémoires  sur  les  Cent  Jours,  je  trouvai  Bo- 
naparte seul.  11  commença  le  premier  la  conversation  : elle  fut  longue, 
je  n’en  donnerai  qu’une  analyse,  car  je  ne  me  propose  pas  de  mettre  en 
scène  un  homme  malheureux.  Je  n’amuserai  point  le  lecteur  aux  dé- 
pens de  la  puissance  déchue,  je  ne  livrerai  point  à la  curiosité  malveil- 
lante celui  que  j’ai  servi  par  un  motif  quelconque,  et  je  ne  transcrirai 
de  ses  discours  que  ce  qui  sera  indispensable  ; mais,  dans  ce  que  je  tran- 
scrirai, j’en  rapporterai  ses  propres  paroles. 

11  n’essaya  de  me  tromper  ni  sur  ses  vues,  ni  sur  l’état  des  choses.  11 
ne  se  présenta  point  comme  corrigé  par  les  leçons  de  l’adversité  ; il  ne 
voulut  point  se  donner  le  mérite  (le  revenir  à la  liberté  par  inclination; 
il  examina  froidement  dans  son  intérêt,  avec  une  impartialité  trop  voisine 
de  l'indifférence,  ce  qui  était  possible  et  ce  qui  était  préférable. 

« La  nation,  me  dit- il,  s’est  reposée  douze  ans  de 
toute  agitation  politique,  et  depuis  une  année  elle  se 
repose  de  la  guerée;  ce  double  repos  lui  a rendu  un 
II.  13 
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besoin  d’activité.  Elle  veut  ou  croit  vouloir  une  tri- 
bune et  des  assemblées  ; elle  ne  les  a pas  toujours 
voulues.  Elle  s’est  jetée  à mes  pieds  quand  je  suis^rri- 
vé  au  gouvernement;  vous  devez  vous  en  souvenir  , 
vous  qui  essayâtes  de  l’opposition.  Où  était  votre  ap- 
pui, votre  force?  Nulle  part.  J’ai  pris  moins  d’autorité 

que  l’on  ne  m’invitait  à en  prendre Aujourd’hui 

tout  est  changé.  Un  gouvernement  faible,  contraire 
aux  intérêts  nationaux  , a donné  à ces  intérêts  l’habi- 
tude d’être  en  défense  et  de  chicaner  l’autorité.  Le 
goût  des  constitutions , des  débats,  des  harangues , 

paraît  revenir Cependant  ce  n’est  que  la  minorité 

qui  le  veut,  ne  vous  y trompez  pas.  Le  peuple,  ou  si 
vous  l’aimez  mieux , la  multitude  ne  veut  que  moi  ; 
ne  l’avez-vous  pas  vue  cette  multitude  se  pressant  sur 
mes  pas,  se  précipitant  du  haut  des  montagnes , m’ap- 
pelant, me  cherchant,  mé  saluant?  A ma  rentrée  de 
Cannes  ici,  je  n'ai  pas  conquis  , j’ai  administré  ...  Je 
ne  suis  pas  seulement,  comme  on  l’a  dit,  l’empereur 
des  soldats,  je  suis  celui  des  paysans,  des  plébéiens, 

de  la  France Aussi,  malgré  tout  le  passé,  vous  voyez 

le  peuple  revenir  à moi:  il  y a sympathie  entre  nous. 
Ce  n’est  pas  comme  avec  les  privilégiés;  la  noblesse 
m’a  servi,  elle  s’est  lancée  en  foule  dans  mes  a ut  i- 
chambres;  il  n’y  a pas  de  places  qu’elle  n’ait  accep- 
tées, demandées,  sollicitées.  J’ai  eu  des  Montmorency, 
des  Noailles , des  Rohan,  des  Beauveau,  des  Môr- 
temait.  Mais^il  n’y  a jamais  eu  analogie.  Le  cheval 
faisait  des  courbettes;  il  était  bien  dressé;  mais  je  le 
sentais  frémir.  Avec  le  peuple , c’est  autre  chose:  la 
fibre  populaire  répond  à la  mienne;  je  suis  sorti  des 
rangs  du  peuple,  ma  voix  agit  sur  lûi.  Voyez  ces  cons- 
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crits,  ces  fils  de  paysans;  je  ne  les  flattais  pas,  je  les 
traitais  durement:  ils  ne  m’entouraient  pas  moins, 
ils  n’en  criaient  pas  moins  vive  l' empereur!  C’est 
qu’entre  eux  et  moi  il  y a même  nature;  ils  me  regar- 
dent comme  leur  soutien , leur  sauveur  contre  les  no- 
bles.... Je  n’ai  qu’à  faire  un  signe,  ou  plutôt  détourner 
les  yeux,  les  nobles  seront  massacrés  dans  toutes  les 
provinces.  Ils  ont  si  bien  manœuvré  depuis  six  mois!.. 
Mais  je  ne  veux  pas  être  le  roi  d’une  jacquerie.  S’il  y 
a des  moyens  de  gouverner  par  une  constitution,  à la 

bonne  heure J’ai  voulu  l’empire  du  monde;  et, 

pour  me  l’assurer,  un  pouvoir  sans  bornes  m’était  né- 
cessaire. Pour  gouverner  la  France  seule,  il  se  peut 
qu’une  constitution  vaille  mieux J’ai  voulu  l’em- 

pire du  monde , et  qui  ne  l’aurait  pas  voulu  à ma 
place?  Le  monde  m’invitait  à le  régir;  souverains  et 
sujets  se  précipitaient  à l’envi  sous  mon  sceptre.  J’ai 
rarement  trouvé  de  la  résistance  en  France;  mais  j’en 
ai  pourtant  rencontré  davantage  dans  quelques  Fran- 
çais obscurs  et  désarmés,  que  dans  tous  ces  rois  , si 
fiers  aujourd’hui  de  n’avoir  plus  un  homme  populaire 

pour  égal Voyez  doncce  qui  vous  semble  possible. 

Apportez-moi  vos  idées.  Des  élections  libres?  des  dis- 
cussions publiques  ? des  ministres  responsables?  la  li- 
berté? Je  veux  tout  cela....  La  liberté  de  la  presse  sur- 
tout, l’étouffer  est  absurde;  je  suis  convaincu  sur  cet 
article....  Je  suis  l’homme  du  peuple;  si  le  peuple  veut 
réellement  la  liberté,  je  la  lui  dois  ; j’ai  reconnu  sa  sou- 
veraineté, il  faut  que  je  prête  l’oreille  à ses  volontés, 
même  à ses  caprices.  Je  n’ai  jamais  voulu  l’opprimer 
pour  mon  plaisir;  j’avais  de  grands  desseins;  le  sort 
en  a décidé , je  ne  suis  plus  un  conquérant;  jenepuis 
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plus  l’être.  Je  sais  ce  qui  est  possible  et  ce  qui  ne  l’est 
pas;  je  n’ai  plus  qu’une  mission:  relever  la  France  et 

lui  donner  un  gouvernement  qui  lui  convienne Je 

11e liais  point  la  liberté;  je  l’ai  écartée  lorsqu’elle  obs- 
truait ma  route;  mais  je  la  comprends;  j’ai  été  nourri 

dans  ses  pensées Aussi  bien,  l’ouvrage  de  quinze 

années  est  détruit;  il  ne  peut  se  recommencer.  Il  fau- 
drait vingt  ans  et  deux  millions  d’hommes  à sacrifier... 
D’ailleurs,  je  désire  la  paix , et  je  ne  l’obtiendrai  qu’à 
force  de  victoires.  Je  ne  veux  pas  vous  donner  de 
fausses  espérances  ; je  laisse  dire  qu’il  y a des  négocia- 
tions, il  n’y  en  a point.  Je  prévois  une  lutte  difficile, 
une  longue  guerre.  Pour  la  soutenir  il  faut  que  la  na- 
tion m’appuie;  mais  en  récompense  elle  exigera  de  là 

liberté  : elle  en  aura La  situation  est  neuve.  Je  ne 

demande  pas  mieux  qued’être  éclairé.  Je  vieillis  ; l’on 
n’est  plus  à quarante-cinq  ans  ce  qu’on  était  à trente. 
Le  repos  d’un  roi  constitutionnel  peut  me  conve- 
nir  Il  conviendra  plus  sûrement  encore  à mon  fils.  » 

(Mémoiret  tur  les  Cent  Jours.) 

— Sur  l’acliviléde  Napoléon  pondant  les'Cent  Jours. 

L'auteur  du  prétendu  Manuscrit  de  Sainte-Hélène,  racontant,  sous  le 
nom  de  l’empereur  déchu,  l’époque  des  Cent  Jours,  lui  prêtait  ces  pa- 
roles : « Mon  attitude  pacifique  endormit  la  nation Je  me  suis 

trompé  en  croyant  qu’on  pouvait  défendre  les  Theruiopyles  en  char- 
geant ses  armes  en  douze  temps.  » — 'Napoléon,  commentant  ces  mé- 
moires apocryphes,  s’exprime  ainsi  : 

Napoléon,  qui  a constamment,  pendant  ces  trois 
mois,  travaillé  quinze  à seize  heures  par  jour,  ne  peut 
pas  dire  qu’il  était  endormi.  Jamais,  dans  aucuneépo- 
que  de  l’histoire , on  ne  fit  plus  de  choses  en  trois 
mois.  Il  réarma , approvisionna  une  oéntaine  de  pla- 
ces fortes,  réprima  la  guerre  civile  dans  Marseille, 
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Bordeaux. et  la  Vendée;  il  recruta  l’armée,  fit  fabri- 
quer des  armes , confectionner  des  habtllemens,  lever 
des  chevaux 

Jamais,  à aucune  époque,  la  France  ne  fut  moins 
endormie;  jamais  elle  ne  montra  plus  d'enthousiasme 
à défendre  son  indépendance.  Ce  n’est  pas  en  dor- 
mant qu’une  nation  met  un  cinquantième  de  sa  popu- 
lation sous  les  armes  dans  un  mois.  Que  ferait-elle 
donc  éveillée!.... 

Ni  Carthage,  indignée  d’avoir  été  trompée  par  Sci- 
pion,  ni  Rome,  voulant  conjurer  le  danger  de  Can- 
nes, ni  la  législature  soulevée  par  le  manifeste  du  duc 
de  Brunswick,  ni  la  Montagne, en  1793,  n’ont  mon- 
tré plus  d’activité  et  d’énergie  que  Napoléon  dans  ces 
trois  mois.  Que  l’auteur  du  Manuscrit  de  Sainte -Hé- 
iène  cite  trois  mois  de  Histoire  ancienne  ou  moderne 
mieux  employés  : un  mois  et  demi  pour  relever  le  trône 
de  l’empire,  et  un  mois  et  demi  pour  lever  , habiller, 
armer,  organiser  400,000  hommes:  est-ce  là  s’amuser, 
charger  les  armes  en  douze  temps  ! Activité  , ordre  , 
économie,  voilà  ce  qui  distingua  l’administration  des 
Cent  Jours;  mais  le  temps  est  un  élément  nécessaire: 
quand  Archimède  se  proposait  de  lever  lâ  terre  avec 
un  levier  et  un  point  d’appui,  il  demandait  du  temps! 
Dieu  mit  sept  jours  àcréer  l’univers!!! 

( Mémoire»  de  Napoléon.) 

— Napoléon  en  (SUS. 

Il  est  sût  que  dans  ces  circonstances  je  n’avais  plus 
en  moi  le  sentiment  du  succès  définitif;  ce  n’était 
plus  ma  confiance  première  : soit  que  l’âge  auquel 
d’ordinaire  la  fortune  ^st  favorable  commençât  à 
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m’échapper,  soit  qu’à  mes  propres  yeux,  dans  ma  pro- 
pre imagination,  le  merveilleux  de  ma  carrière  se 
trouvât  entamé,  toujours  est-il  certain  que  je  sentais 
en  moi  qu’il  me  manquait  quelque  chose.  Ce  n’était 
plus  cette  fortune  attachée  à mes  pas  qui  se  plaisait  à 
me  combler,  c’était  le  destin  sévère  auquel  j’arrachais 
encore,  comme  par  force,  quelques  faveurs,  mais  dont 
il  se  vengeait  tout  aussitôt;  car  il  est  remarquable  que 
je  n’ai  pas  eu  alors  un  avantage,  qu’il  n’ait  été  immé- 
diatement suivi  d’un  revers. 

J’ai  traversé  la  France,  j’ai  été  porté  jusqu’à  la  capi- 
tale par  l’élan  des  citoyens  et  au  milieu  des  acclama- 
tions universelles;  mais  à peine  étais-je  dans  Paris, 
que,  comme  par  une  espèce  de  magie,  et  sans  aucun 
motif  légitime,  on  a subitement  reculé,  on  est  devenu 
froid  autour  de  moi. 

J’étais  venu  à bout  de  me  ménager  des  raisons 
plausibles,  d’obtenir  un  rapprochement  sincère  avec 
l’Autriche;  je  lui  avais  expédié  des  agens  plus  ou  moins 
avoués.  Mais  Murat  se  trouva  là  avec  sa  fatale  levée 
de  boucliers  : on  ne  douta  pas  à Vienne  que  ce  ne  fût 
par  mes  ordres;  et  me  mesurant  à leur  échelle,  ils  ne 
virent  dans  toute  cette  complication  que  finasserie  de 
ma  part,  et  ils  ne  s’occupèrent  plus  dès-lors  qu’à  con- 
tre-intriguer  contre  moi. 

Mon  entrée -en  campagne  avait  été  des  plus  habiles 
et  des  plus  heureuses;  je  devais  surprendre  l’ennemi 
en  détail;  mais  voilà  qu’un  transfuge  (i)  sort  du  rang 
de  nos  généraux  pour  l’aller  avertir  à temps. 

Je  gagne  brillamment  la  balailTede  Ligny  ; mais  mon 
lieutenant  me  prive  de  ses  fruits. 

(1)  M.  de  Bourraoiit. 
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Enfin  je  triomphe  à Waterloo  même,  et  tombe  au 
même  instant  dans  l’abime! 

Et  tous  ces  coups,  je  dois  le  dire,  me  frappèrent 
beaucoup  plus  qu’ils  ne  me  surprirent.  J’avais  en  moi 
l’instinct  d’une  issue  malheureuse.  Non  que  cela  ait 
influé  en  rien  sur  mes  déterminations  et  mes  mesu- 
res assurément,  mais  toutefois  j’en  portais  le  senti- 
ment au  dedans  de  moi. 

{Mémorial.) 

— Napoléon,  au  retour  de  Waterloo,  pouvait-il  sauver  la  France  sans  le  ' 
corps  législatif? 

On  traitait  devant  l’empereur  la  question  de  savoir  si,  au  retour  de 
Waterloo,  il  eût  pu  renvoyer  le  corps  législatif  et  sauver  la  France  sans 
loi.  M.  de  Las  Cases  soutenait  que  Napoléon  aurait  presque  infailliblement 
succombé  dans  la  tentative. 

« Eh  bien!  c’est  aussi  en  partie  mon  avis,  a repris 
l’empereur;  mais  est-il  bien  sûr  que  le  peuple  fran- 
çais sera  juste  envers  moi  ? Ne  m’accusera-i-il  pas  de 
l’avoir  abandonné?  L’histoire  décidera  : je  suis  loin 
delà  redouter,  je  l’invoque! 

» Et  moi-même,  me  suis-je  demandé  quelquefois, 
>ai-je  bien  fait  pour  ce  peuple  malheureux  tout  ce  qu’il 
avait  droit  d’attendre  ? Il  a tant  fait  pour  moi  ! Saura-t-il 
jamais,  ce  peuple,  tout  ce  que  m’a  coûté  la  nuit  qui 
précéda  ma  dernière  décision  ; cette  nuit  des  incerti- 
tudes et  des  angoisses! 

» Deuxgrands  partis  m’étaient  laissés;  celoi  de  tenter 
de  sauver  la  patrie  par  la  violence,  ou  celui  de  céder 
moi-même  à l’impulsion  générale.  J’ai  dû  prendre  ce- 
lui que  j’ai  suivi;  amis  et  ennemis,  bien  intentionnés 
et  méchans,  tous  étaient  contre  moi.  Je  demeurais 

I'  f 

seul,  j’ai  dû  céder;  et  une  fois  fait,  cela  a été  fait  : je 
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ne  suis  pas  pour  les  demi-mesures;  et  puis  la  souve- 
raineté ne  se  quitte  pas,  ne  se  reprend  pas  de  la  sorte, 
comme  on  ferait  d’un  manteau. 

» L’autre  parti  demandait  une  étrange  vigueur.  Il 
se  fût  trouvé  de  grands  criminels,  il  eût  fallu  de  grands 
châlimens  : le  sang  pouvait  couler,  et  alors  sait-on  où 
nous  étions  conduits?  Quelles  scènes  pouvaient  se 
renouveler?  Moi,  n’allais-je  pas  par-là  me  tremper, 
noyer  ma  mémoire  de  mes  propres  mains,  dans  ce 
cloaque  de  sang,  de  crimes,  d’abominations  de  toute 
espèce,  que  la  haine,  les  pamphlets,  les  libelles,  ont 
accumulés  sur  moi?  Ce  jour-là  je  semblais  justifier 
tout  ce  qu’il  leur  a plu  d’inventer.  Je  devenais  pour  la 
postérité  et  l’histoire  le  Néron,  le  Tibère  de  nos  temps. 
Si  encore,  à ce  prix,  j’eusse  sauvé  la  patrie  !...  Je  m’en 
sentais  l’énergie!...  Mais  était-il  bien  sûr  que  j’aurais 
réussi  ? Tous  nos  dangers  ne  venaient  pas  du  dehors, 
nos  dissentimens  au  dedans  ne  leur  étaient-ils  pas  su- 
périeurs?Nevoyait-on  pas  une  foule  d’insensés  s’achar- 
ner à disputer  sur  les  nuances,  avant  d’avoir  assuré 
le  triomphe  de  la  couleur?  A qui  d’eux  eût-on  per- 
suadé que  je,  ne  travaillais  pas  pour  moi  seul,  pour 
ihes  avantages  personnels?  Qui  d’eux  eût-on  con- 
vaincu que  j'étais  désintéressé?  Que  je  ne  combattais 
que  pour  sauver  la  patrie?  A qui  eût-on  fait  croire 
tous  les  dangers,  tous  les  malheurs  auxquels  je  cher- 
chais à la  soustraire?  Ils  étaient  visibles  pour  moi; 
mais  quant  au  vulgaire,  il  les  ignorera  toujours,  s’ils 
n’ont  pesé  sur  lui. 

» Qu’eût-on  répondu  à celui  qui  se  fût  écrié  : Le 
voilà  de  nouveau  le  despote,  le  tyran  ! le  lendemain 
même  de  ses  sermens,  il  les  viole  de  nouveau  ! Et  qui 
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sait  si,  dans  tous  ces  mouvemens  et  cette  complication 
inextricable,  je  n’eusse  point  péri  d’une  main  même 
française,  dans  le  conflit  des  citoyens  ? Et  alors,  que 
devenait  la  nation  aux  yeux  de  tout  l’univers  et  dans 
l’estime  des  générations  les  plus  reculées!  Car  sa  gloire 
est  à m’avouer  ! Je  ne  saurais  avoir  fait  tant  de  choses 
pour  son  honneur  et  son  lustre,  sans  elle,  en  dépit 
d’elle:  elle  me  rendrait  trop  grand!...  Je  le  répète, 
l’histoire  décidera!...  » • •' 

Après  cette  sortie,  il  est  revenu  sur  les  mesures  et 
les  détails  de  la  campagne,  et  s’arrêtait  avec  complai- 
sance sur  son  glorieux  début,  avec  angoisse  sur  le 
terrible  désastre  qui  l’avait  terminée. 

« Toutefois,  concluait-il,  rien  ne  me  semblait  encore 
désespéré,  si  j’eusse  trouvé  le  concours  que  je  devais 
attendre.  Nos  seules  ressources  étaient  dans  les  cham- 
bres1 : j’accourus  à Paris  pour  les  en  convaincre  ; mais 
elles  s’insurgèrent  aussitôt  contre  moi,  sous  je  ne  sais 
quel  prétexte  que  je  venais  les  dissoudre.  Quelle  ab- 
surdité! Dès  cet  instant  tout  fut  perdu. 

» Ce  n’est  pas,  ajoutait  l’empereur,  qu’il  faille  peut- 
être  accuser  la  masse  de  ces  chambres  ; mais  telle  est  la 
marche  inévitable  de  ces  corps  nombreux , ils  périssent 
par  défaut  d’unité;  il  leur  faqt  des  chefs  aussi  bien 
qu’aux  armées:  on  nomme  àcelles-d;  mais  les  grands 
talens,  les  génies  éminemment  supérieurs,  se  saisissent 
des  assemblées  et  les  gouvernent.  Or,  nous  manquions 
de  tout  cela  ; aussi  en  dépit  du  bon  esprit  dont  le 
grand  nombre  pouvait  être  animé,  tout  se  trouva,  dès 
l’instant,  confusion,  vertige,  tumulte;  la  perfidie,  la 
corruption  «vinrent  s’établir  aux  portes  du  corps  légis- 
latif; l’incapacité,  le  désordre,  le  travers  d’esprit , ré- 
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gnèrent  dans  son  sein,  el  la  France  devint  la  proie  de 

l’étranger. 

» Un  moment  j’eus  envie  de  résister,  continuait-il , 
je  fus  sur  le  point  de  me  déclarer  en  permanence  aux 
Tuileries,  au  milieu  des  ministres  et  du  conseil  d’État; 
d’appeler  autour  de  moi  les  six  mille  hommes  de  la 
garde  que  j’avais  à Paris;  de  les  grossir  de  la  partie 
bien  intentionnée  de  la  garde  nationale,  qui  était 
nombreuse,  et  de  tous  les  fédérés  des  faubourgs;  d’a- 
journer le  corps  législatif  à Tours  ou  à Blois;  de  réor- 
ganiser sous  Paris  les  débris  de  l’armée  et  de  travailler 
seul  ainsi,  et  par  forme  de  dictature,  au  salut  de  la 
patrie.  Mais  le  corps  législatif  aurait-il  obéi?  J’aurais 
bien  pu  l'y  contraindre  par  la  force;  mais  alors  quel 
scandale  et  quelle  nouvelle  complication  ! Le  peuple 
ferait-il  cause  commune  avec  moi?  L’armée  même 
m’obéirait-elle  constamment?  Dans  les  crises  toujours 
renaissantes,  ne  se  séparerait-on  pas  de  moi?  N’essaie- 
rait-on  pas  de  s’arranger  à mes  dépens?  L’idée  que 
tant  d’efforts  et  de  dangers  n’avaient  que  moi  pour 
objet  ne  serait-elle  pas  un  prétexte  plausible? Les  faci- 
lités que  chacun  avait  trouvées  l’année  précédente 
auprès  des  Bourbons  ne  seraient-elles  pas  aujourd’hui, 
pour  bien  des  gens,  des  inductions  décisives? 

» Oui,  j’ai  balancé  long-temps,  disait  l’empereur, 
pesé  le  pour  et  le  contre  ; et , comme  je  vais  vite  et  loin, 
que  je  pense  fortement,  j’ai  conclu  que  je  ne  pouvais 
résister  à la  coalition  du  dehors,  aux  royalistes  du 
dedans,  à la  foule  de  sectes  que  la  violation  du  corps 
législatif  aurait  créées,  à cette  partie  de  la  multitude 
qu’il  faut  faire  marcher  par  la  force  ; enfimà  cette  con- 
damnation morale  qui  vous  impute,  quand  vous  êtes 
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malheureux,  tous  les  maux  qui  se  présentent.  Il  ne 
m’est  donc  resté  absolument  que  le  parti  de  l’abdica- 
tion : elle  a tout  perdu , je  l’ai  vu , je  l’ai  dit  ; mais  je  n’ai 
pas  eu  d’autre  choix. 

» Les  alliés  avaient  toujours  suivi  contre  nous  le 
même  système;  ils  l’avaient  commeucé  à Prague,  con- 
tinué à Francfort,  à Châtillon,  à Paris  et  à Fontaine- 
bleau. Ils  se  sont  conduits  avec  beaucoup  d’esprit!  Les 
Français  purent  en  être  la  dupe  en  i8i4?  mais  la 
postérité  concevra  difficilement  qu’ils  le  fussent  ed 
l8i5;  elle  flétrira  à jamais  ceux  qui  s’y  laissèrent 
prendre.  Je  leur  avais  dit  leur  histoire  en  partant  pour 
l’armée  : Ne  ressemblons  pas  aux  Grecs  du  Bas-Empire, 
qui  s’amusaient  à discuter  entre  eux  quand  le  bélier 
Jrappail  les  murailles  de  leur  ville.  Je  la  leur  ai  dite 
encore  quand  ils  m’ont  forcé  d’abdiquer  : Les  ennemis 
veulent  me  séparer  de  F armée ; quand  ils  auront  réussi, 
ils  sépareront  F armée  de  vous  ; vous  ne  serez  plus  alors 
qu’un  vil  troupeau , la  proie  des  bétes  féroces.  » 

L’empereur  pensait  qu’avec  le  concours  du  corps 
législatif  il  aurait  probablement  sauvé  la  patrie.  Il  s’eri 
serait  chargé  avec  confiance,  il  eût  cru  pouvoir  en 
répondre. 

» 

« En  moins  de  quinze  jours,  disait-il,  c’est-à-dire 
avant  que  les  masses  de  l’ennemi’  eussent  pu  se  pré- 
senter devant  Paris,  j’en  eusse  complété  les  fortifica- 
tions ; j’eusse  réuni  sous  ces  murailles,  des  débris  de 
l’armée , plus  de  quatre-vingt  mille  hommes  de  bonnes 
troupes,  et  trois  cents  pièces  attelées.  Au  bout  de 
quelques  jours  de  feu,  la  garde  nationale,  les  fédérés, 
les  habitans  de  Paris,  eussent  suffi  à la  défense  des 
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relranchemens;  il  me  serait  donc  demeuré  quatre- 
vingt  mille  hommes  disponibles,  sous  la  main. 

» Et  l’on  savait,  continuait-il,  tout  le  parti  que 
j’étais  capable  d’en  tirer.  Les  souvenirs  de  1 8 1 4 étaient 
encore  tout  frais  : Champeaubert , Montmirail , Croane, 
Montereau , vivaient  encore  dans  l’imagination  de  ceux 
qui  avaient  à nous  combattre.  .Les  mêmes  lieux  leur 
eussent  rendu  présens  les  prodiges  de  l’année  précé- 
dente; ils  m’avaient  alors  surnommé,  dit-on,  le  cent 
mille  hommes  : la  rapidité,  la  force  de  nos  coups,  leur 
avaient  arraché  ce  mot.  Le  fait  est  que  nous  nous 
étions  montrés  admirables  : jamais  une  poignée  de 
braves  n’accomplit  plus  de  merveilles.  Si  ces  hauts 
faits  n’ont  jamais  bien  été  connus  dans  le  public,  par 
les  circonstances  de  nos  désastres,  ils  ont  été  digne- 
ment  jugés  de  nqs  ennemis,  qui  les  ont  comptés  par 
nos  coups.  Nous  fûmes  vraiment  alors  les  Briarées  de 
la  Fable!..,., 

» Paris,  çontiuuait-il,  serait  devenu  en  peu  de  jours 
une  place  imprenable.  L’appel  à la  nation,  l’immi- 
çence  du  danger,  l’inflammation  des  esprits,  la  gran- 
deur du  spectacle,  eussent  dirigé  de  toutes  parts  des 
multitudes  sur  la  capitale.  J’aurais  aggloméré  indubi- 
tablement plus  de  quatre  cent  mille  hommes,  et  je 
n’estime  pas  que  les  alliés  dépassassen  t cinq  cent  mille. 
L’affaire  était  alorâ  ramenée  à un  combat  singulier- 
qui  eût  causé  autant  d’effroi  à l’ennemi  qu’à  nous; 
il  eût  hésité,  et  la  confiance  du  grand  nombre  me  fût 
revenue. 

» Cpendant  je  me  serais  entouré  d’une  consulte  ou 
junte  nationale,  tirée  par  moi  du  corps  législatif, 
toute  formée  de  noms  nationaux,  dignes  de  la  cou- 
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fiance  de  tous  ; j’aurais  ainsi  fortifié  ma  dictature  mi- 
litaire de  toute  la  force  de  l’opinion  civile;  j’aurais  eu 
ma  tribune;  elle  eût  soufflé  le  talisman  des  principes 
sur  toute  l’Europe;  les  souverains  eussent  frémi  de 
voir  la  contagion  gagner  les  peuples;  ils  eussent  trem- 
blé, traité  ou  succombé!..... 

» Mais  n’en  voilà  que  trop  sur  un  sujet  qui  fait  tou- 
jours du  mal!  Je  le  répète  de  nouveau,  l’histoire  dé- 
cidera! » 

(Mémorial.) 

— Snr  l’abandon  des  chambres  au  retour  de  Waterloo. 

J’arrivais  pour  combiner  nos  dernières  ressources  : 

on  m’abandonne on  m’abandonne  avec  la  même 

facilité  avec  laquelle  on  m’avait  reçu  !....Eh  bien  ! qu’on 
efface,  s’il  est  possible , cette  double  tache  de  faiblesse 
et  de  légèreté  ! qu’on  la  couvre  au  moins  de  quelque 
lutte,  de  quelque  gloire!  qu’on  fasse  pour  la  patrie  ce 

qu’on  ne  veut  plus  faire  pour  moi! Je  ne  l’espère 

point.  Aujourd’hui  ceux  qui  livrent  Bonaparte  disent 
que  c’est  pour  sauver  la  France  : demain , en  livrant  la 
France,  ils  prouveront  qu’ils  n’ont  voulu  sauver  que 
leurs  têtes. 

t.  i 

( Mémoiret  sur  le i Cent  Joun.) 

— Pourquoi  Napoléon  aurait-il  craint  de  rester  en  France  apres  Waterloo  ? 

Qu’ai-je  à craindre  en  restant?  Quel  souverain  pour- 
rait, sans  se  nuire,  me  persécuter?  J’ai  rendu  à l’un 
la  moitié  de  ses  états  : que  de  fois  l’autre  m’a  serré  la 
main  en  m’appelant  grand  homme!  Et  le  troisième  peut- 
il  trouver  plaisir  ou  honneur  dans  les  humiliations  de. 
son  gendre?  Voudront-ils,  à la  face  de  la  terre,  pro- 
clamer qu’ils  n’ont  agi  que  de  peur  ? 

(Ibid.) 
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— Pourquoi  on  ne  pouvait  pas  lui  permettre  d’aller  en  Angleterre. 

Si  l’on  ne  me  veut  pas  en  France,  où  veut-on  que 
j’aille  ? En  Angleterre  ? mon  séjour  y sera  ridicule  ou 
inquiétant.  J’y  serais  tranquille,  qu’on  ne  le  croirait 
pas.  Chaque  brouillard  serait  soupçonné  de  m’appor- 
ter sur  la  côte.  Au  premier  aspect  d’un  habit  vert  dé- 
barquant d’une  chaloupe,  les  uns  s’enfuiraient  hors 
de  France,  les  autres  mettraient  la  France  hors  la  loi. 
Je  compromettrais  tout  le  monde,  et,  à force  de 
dire,  Voilà  qu’il  arrive,  on  me  donnerait  la  tentation 
d’arriver.... 

(Mémoires  sur  les  Cent  Jours.) 

— Le  gouvernement  provisoire  n'aurait  pas  dû  se  presser  d’éloigner  Napoléon. 

. * 

Le  1"  juillet  1815,  en  entendant  les  cris  de  vive  l’empereur,  au  mo- 
ment où  il  traversait  Niort , Napoléon  dit  à ceux  qui  l'accompagnaient  r 

Le  gouvernement  connaît  mal  l’esprit  de  la  France; 
il  s’est  trop  pressé  de  m’éloigner  de  Paris.  S’il  avait 
accepté  ma  dernière  proposition,  les  affaires  auraient 
certainement  changé  de  face.  Je  pourrais  exercer  en- 
core, au  nom  de  la  nation,  une  grande  influence  dans 
les  affaires  politiques,  en  appuyant  les  négociations 
du  gouvernement  par  une  armée  à laquelle  mon  nom. 
aurait  servi  de  point  de  ralliement. 

(Le  Consulat  et  l’Empire.) 

— Sur  la  convention  du  2 août  1818. 

L’article  premier  de  la  convention  du  2 août  était  ainsi  conçu  : « Na- 
poléon Bonaparte  est  considéré  par  les  puissances  qui  ont  signé  le  traité 
du  20  mars  dernier,  comme  leur  prisonnier.  » 

Parlant  de  la  décision  prise  par  les  souverains  alliés  à son  égard,  l’em- 
pereur disait  : 

« Il  est  difficile  de  les  expliquer. 

n François!  il  est  religieux,  et  je  suis  son  fds. 

» Alexandre  ! nous  nous  sommes  aimés  ! 

» Le  roi  de  Prusse  ! je  lui  ai  fait  beaucoup  de  mal 
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sans  doute  ; mais  je  pouvais  lui  en  faire  davantage;  et 
puis  n’y  a-t-il  donc  pas  de  la  gloire,  une  véritable 
jouissance  à s’agrandir  par  le  cœur  ! » 

» Pour  l’Angleterre,  c’est  à l’animosité  de  ses  mi- 
nistres que  je  suis  redevable  de  tout  ; mais  encore  se- 
rait-ce au  prince  régent  à s’en  apercevoir,  à interférer, 
sous  peine  d’être  noté  de  fainéant  ou  de  protéger  une 
vulgaire  méchanceté. 

» Ce  qu’il  y a de  sûr,  c’est  que  tous  ces  souverains 
se  compromettent,  se  dégradent,  se  perdent  en  moi.  » 

(Mémorial.) 


Même  sujet. 


L’empereur  à parlé  au  gouverneur  de  protester  con- 
tre le  traité  du  2 août,  où  les  alliés  le  déclarent  proscrit 
et  prisonnier.  11  demandait  quel  était  le  droit  de  ces 
souverains  de  disposer  de  lui  sans  sa  participation , 
lui  qui  était  leur  égal,  et  avait  été  parfois  leur  maître. 

» S’il  avait  voulu  se  retirer  en  Russie,disait-il,  Alexan- 
dre, qui  s’était  dit  son  ami,  qui  n’avait  eu  avec  lui 
que  des  querelles  politiques,  s’il  ne  l’eût  pas  maintenu 
roi,  l’eût  du  moins  traité  comme  tel. 

» S’il  eût  voulu,  continuait-il,  se  réfùgier  en  Autriche, 
l’empereur  François,  sous  peine  de  flétrissure  et  d’im- 
moralité, ne  pouvait  lui  interdire  non  seulement  son 
empire,  mais  même  sa  maison,  sa  famille,  dont  lui, 
Napoléon,  était  membre. 

» Enfin,  si,  comptant  mes  intérêts  personnels  pour 
quelque  chose,  avait-il  ajouté,  je  me  fusse  obstiné  à 
les  défendre  en  France  les  armes  à la  main,  nul  doute 
que  les  alliés  ne  m’eussent  accordé  par  traité  une 
foule  d’avantages , peut-être  même  du  territoire.  » 

Le  gouverneur,  qui  était  demeuré  long- temps 
sur  les  lieux,  est  convenu  positivement  qu’il  eût  ob- 
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tenu  sans  peine  quelque  grand  établissement  souve- 
rain. 

«Je  ne  l’ai  pas  voulu,  avait  poursuivi  l’empereur,  je 
me  suis  décidé  à quitter  les  affaires,  indigné  de  voir  les 
meneurs  delà  France  la  trahir, ou  se  méprendre  gros- 
sièrement sur  ses  plus  chers  intérêts;  indigné  de  voir 
que  la  masse  des  représentans  pouvait,  plutôt  que  de 
périr,  transiger  avec  cette  indépendance  sacrée,  qui, 
non  moins  que  l’honneur,  est  aussi  une  lie  escarpée  et 
sans  bords.  Dans  cet  état  de  choses,  à quoi  me  suis-je 
décidé?  quel  parti  ai-je  pris?  J’ai  été  chercher  un  asile 
dans  un  pays  auquel  on  croyait  des  lois  toutes  puis-, 
santés,  chez  un  peuple  dont  pendant  vingt  ans  j’avais 
été  le  plus  grand  ennemi.  Vous  autres,  qu’avez-vous 
fait  ?...  Vos  actes  ne  vous  honoreront  pas  dans  l’his- 
toire ! Et  toutefois  il  est  une  providence  vengeresse  ; 
tôt  ou  tard  vous  en  porterez  la  peine!  Un  long  temps 
ne  s’écoulera  pas  que  votre  prospérité,  vos  lois, 
n’expient  votre  attentat  ! ..  Vos  ministres,  par  leurs 
instructions,  ont  assez  prouvé  qu’ils  voulaient  se  dé- 
faire de  moilPourquoiles  roisqui  m’ont  proscrit  n’ont- 
ils  pas  osé  ordonner  ouvertement  ma  mort!  L’un 
eût  été  aussi  légal  que  l’autre!  Une  fin  prompte  eut 
montré  plus  d’énergie  de  leur  part,  que  la  mort  lente 
à laquelle  on  me  condamne.  Les  Calabrois  ont  été 
bien  plus  humains,  plus  généreux  que  les  souverains 
ou  vos  ministres  (i).  Je  ne  me  donnerai  pas  la  mort; 
je  pense  que  ce  serait  une  lâcheté  : il  est  noble  et  cou- 
rageux de  surmonter  l’infortune,  et  chacun  ici  bas 
doit  remplir  son  destin  ; mais  si  l’on  compte  me  te- 
nir ici,  vous  me  la  devez  comme  un  bienfait;  car  ma 
demeure  ici  est  une  mort  de  chaque  jour!  L’ile  est 

(1)  Allusion  à la  fin  tragique  de  Murat,  fusillé  à Pizzo  eu  Calabre. 
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trop  petite  pour  moi , qui  chaque  chaque  jour  faisais 
dix,  quinze,  vingt  lieues  à cheval;  le  climat  n’est  pas 
le  nôtre,  ce  n’est  ni  notre  soleil  ni  nos  saisons.  Tout 
ici  respire  un  ennui  mortel  La  position  est  désagréable, 
insalubre;  il  n’y  a point  d’eau,  ce  coin  de  i’île  est  dé- 
sert, il  a repoussé  ses  hahitans  ! » 

{Mémorial.) 

— Napoléon  a-t-il  en  beaucoup  à se  plaindre  des  hommes  en  18<S. 

a Vous  ne  connaissez  pas  les  hommes,  disait  l’em- 
pereur à ses  compagnons  d’exil,  qui  s’exprimaient 
avec  sévérité  sur  les  transfuges  de  i8i5;  ils  sont  dif- 
ficiles à saisir  quand  on  veut  être  juste.  Se  connais- 
sent-ils, s’expliquent-ils  eux-mêmes?  La  plupart  de 
ceux  qui  m’ont  abandonné,  si  j’avais  continué  d’être 
heureux,  n’eussent  peut-être  jamais  soupçonné  leur 
propre  défection.  Il  est  des  vices  et  des  vertus  de  cir- 
constance. Nos  dernières  épreuves  étaient  au-dessus 
de  toutes  les  forces  humaines!  Et  puis,  j’ai  plutôt  été 
abandonné  que  trahi,  il  y a eu  plus  de  faiblesse  au- 
tour de  moi  que  de  perfidie  : c’est  le  reniement  de 
saint  Pierre,  le  repentir  et  les  larmes  peuvent  être  à 
la  porte.  À côté  de  cela,  qui,  dans  l’histoire,  eut  plus 
de  partisans  et  d’amis?  Qui  fut  plus  populaire  et  plus 
aimé?  Qui  jamais  laissa  des  regrets  plus  ardens  et  plus 
vifs?....  Voyez  la  France;  d’ici  sur  mon  roc,  ne  serait- 
on  pas  tenté  de  dire  que  j’y  règne  encore?  Les  rois  et 
les  princes  mes  alliés  m’ont  été  fidèles  jusqu’à  extinc- 
tion , ils  ont  été  enlevés  par  les  peuples  en  masse  ; et 
ceux  des  miens  qui  étaient  autour  de  moi  se  sont  trou- 
vés enveloppés,  tout  étourdis,  dans  un  tourbillon  ir- 
résistible... Non, la  nature  humaine  pouvait  se  mon- 
trer plus  laide  et  moi  plus  à plaindre  ! b 

, * ( Ibid o 

U.  ' 14 
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— Si  Napoléon  eûl  pu  gagner  l’Amérique!  i 

« Quel  malheur,  disait  l’empereur,  que  je  n’aie  puga> 
gner  l’Amérique!  De  l’autre  hémisphère  même  j’eusse 
protégé  la  France  contre  les  réacteurs!  La  crainte  de 
mon  apparition  eût  tenu  en  bride  leur  violence  et 
leur  déraison  ; il  eût  suffi  de  mon  nom  pour  enchaîner 
les  excès  et  frapper  d’épouvante!  » 

- (Mémorial.) 

— Napoléon  en  France  en  1816. 

« Au  fait,  disait  l’empereur,  qu’aurait-on  à craindre? 
Que  je  fisse  la  guerre?  je  suis  trop  vieux.  Que  je  cou- 
russe encore  après  la  gloire?  je  m’en  suis  gorgé,  j’en 
avais  fait  litière;  et  pour  le  dire  en  passant,  c’était  une 
chose  que  j’avais  rendue  désormais  tout  à la  fois  bien 
commune  et  bien  difficile.  Que  je  recommençasse  des 
conquêtes?  je  n’en  fis  pas  par  manie,  elles  étaient  le 
résultat  d’un  grand  plan  ; je  dirais  bien  plus, .de  la 
nécessité  :]  elles  furent  raisonnables  dans  leur  temps, 
aujourd’hui  elles  seraient  impossibles;  elles  étaient 
exécutables  alors,  il  serait  insensé  d’en  avoir  l’intention 
à présent.  Et  puis,  lesbouleversemenselles  malheurs 
de  la  pauvre  France  ont  désormais  enfanté  assez  de 
difficultés  ; il  y aurait  assez  de  gloire  à la  déblayer, 
pour  n’avoir  pas  à en  rechercher  d’autre.  » 

(Ibid.) 

— Ses  projets  et  les  fatalités  de  sa  carrière. 

J’ai  eu  de  vastes  projets  et  en  grand  nombre,  tous 
assurément  bien  dans  l’intérêt  de  la  raison  et  du  bien- 
être  de  l’espèce  humaine.  On  me  redoutait  à l’égal  de 
la  foudre;  on  m’accusait  d’avoir  une  main  de  fer; 
mais  dès  qu’elle  eut  frappé  le  but,  tout  se  serait  ra- 
douci et  pour  tous.  Que  de  millions  d’êtres  m’eussent 
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béni  alors  et  dans  la  postérité  ! Mais  il  faut  en  conve- 
nir : que  de  fatalités  se  sont  accumulées  contre  moi  sur 
la  fin  de  ma  carrière  ! Mon  malheureux  mariage,  les  per- 
fidies qui  en  ont  été  la  suite , ce  chancre  de  l’Espagne, 
sur  lequel  il  n’y  avait  pas  à revenir;  cette  funeste  guerre 
de  Russie,  qui  m’est  arrivée  par  malentendu;  cette 
effroyable  rigueur  des  élémens,  qui  a dévoré  toute  une 
armée.... Et  puis  l’univers  entier  contre  moi!..*.  N’est- 
ce  pas  encore  une  merveille  que  j’aie  pu  y résister  aussi 
long-temps,  et  que  j’aie  été  plus  d’une  fois  à l’instant 
de  tout  surmonter  et  de  sortir  de  ce  chaos  plus  puis- 
sant que  jamais....  O destinée  des  hommes!....  O sa- 
gesse! O prévoyance  humaine!.... 

(Ibid.) 

* '• 

— ■ Sur  la  conduite  de  Napoléon  en  Allemagne. 

n Qui  pourrait  mettre  en  parallèle,  disait  l’empe- 
reur,- mes  succès  d’Allemagne  avec  ceux  des  Alliés  en 
France?  Les  gens  éclairés,  réfléchis,  l’histoire  ne  le  fe- 
ront point. 

» Les  alliés  sont  venus  traînant  toute  l’Europe  contre 
presque  rien  du  tout.  Ils  présentaient  six  cent  mille 
hommes  en  ligne,  ils  avaient  une  réserve  égale.  S’ils 
étaient  battus,  ils  ne  couraient  auôun  risque;  ils  se 
repliaient.  Moi,  au  contraire,  en  Allemagne,  à cinq 
cents  lieues  au  loin,  j’étais  à peine  à force  égale,  en- 
touré de  puissances  et  de  peuples  retenus  seulement 
paPla  crainte,  et  qui,  à chaque  instant,  au  premier 
échec,  pouvaient  se  déclarer,  tle  triomphais  au  milieu 
des  périls  toujours  renaissans,  et  contre  lesquels  je 
n’avais  pas  moins  besoin  d’adresse  que  de  force.  Qu’il 
me  fallut  un  étrange  caractère  dans  toutes  ces  entre- 
prises, un  étrange  coup-d’œil,  une  étrange' confiance 
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dans  mescombinaisons,  désapprouvées,  peut-être,  par 
tous  ceux  qui  m’environuaient! 

» Quels  actes  les  alliés  opposeront-ils  à de  tels  ac- 
tes? Si  je  n’eusse  vaincu  à Austerlitz,  j’allais  avoir 
toute  la  Prusse  sur  les  bras.  Si  je  n’eusse  triomphé  à 
léna,  l’Autriche  et  l’Espagne  se  déclaraient  sur  mes 
derrières.  Si  je  n’eusse  battu  l’ennemi  à Wagram,  qui 
ne  fut  pas  une  victoire  aussi  décisive,  j’avais  à crain- 
dre que  la  Russie  ne  m’abandonnât,  que  la  Prusse 
ne  se  soulevât,  et  les  Anglais  étaient  déjà  devant 
Anvers. 

» Toutefois  quelles  ont  été  mes  conditions  après  la 
victoire? 

» A Austerlitz,  j’ai  laissé  la  liberté  à Alexandre,  que 
je  pouvais  faire  mon  prisonnier. 

» Après  léna,  j’ai  laissé  le  trône  à la  maison  de 
Prusse,  que  j’en  avais  abattue. 

«Après  Wagram,  j’ai  négligé  de  morceler  la  monar- 
chie autrichienne. 

» Attribuera-t-on  tout  cela  à de  la  simple  magnani- 
mité? Les  gens  forts  et  profonds  auraient  le  droit  de 
m'en  blâmer.  Aussi  sans  repousser  ce  sentiment,  qui 
ne  m’est  pas  étranger,  aspirais-je  à de  plus  hautes 
pensées  encore.  Je  voulais  préparer  la  fusion  des 
grands  intérêts  européens,  ainsi  que  j’avais  opéré  celle 
des  partis  au  milieu  de  nous.  J’ambitionnais  d’arbi- 
trer un  jour  la  grande  cause  des  peuples  et  des  r&is; 
il  me  fallait  donc  me  créer  des  titres  auprès  des  rois,, 
me  rendre  populaire  au  milieu  d’eux.  Il  est  vrai  que 
ce  ne  pouvait  être  sans  perdre  auprès  des  peuples,  je 
le  sentais  bien  ,•  mais  j’étais  tout  puissant  et  peu  ti- 
mide; je  m’inquiétais  peu  des  murmures  passagers 
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des  peuples,  bien  sûr  que  le  résultat  devait  me  les  ra- 
mener infailliblement. 

(Mémorial.) 

— Sur  sod  exil. 

Un  officier  anglais  qui  repartait  pour  l'Europe  étant  venu  prendre  les 
ordres  de  l'empereur,  celui-ci  le  chargea  pour  son  gouvernement  d’une 
note  ainsi  conçue  : 

L’empereur  désire  par  le  retour  du  prochain  vais- 
seau avoir  des  nouvelles  de  sa  femme  et  de  son  fils, 
et  savoir  si  celui-ci  vit  encore.  Il  profite  de  cette  oc- 
casion pour  réitérer  et  faire  parvenir  au  gouvernement 
britannique  les  protestations  qu’il  a déjà  faites  contre 
les  étranges  mesures  adoptées  contre  lui. 

i 0 Le  gouvernement  l’a  déclaré  prisonnier  de  guerre. 
L’empereur  n’est  point  prisonnier  de  guerre  : sa  let- 
tre au  régent,  écrite  et  communiquée  au  capitaine 
Mailland,  avant  de  se  rendre  à bord  du  Bellérophon, 
prouve  assez,  au  monde  entier,  les  dispositions  et  la 
confiance  qui  l’ont  conduit  librement  sous  le  pavil- 
lon anglais. 

L’empereur  eût  pu  ne  sortir  de  France  que  par  des 
stipulations  qui  eussent  prononcé  sur  ce  qui  était  re- 
latif à sa  personne;  mais  il  a dédaigné  de  mêler  des 
intérêts  personnels  avec  les  grands  intérêts  dont  il 
avait  constamment  l’esprit  occupé.  Il  eût  pu  se  met- 
tre à la  disposition  de  l’empereur  Alexandre,  qui  avait 
été  son  ami,  pu  de  l’empereur  François,  qui  était  son 
beau-père;  mais  dans  la  confiance  qu’il  avait  dans  la 
nation  anglaise,  il  n’a  voulu  d’autre  protection  que 
les  lois;  et, renonçant  aux  affaires  publiques,  il  n’a 
cherché  d’autres  pays  que  les  lieux  qui  étaient  gou- 
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vernés  par  des  lois  fixes,  indépendantes  des  volontés 
particulières. 

20  Si  l’empereur  eût  été  prisonnier  de  guerre,  les 
droits  des  nations  civilisées,  sur  un  prisonnier  de  ' 
guerre,  sont  bornés  parle  droit  des  gens,  et  finissent 
d’ailleurs  avec  la  guerre  même. 

3°  Le  gouvernement  anglais  considérant  l’empe- 
reur, même  arbitrairement,  comme  prisonnier  de 
guerre,  son  droit  se  trouvait  alors  borné  par  le  droit 
public;  ou  bien  il  pouvait,  comme  il  n’y  avait  point 
de  cartel  entre  les  deux  nations  dans  la  guerre  ac- 
tuelle , adopter  vis-à-vis  de  lui  les  principes  des  sau- 
vages qui  donnent  la  mort  à leurs  prisonniers.  Ce 
droit  eût  été  plus  humain , plus  conforme  à la  jus- 
tice, que  celui  de  le  porter  sur  cet  affreux  rocher  : la 
mort  qui  lui  eût  été  donnée  à bord  du  Bellérophon , 
en  rade  à Plymouth,  eût  été  uu  bienfait  en  compa- 
raison. 

Nous  avons  parcouru  les  contrées  les  plus  infortu- 
nées  de  l’Europe,  aucune  ne  saurait  être  comparée  à 
cet  aride  rocher  : privé  de  tout  ce  qui  peut  rendre  la 
vie  supportable,  il  est  propre  à renouveler  à chaque 
instant  les  angoisses  de  la  mort.  Les  premiers  prin- 
cipes de  la  morale  chrétienne,  et  ce  grand  devoir  im- 
posé à l’homme  de  suivre  sa  destinée,  quelle  qu’elle 
soit,  peuvent  seuls  l’empêcher  de  mettre  lui-même 
un  terme  à une  si  horrible  existence;  l’empereur  met 
de  la  gloire  à demeurer  au-dessus  d’elle.  Mais  si  le 
gouvernement  britannique  devait  persister  dans  ses 
injustices  et  ses  violences  envers  lui,  il  regarde  comme 
un  bienfait  qu’il  lui  fasse  donner  la  mort. 

{IHémorial.)  , 
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' Même  sujet. 

n A quel  infâme  traitement  ils  nous  ont  réservés! 
disait  un  jour  Napoléon  à ses  compagnons  d’exil , 
après  avoir  récapitulé  toutes  les  indignités  qu’on  lui 
faisait  souffrir...  Ce  sont  les  angoisses  de  la  mort!  A 
l’injustice, à la  violence,  ils  joignent  l’outrage,  les  sup- 
plices prolongés!  Si  je  leur  étais  si  nuisible,  que  ne 
se  défaisaient-ils  de  moi?  Quelques  balles  dans  le  cœur 
oudansla  tête  eussent  suffi;  il  y euteu  du  moins  quel- 
que énergie  dans  ce  crime!  Si  ce  n’était  vous  autres,  . 
et  vos  femmes  surtout,  je  ne  voudrais  recevoir  ici  , 
que  la  ration  du  simple  soldat.  Comment  les  sou- 
verains de  l’Europe  peuvent-ils  laisser  polluer  en  moi 
ce  caractère  sacré  de  la  souveraineté!  Ne  voient-ils 
pas  qu’ils  se  tuent  de  leurs  propres  mains  à Sainte- 
Hélène!  Je  suis  entré  vainqueur  dans  leurs  capitales; 
si  j’y  eusse  apporté  les  mêmes  sentimens  que  seraient- 
ils  devenus?  Ils  m’ont  tous  appelé  leur  frère,  et  je  le- 
tais  devenu  par  le  choix  des  peuples,  la  sanction  de  * 
la  victoire,  le  caractère  de  la  religion,  les  alliances  de 
la  politique  et  du  sang.  Croient-ils  donc  le  bon  sens  • 
des  peuples  insensible  à leur  morale,  et  qu’en  atten- 
dent-ils?  Toutefois,  faites  vos  plaintes,  messieurs; 

que  l’Europe  les  connaisse  et  s’en  indigne!  Les  mien-  , . 

lies  sont  au-dessous  de  ma  dignité  et  de  mon  carac- 
tère.: y ordonne  ou  je  me  tais,  b . 

(iM.y  - 

Même  sujet.  *, 

Sans  doute,  il  est  bien  des  individus  dans  une 
condition  physique  pire  encore;  mais  cela  ne  nous 
ôte  pas  le  droit  déjuger  la  nôtre,  ni  les  traitemens  in- 
fâmes qu’on  nous  fait  subir.  Les  mauvais  procédés  du  * 
gouvernement  anglais  ne  se  sont  point  bornés  à nous  .! 
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envoyer  ici;  ils  se  sont  étendus  jusqu’au  choix  des 
individus  auxquels  on  a remis  nos  personnes  et  nos 
besoins., Pour  moi,  je  souffrirais  moins  si  j’étais  sûr 
qu’un  jour  quelqu’un  le  divulguât  à l’univers,  de 
manière  à entacher  d’infamie  ceux  qui  en  sont  cou- 
pables. 

( Mémorial.) 


— Avantages  de  l’exil. 

Notre  situation  peut  avoir  des  attraits!  L’univers 
nous  contemple!...  Nous  demeurons  les  martyrs  d’une 
cause  immortelle  !...  Des  millions  d’hommes  nous 
pleurent,  la  patrie  soupire , et  la  gloire  est  en  deuil  !... 
Nous  luttons  ici  contre  l’oppression  des  dieux,  et  les 
vœux  des  nations  sont  pour  nous  !...  Si  je  ne  consi- 
dérais que  moi,  peut-être  aurais-je  à me  réjouir!... 
Les  malheurs  ont  aussi  leur  héroïsme  et  leur  gloire  !... 
L’adversité  manquait  à ma  carrière!...  Si  je  fusse  mort 
sur  le  trône , au  milieu  des  nuages  de  ma  toute  puis- 
sance , je  serais  demeuré  un  problème  pour  bien  des 
gens;  aujourd’hui,  grâce  au  malheur,  on  pourra  me 
juger  à nu! 

, (/Md.) 


— Sur  son  caractère. 


Je  suis  d’un  caractère  bien  singulier,  sansdoute; 
mais  l’on  ne  serait  point  extraordinaire  si  l’on  n?était 
d’une  trempe  à part  : je  suis  une  parcelle  de  rocher 
lancée  dans  l’espace  ! 


f (Ibid.) 

— Je  crois  que  la  nature  m’avait  calculé  pour  les 
grands  revers  ; ils  m’ofct  trouvé  une  âme  de  marbre. 

La  foudre  n’a  pu  mordre  dessus,  eHe  a dû  glisser. 

* (/Md.) 

• » . . • 
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— L’empereur disaitqu’il  s’étonnait  lui-même  du  peu 
d’effet  qu’avaient  produit  sur  lui  les  grands  événemens 
dont  il  avait  été  dernièrement  l’objet  : c’était  du  plomb 
qui  avait  glissé  sur  du  marbre.  11  n’imaginait  personne 
au  monde  qui  eût  mieux  plié  que  lui  sous  la  nécessité 
sans  remède;  et  c’était  là,  disait-il , le  véritable  empire 
dans  la  raison,  le  vrai  triomphe  de  l’àme. 

(ibid.) 

— On  parlait  devant  l’empereur  d’un  de  ses  aklcs-de-eamp  qui,  au  mo- 
ment où  il  partait  pour  l’armée  d’Italie,  l’avait  abandonné  pour  le  Direc- 
toire. 

« Néanmoins,  disait  l’empereur,  uue  fois  que  je  fus 
sur  le  trône’,  il  eût  encore  pu  beaucoup  sur  moi,  s’il 
eût  su  s’y  prendre  : il  avait  le  droit  des  premières  an- 
nées , qui  ne  se  perd  jamais.  Je  n’eusse  certainement 
pas  résisté  à une  surprise  dans  un  rendez-vous  de 
chasse,  par  exemple,  ou  à tout  autre  demi-heure  de 
conversation  sur  les  temps  passés;  j’aurais  oublié  ce 
qu’il  m’avait  fait.  Ceux  qui  avaient  la  clef  de  mon  ca- 
ractère savaient  bien  cela;  ils  savaient  qu’avec  moi, 
dans  quelque  disposition  que  je  fusse  contre  eux,' 
c’était  comme  au  jeu  de  barres , la  partie  était  gagnée 
dès  qu’on  avait  pu  toucher  le  but.  Aussi  n’avais-je 
d’autre  moyen , si  je  voulais  résister , que  de  refuser 
de  les  voir.  » 

(Ibid.) 

— Sur  son  organisation  intellectuelle. 

L’empereur  expliquait  la  netteté  de  ses  idées  et  la 
faculté  de  pouvoir,  sans  se  fatiguer , prolonger  à l’ex- 
trême ses  occupations , en  disant  que  les  divers  objets 
et  les  diverses  affaires  se  trouvaient  casés  dans  sa  tête 
comme  ils  eussent  pu  l’être  dans  une  armoire.  « Quand 
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je  veux  interrompre  une  affaire , disait-il , je  ferme 
son  tiroir,  et  j’ouvre  celui  d’une  autre.  Elles  ne  se 
mêlent  point  l’une  avec  l’autre,  et  jamais  ne  me  gê- 
nent ni  ne  me  fatiguent...  Veux-je  dormir  * je  ferme 
tous  les  tiroirs,  et  me  voilà  au  sommeil.» 

(Mémorial.) 

— Sur  les  sentimens  qu’il  a inspirés. 

«Tout  le  monde,  disait  l’empereur,  m’a  aimé  et 
m’a  haï;  chacun  m’a  pris,  laissé  et  repris  ; il  n’est  pas 
un  Français  que  je  n’aie  remué...  Tous  m’ont  aimé; 
seulement  cela  n'a  pas  été  dans  le  même  temps,  mais 
à des  époques  différentes.  J’étais  le  soleil  qui  parcourt 
l’écliptique  en  traversant  l’équateur.  A mesure  que 
j’arrivais  dans  le  climat  de  chacun,  toutes  les  espé- 
rances s’ouvraient,  on  me  bénissait,  on  m’adorait; 
mais  dès  que  j’en  sortais , quand  on  ne  me  compre- 
nait plus , venaient  alors  les  sentimens  contraires,  etc.» 

(ibid.) 

— Sur  sa  réputation. 

Paris  est  si  grand , et  renferme  tant  de  gens  de  toute 
espèce  et  quelquesruns  tellement  bizarres,  que  je 
suppose  qu’il  en  est  qui  ne  m’ont  jamais  vu,  et  qu’il 
peut  s’en  trouver  d’autres  à qui  mon  nom  même  n’est 
jamais  parvenu. 

(ibid.) 

— Comment  Napoléon  devait  répondre  à la  calomnie. 

Jamais  Napoléon  ne  voulut?  permettre,  au  temps  de 
r sa  puissance,  qu’on  répondit  aux  calomnies  répandues 
sur  son  compte. 

« Les  soins  qu’on  prendrait,  dit-il,  ne  donneraient 
que  plus  de  poids  aux  inculpations  qu'on  voudrait 
combattre.On  ne  manquerait  pasdçdire  que  tout  ce  qui 
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serait  écrit  à ma  défense  aurait  été  commandé  et 
payé.  Déjà  les  louanges  maladroites  de  ceux  qui  m’en- 
touraient, m’avaient  été  parfois  plus  préjudiciables 
que  toutes  ces  injures.  Ce  n’était  que  par  des  faits 
qu’il  me  convenait  d’y  répondre  : un  beau  monument, 
une  bonne  loi  de  plus,  un  triomphe  nouveau  devaient 
détruire  des  milliers  de  ces  mensonges  : les  déclama- 
tions passent,  les  actions  restent  ! » 

(/Md.) 

— « C’est  pourtant  à vos  ministres,  disait  Napoléon  à 
un  Anglais,  que  j’ai  l’obligation  de  toutes  ces  gentil- 
lesses: ils  ont  inondé  l’Europe  de  pamphlets  et  de  li- 
belles contre  moi.  Peut-être  auraient-ils  à dire  pour 
excuse  qu’ils  ne  faisaient  que  répondre  à ce  qu’ils  re- 
cevaient de  France  même;  et  ici,  il  faut  être  juste, 
ceux  d’entre  nous  qu’on  a vus  danser  sur  les  ruines  de 
leur  patrie  ne  s’en  faisaient  pas  faute,  et  les  tenaient 
abondamment  pourvus. 

» Quoi  qu’il  en  soit,  on  me  tourmenta  souvent,  au 
temps  de  ma  puissance,  pour  que  je  fisse  combattre 
ces  menées;  je  m’y  refusai  toujours,  à quoi  m’eût 
servi  qu’on  m’eût  défendu?  On  eût  dit  que  j’avais  payé, 
et  cela  ne  m’eût  que  discrédité  un  peu  davantage.  Une 
victoire,  un  monument  de  plus;  voilà  la  meilleure,  la 
véritable  réponse,  disais-je  constamment.  Les  gens 
sages,  la  postérité  surtout  ne  jugent  que  sur  desfaits. 
Aussi  qu’est-il  arrivé?  Déjà  le  nuage  se  dissipe,  la  lu- 
mière perce;  je  gagne  tous  les  jours;  bientôt  il  n’y 
aura  rien  de  plus  piquant  en  Europe  que  de  me  rendre 
justice.  Ceux  qui  m’ont  succédé  tiennent  les  archives 
de  mon  administration  , les  archives  de  la  police  , les 
greffes  des  tribunaux  ; ils  ont  à leur  disposition , à 

* 

• • . , - 
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leur  solde,  ceux  qui  eussent  été  les  exécuteurs  , les 
complices  de  mes  atrocités  et  de  mes  crimes;  eh 
bien!  qu’ont-ils  publié?  qu’ont-ils  fait  connaître? 

» Aussi,  la  première  fureur  passée,  les  gens  d’esprit 
et  de  jugement  me  reviendront  ; je  n’aurai  plus  pour 
ennemis  que  des  méchans  ou  des  sots.  Je  puis  de- 
meurer tranquille,  je  n’ai  qu’à  laisser  faire;  et  la  suite 
desévénemens  , les  débats  des  partis  opposés,  leurs 
productions  adverses  feront  luire  chaque  jour  les  ma- 
tériaux les  plus  sûrs,  les  plus  glorieux  de  mon  histoire. 
Et  à quoi  ont  abouti,  après  tout , les  immenses  som- 
mes dépensées  en  libelles  contre  moi?  Bientôt  il  n’y 
en  aura  plus  de  traces;  tandis  que  mes  monumens  et 
mes  institutions  me  recommanderont  à la  postérité 
la  plus  reculée.  » ' ' ' 

(Mémorial.) 

— « S’il  entrait  aujourd’hui  dans  la  tête  de  quelqu’un, 
disait  Napoléon  à Sainte-Hélène,  d’imprimer  qu’il 
m’est  venu  du  poil  et  que  je  marche  à quatre  pattes, 
il  est  des  gens  qui  le  croiraient , et  diraient  que  c’est 
* Dieu  qui  m’a  puni  comme  Nabuchodonosor.  Et  qu’y 
pourrais-je  faire?  Il  n’y  a aucun  remède  à cela.  » 

(IM.) 

fi  * . * • 

— Napoléon  était-il  un  l&cbe? 


Avez-vous  lu  le  pamphlet  de  Cbâteaubriand,  qui  ne 
m’accorde  pas  même  du  courage  sur  le  champ  de  ba- 
taille? Ne  m’avez-vous  pas  vu  quelquefois  au  feu?  Suis- 
je  un  lâche? 

• ( Mémoire > de  Rapp.) 

, S • ( *"  - ‘ 

— Pourquoi  Napoléon  dormait  pondant  les  batailles. 

On  disait  devant  Napoléon  qu’on  l’avait  vu  dormir 

. '*  * $ ■ 
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non-seulement  la  veille  delà  bataille,  mais  pendant 
la  bataille  même. 

a 11  le  fallait  bien  , a dit  l'empereur  : quand  je  don- 
nais des  batailles  qui  duraient  trois  jours,  la  nature 
devait  aussi  avoir  ses  droits  ; je  profitais  du  plus  petit 
instant;  je  dormais  où  et  quand  je  pouvais.  D’ailleurs, 
indépendamment  de  l’obligation  d’obéir  à la  nature, 
ces  sommeils  offrent  au  chef  d’une  très-grande  armée 
le  précieux  avantage  de  pouvoir  entendre  les  rapports 
de  toutes  ses  divisions,  au  lieu  de  se  laisser  emporter 
peut-être  par  le  seul  objet  sur  lequel  il  arrêterait  ses 
regards.  » * 


( Mémorial ^ 


— Cn  de  ses  principes  de  Conduite. 


Les  actes  de  l’empereur,  quelque  passionnés  qu’ils 
parussent,  étaient  toujours  accompagnés  de  calcul. 
«Quand  un  de  mes  ministres,  disait-il,  ou  quelque 
autre  grand  personnage  avait  fait  une  faute  grave , 
qu’il  y avait  vraiment  lieu  à me  fâcher,  que  je  devais 
vraiment  me  mettre  en  colère,  être  furieux,  alors  j'a- 
vais toujours  le  soin  d’admettre  un  tiers  à cette  scène: 
j’avais  pour  règle  que,  quand  je  me  décidais  à frap- 
per, le  coup  devait  porter  sur  beaucoup  à la  fois.  Ce- 
lui qui  le  recevait  ne  m'en  voulait  ni  plus  ni  moins; 
et  celui  qui  en  était  le  témoin , dont  il  eût  fallu'  voir 
la  figure,  et  l’embarras , allait  discrètement  transmet- 
tre au  loin  ce  qu’il  avait  vu  et  entendu.  Une  terreur 
salutaire  circulait  de  veine  en  veine  dans  le  corps  so- 
cial; les  choses  en  marchâi en t mieux  ; je  punissais 
mieux , pt  je  recueillais  infiniment  sans  avoir  fait  beau- 
coup de  mal.*» 


(Ibid.) 
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— Sur  une  tradition  populaire  relatire  i Napoléon. 

L’empereur  feuilletait  le  Dictionnaire  des  sièges  et 
batailles , et  à chaque  page  trouvait  son  nom  mêlé  à 
des  anecdotes  tout-à-fait  fausses  ou  défigurées;  ce 
qui  le  portait  à se  récrier  contre  la  tourbe  des  petits 

écrivains  et  les  indignes  abus  de  la  plume <*  Par 

exemple,  disait-il,  on  me  fait  , à Arcole,  durant  la 
nuit,  prendre  le  poste  d’une  sentinelle  endormie^ 
Cette  idée  est  sans  doute  d’un  bourgeois , d’un  avo- 
cat, mais  elle  n’est  pas  d’un  militaire.  L’auteur,  qui 
sûrement  me  veut  du  bien,  n’imagine  rien  au  monde 
de  plus  beau  tjue  ce  qu’il  nie  fait  faire:  mais  il  igno- 
raitpqueje  n’étais  guère  capable  d’un  tel  acte;  j’étais 
trop  fatigué  pour  cela;  il  est  à croire  que  j’étais  en- 
dormi avant  le  soldat  dont  il  parle. 

(Mémorial.) 

v « 

— De  son  bonheur  dans  les  batailles. 

L’empereur  disait  qu’on  avait  généralement  ad- 
miré et  prôné  le  rare  bonheur  qui  l’avait  tenu  comme 
invulnérable  au  milieu  de  tant  de  batailles.  « Et  l’on 
était  dans  l’erreur,  ajoutait-il;  seulement  j’ai  toujours 
fait  mystère  de  tous  mes  dangers.  Quelle  confusion, 
quel  désordre  n’eussent  pas  résulté  du  moindre  bruit, 
du  plus  léger  doute  touchant  mon  existence!  A ma 
vie  se  rattachaient  le  sort  d’un  grand  empire,  toute  la 
politique  et  les  destinées  de  l’Europe.  » 

r • ' • * (ibid.) 

— Do  goût  de  Napoléon  pour  la  fondation. 

Chacun  a ses  idées  relatives  : j’avais  le  goût  de  la 
fondation,  et  non  celui  de  la  propriété.  Ma  propriété 
à moi  était  dans  la  gloire  et  la  célébrité’:  le  Simplon , 
pour  les  peuples,  le  Louvre,  pour  les  étr^pgers,  m’é- 
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taientplus  à moi  une  propriété  que  des  domaines  pri- 
vés. J’achetais  des  diamans  à la  couronne;  je  réparais 
les. palais  du  souverain,  je  les  encombrais  de  mobilier; 
et  je  me  surprenais  parfois  à trouver  que  les  dépen- 
ses de  Joséphine,  dans  ses  serres  ou  sa  galerie,  étaient 
un  véritable  tort  pour  mon  Jardin  des  Plantes  ou 
mon  musée  de  Paris,  etc. 

(Ibid.) 

— De  son  amour  de  la  guerre. 

« On  ne  cesse  de  parler  de  mon  amour  pour  la  guer- 
re, disait  l’empereur;  mais  n’ai-je  pas  été  constamment 
occupé  à me  défendre?  Ai-je  remporté  une  seule 
grande  victoire  que  je  n’aie  immédiatement  proposé 
la  paix? 

» Le  vrai  est  que  je  n’ai  jamais  été  maître  dé  mes 
mouvemens  ; je  n’ai  jamais  été  réellement  tout  à fait 
moi. 

» Je  puis  avoir  eu  bien  des  plans;  mais  je  ne  fus 
jamais  en  liberté  d’en  exécuter  aucun.  J’avais  beau  te- 
nir le  gouvernail,  quelque  forte  que  fût  la  main,  les 
lames  subites  et  nombreuses  l’étaient  bien  plus  encore, 
et  j’avais  la  sagesse  d’y  céder  plutôt  que  de  sombrer 
en  voulant  y résister  obstinément.  Je  n’ai  donc  jamais 
été  véritablement  mon  maître;  mais  j’ai  toujours  été  , • 
gouverné  par  les  circonstances,  si  bien  qu’au  com- 
mencement de  mon  élévation,  sous  le  consulat,  de 
vrais  amis,  mes  chauds  partisans,  me  demandaient 
parfois,  dans  les  meilleures  intentions,  et  pour  leur 
gouverne,  où  je  prétendais  arriver , et  je  répondais  tou- 
jours que  je  n’en  savais  rien.  Ils  en  demeuraient  frap- 
pés, peut-être  mécontens,  et  pourtant  je  leur  dirais  . 
vrai.  Plus  tard,  sous  l’empire,  où  il  y avait  moins  de 
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familiarité,  bien  des  figures  semblaient  me  faire  en* 
core  la  même  demande.  C’est  que  je  n’étais  point  le 
maître  de  mes  actes,  parce  que  je  n’avais  pas  la  folie 
de  vouloir  tordre  les  événemens  à mon  système;  mais 
au  contraire  je  pliais  mon  système  sur  la  contexture 
imprévue  des  événemens,  et  c’est  ce  qui  m’a  donné 
souvent  les  apparences  de  mobilité,  d’inconséquence, 
et  m’en  a fait  accuser  parfois  : mais  était-ce  juste?  » 

(Mémorial.) 

— Un  de  «es  rêves  de  philanthropie. 

Les  abus  sont  inhérensà  toute  société  humaine,  et 
il  existe  comme  une  espèce  de  réseau  étendu  sur  les 
lieux  abaissés,  qui  enveloppe  la  petite  multitude  : il 
faut  qu’une  maille  se  rompe  pour  qu’il  en  remonte 
quelque  chose  à la  haute  région.  Aussi  un  de  mes  rêves, 
nos  grands  événemens  de  guerre  accomplis  et  soldés, 
de  retour  à l’intérieur,  en  repos  et  respirant,  eût  été 
de  chercher  une  demi-douzaiue  ou  une  douzaine  de 
vrais  bons  philanthropes,  de  ces  braves  gens  ne  vivant 
que  pour  le  bien,  n’existant  que  pour  le  pratiquer.  Je 
les  eussse  disséminés  dans  l’empire,  qu’ils  eussent 
parcouru  en  secret  pour  me  rendre  compte  à moi- 
même  : ils  eussent  été  les  espions  de  la  vertu!  Ils  se- 
raient venus  me  trouver  directement;  ils  eussent  été 
mes  confesseurs,  mes  directeurs  spirituels;  et  mes  dé- 
cisions avec  eux  eussent  été  mes  bonnes  œuvres  se- 
crètes. Ma  grande  occupation,  lors  de  mon  entier  repos, 
eût  été,  du  sommet  de  ma  puissance,  de  m’occuper  à 
fond  d’améliorer  la  condition  de  toute  la  société; 
j’eusse  prétendu  descendre  jusqu’aux  jouissances  in- 
. dividuelles;  et  s’il  n’eût  pas  suffi  de  mon  naturel  pour 
m’y  porter,  le  calcul  encore  serait  venu  m’y  décider; 
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car  après  tant  de  gloire  acquise,  quel  autre  moyen  me 
restait  d’en  acquérir  encore  ? 

(Ibid.) 

— Sur  la  moralité  de  la  politique  de  Napoléon. 

Napoléon  n’a  jamais  commis  de  crimes. 

Quel  crime  eût  été  plus  profitable  pour  lui  que  l’as- 
sassinat du  comte  de  Lille  et  du  comte  d’Artois?  La  pro- 
position lui  en  a été  faite  plusieurs  fois,  notamment 
par  ***  et  ***  -Il  n’eût  pas  coûté  deux  millions. 
L’empereur  l’a  rejeté  avec  mépris  et  indignation.  Au- 
cune tentative  n’a  été  faite  sous  son  règne  contre  la 
vie  de  ces  princes. 

Lorsque  les  Espagnes  étaient  en  armes  au  nom  de 
Ferdinand,  ce  prince  et  son  frère  don  Carlos,  seuls 
héritiers  du  trôné  d’Espagne,  étaient  à Valencey,  au 
fond  du  Berry  ; leur  mort  eût  mis  fin  aux  affaires  d’Es- 
pagne ; elle  était  utile,  même  nécessaire.  Elle  lui  fut 
conseillée  par  ****  ; mais  elle  était' injuste  et  crimi- 
nelle. Ferdinand  et  don  Carlos  sont-ils  morts  eu 
France? 

On  pourrait  citer  dix  autres  exemples  : ces  deux 
seuls  suffisent,  parce  qu’ils  sont  les  plus  marquans. 
Des  mains  accoutumées  à gagner  des  batailles  avec 
l’épée  ne  se  sont  jamais  souillées  par  le  crime,  même 
sous  le  vain  prétexte  de  l'utilité  publique  : maxime  af- 
freuse qui,  de  tout  temps,  fut  celle  des  gouvernemens 
faibles,  et  que  désavouent  la  religion,  l’honneur  et  la 
civilisation  européenne. 

Napoléon  est  parvenu  au  sommet  des  grandeurs 
humaines , par  les  voies  directes,  sans  jamais  avoir 
commis  une  action  que  la  morale  désavoue.  En  cela 
sou  élévation  est  unique  dans  l’histoire.  •* 

( Mémoiret  de  Napoléon.) 

♦ n.  . 15 
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— Je  suis  monté  sur  le  trône,  vierge  de  tous  les  cri- 
mes de  ma  position.  Est-il  bien  des  chefs  de  dynastie 
qui  pussent  en  dire  autant  ? 

■Mémorial.) 

— Je  n’ai  point  osurpé  la  couronne,  je  l’ai  relevée 
dans  le  ruisseau;  le  peuple  l’a  mise  sur  ma  tête  : qu’on 
respecte  ses  actes  ! 

[IM.) 

— Sur  tes  principes  qui  t’arsieot  dirigé  dans  son  gouvernement. 

L’empereur  disait  qu’il  y avait  une  espèce  de  ha- 
sard et  de  fatalité  qui,  d’ordipaire,  dans  le  dédale  des 
révolutions,  conduisait  les  cœurs  droits  et  honnêtes  ; 
qu’aussi,  rien  n’était  plus  nécessaire  que  l’indulgence 
pour  recomposer  la  société,  après  de  longs  troubles  j 
et  que  c’étaient  ces  dispositions  et  ces  principes  qui 
l’avaient  fait  l’hommé  le  plus  propre  aux.  cireonstan-  * 
ces  de  brumaire.  Il  n’avait  sur  ce  point  ni  défiance, 
ni  préjugés,  ni  passions;  il  avait  constamment  em- 
ployé des  hommes  de  toutes  les  classes,  de  tous  les 
partis,  sans  jamais  regarder  en  arrière  d’eux,  sans  leur 
demander  ce  qu’ils  avaient  fait,  ce  qu’ils  avaient  dit, 
ce  qu’ils  avaient  pensé,  exigeant  seulement  qu’ils  mar- 
chassent désormais  et  de  bonne  foi  vers  le  but  com- 
mun : le  bien  et  la  gloire  de  tous  ; qu’ils  se  montras- 
sent vrais  et  bons  Français.  Jamais  surtout  il  ue  s’était 
adressé  aux  chefs  pour  gagner  les  partis;  au  contraire, 
il  avait  attaqué  la  masse  des  partis  pour  pouvoir  dé- 
daigner leurs  chefs. 

(Ibid.) 

-Napoléon  avait-il  à se  repentir  de  son  système  de  politique  intérieure. 

« C’est  sans  raison,  disait  l’empereur,  qu’on  m’a  re- 
proché d’avoir  employé  des  nobles  et  des  émigrés... 
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Ce  ne  sont  pas  les  nobles  et  les  émigrés  qui  ont  amené 
la  restauration,  mais  bien  plutôt  la  restauration  qui 
a ressuscité  les  nobles  et  les  émigrés.  Ils  n’ont  pas  plus 
particulièrement  contribué  à notre  perte  que  d’autres  ; 
les  vrais  coupables  sont  les  intrigans  de  toutes  les 
couleurs  et  de  toutes  les  doctrines.  Fouché  n’était  point 
un  noble,  Taileyrand  n’était  pas  un  émigré;  Augereau 
et  Marmont  n’étaient  ni  l’un  ni  l’autre.  Je  pourrais 
multiplier  les  citations.  C’est  encore  sans  raison,  con- 
tinuait-il, qu’on  m’a  reproché  d’avoir  dédaigné  cer- 
taines personnes  influentes  ; j’étais  trop  puissant  pour 
ne  pas  mépriser  impunément  les  intrigues  et  l’immo- 
ralité reconnue  de  la  plupartd’entre  elles.  Aussi  n’est-ce 
rien  de  tout  cela  qui  m’a  reuversé;  mais  seulement 
des  catastrophes  imprévues,  inouïes;  des  circonstances 
forcées  : cinq  cent  mille  hommes  aux  portes  de  la  ca- 
pitale; une  révolution  encore  toute  fraîche,  une  crise 
trop  forte  pour  les  têtes  françaises,  et  surtout  une  dy- 
nastie pas  assez  ancienne.  Je  me  serais  relevé  du  pied 
des  Pyrénées  même,  si  seulement  j’eusse  été  mon 
petit-fds. 

» Etcequec’esfpourtant  que  la  magie  du  passé  ! Bien 
certainement  j’étais  l’élu  des  Français,  leur  nouveau 
culte  était  leur  ouvrage.  Eh  bien!  dès  que  les  anciens 
ont  reparu , voyez  avec  quelle  facilité  ils  sont  retournés 
aux  idoles! 

» Et  comment  uneautre  politique,  après  tout,eùt-elle 
pu  empêcher  ce  qui  m’a  perdu?  J’ai  été  trahi  par  Mar- 
mont que  je  pouvais  dire  mon  fds,  mon  enfant,  mon 
ouvrage,  lui  auquel  je  confiais  mes  destinées,  en 
l’envoyant  à Paris  au  moment  même  où  il  consom- 
mait sa  trahison  et  ma  perte.  J’ai  été  trahi  par  Murat, 
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que  de  soldat  j’avais  fait  roi,  qui  était  l’époux  de  ma 
sœur.  J’ai  été  trahi  par  Berthier,  véritable  oison  que. 
j’avais  fait  une  espèce  d’aigle.  J’ai  été  trahi  dans  le 
sénat,  précisément  par  ceux  du  parti  national  qui  me 
doivent  tout.' Tout  cela  n’a  donc  tenu  nullement  à 
mon  système  de  politique  intérieure.  Sans  doute  on 
pourrait  m’accuser  avec  avantage  d’avoir  employé  trop 
facilement  d’anci^ps  ennemis  ou  des  nobles  et  des 
émigrés,  si  un  Macdonald,  un  Valence,  un  Montes- 
quiou  m’eussent  trahi;  mais  ils  m’ont  été  fidèles.  Que 
si  on  m’objectait  la  bêtise  de  Murat  et  de  Berthier,  je 
répondrais  par  l’esprit  de  Marroont...  Je  n’ai  donc 
pas  à me  repentir  de  mon  système  de  politique  inté- 
rieure, etc.,  etc.  » i&MÉM,1- 

{Mémorial.) 

— Pourquoi  il  n'a  pas  été  un  Washington. 

Arrivé  au  pouvoir,  on  eût  voulu  que  j’eusse  été  un 
Washington  : les  mots  ne  coûtent  rien,  et  bien  sûre- 
ment ceux  qui  l’ont  dit  avec  tant  de  facilité  le  fai- 
saient sans  connaissance  des  temps,  des  lieux,  des 
hommes  et  des  choses.  Si  j’eusse  été  en  Amérique, 
volontiers  j’eusse  été  un  Washington , et  j’y  eusse 
eu  peu  de  mérite , car  je  ne  vois  pas  comment  il  eût 
été  raisonnablement  possible  de  faire  autrement. 
Mais  si  lui  se  fût  trouvé  en  France,  sous  la  disso- 
lution du  dedans  et  sous  l’invasion  du  dehors,  je 
lui  eusse  défié  d’être  lui-même,  eu  s’il  eût  voulu 
l’être,  il  u’eùl  été  qu’un  niais,  et  n’eût  fait  que  conti- 
nuer de  grands  malheurs.  Pour  moi,  je  ne  pouvais 
être  qu’un  Washington  couronné.  Ce  n’était  que  dans 
un  congrès  de  rois,  au  milieu  des  rois  convaincus 
ou  maîtrisés,  que  je  pouvais  le  devenir.  Alors,  et  là 
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seulement,  je  pouvais  montrer  avec  fruit  sa  modéra- 
tion, son  désintéressement,  sa  sagesse;  je  n’y  pouvais 
raisonnablement  parvenir  qu’au  travers  de  la  dicta- 
ture universelle  : j’y  ai  prétendu.  M’en  ferait-on  un 
crime  ? Penserait-on  qu’il  fût  au-dessus  des  forces  hu- 
maines de  s’en  démettre  ? Sylla,  gorgé  de  crimes,  a bien 
osé  abdiquer,  poursuivi  par  l’exécration  publique. 
Quel  motif  eût  pu  m’arrêter,  moi  qui  n’aurais  eu  que 
des  bénédictions  à recueillir  !.,..  U me  fallait  vaincre  à 
Moscow  ! Combien  avec  le  temps  regretteront  mes 
désastres  et  ma  chûte.î  Mais  demander  de  moi  avant 
le  temps  ce  qui  n’était  pas  de  saison , était  d’une  bê- 
tise vulgaire;  moi  l’annoncer,  le  promettre,  eût  été 
pris  pour  du  verbiage,  du  charlatanisme;  ce  n’était 
point  mon  genre... 

Je  le  répète,  il  me  fallait  vaincre  à Moscow  ! 

(. Ibid .) 

- — Napoléon  mal  secondé  par  ses  frères. 

« Il  est  sûr , disait  l’empereur,  que  j’ai  été  peu  se- 
condé des  miens  et  qu’ils  ont  fait  bien  du  mal  à moi 
et  à la  grande  cause.  On  a souvent  vaille  la  force  de 
mon  caractère;  je  n’ai  été  qu’une  poule  mouillée, 
surtout  pour  les  miens  ; et  ils  le  savaient  bien  : la  pre- 
mière bourradé  passée,  leur  persévérance,  leur  obsti- 
nation l’emportaient  toujours;  et,  de  guerre  lasse,  ils 
ont  fait  de  moi  ce  qu’ils  ont  voulu.  J’ai  fait  là  de  gran- 
des fautes.  Si  au  lieu  de  cela  chacun  d’eux  eût  imprimé 
une  impulsion  commune  aux  diverses  masses  que  je 
leur  avais  confiées,  nous  eussions  marché  jusqu’aux 
pôles;  tout  se  fût  abaisàé  devant  nous  ; nous  eussions 
changé  la  face  du  monde,  l’Europe  jouirait  d’un  sys- 
'ème  nouveau,  nous  serions  bénis  ÎJe  n’ai  pas  eu  le  bon 


Digitized  by  Google 


230 


NAPOLEON. 


heur  de  Gengis-Kan  avec  ses  quatre  fils , qui  ne  con- 
naissaient d’autre  rivalité  que  celle  de  le  bien  servir. 
Moi,  nommais-je  un  roi,  il  se  le  croyait  tout  aussitôt 
par  la  grâce  de  Dieu,  tant  le  mot  est  épidémique.  Ce 
n’était  plus  un  lieutenant  sur  lequel  je  devais  me  re- 
poser, c’était  un  ennemi  de  plus  dont  je  devais  m’oc- 
cuper. Ses  efforts  n’étaient  pas  de  me  seconder , mais 
bien  de  se  rendre  indépendant.  Ils  avaient  tout  aus- 
sitôt la  manie  de  se  croire  adorés,  préférés  à moi. 
C’était  moi  désormais  qui  les  gênais,  qui  les  mettais 
en  péril.  Des  légitimes  n’auraient  pas  agi  autrement; 
ils  ne  se  seraient  pas  crus  plus  ancrés.  Pauvres  gens  ! 
qui,  quand  j’ai  eu  succombé,  ont  pu  se  convaincre 
qu’ils  n’avaient  pas  même  l’honneur  de  voir  leur  des- 
titution exigée  ou  mentionnée  par  l’ennemi  ; et  au- 
jourd’hui encore,  si  on  gêne  leur  personne,  si  on  les 
tourmente,  ce  ne  peut  être,  de  la  part  du  victorieux» 
que  le  besoin  de  faire  peser  le  pouvoir,  ou  la  bassesse 
d’exercer  la  vengeance.  Si  les  miens  inspirent  un  grand 
intérêt  aux  peuples,  c’est  qu’ils  tiennent  à moi,  à la 
cause  commune;  mais  qu’aucun  d’eux  puisse  cau- 
ser un  mouvement,  assurément  on  peut  être  bien 
tranquille;  et  pourtant  malgré  la  philosophie  de  plu- 
sieurs d’entre  eux  (car  n’en  était-il  pas  qui,  pour  ré- 
gner, s’étaient  dits  forcés  à la  façon  des  chambellans 
du  faubourg  Saint-Germain),  leur  chùtea  dû  leur  être 
bien  sensible;  ils  s’étaient  farts  promptement  aux  dou- 
ceurs du  poste  : ils  ont  tous  été  réellement  rois.  Tous, 
à l’abri  de  mes  travaux  , ont  joui  de  la  royauté  ; moi 
seul  n’en  ai  connu  que  le  fardeau.  Tout  le  temps  j’ai 
porté  le  monde  sur  mes  épaules,  et  ce  métier , après 
lout,  ne  laisse  pas  que  d’avoir  sa  fatigue,  etc. 
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» On  me  dira  peut-êlre,  pourquoi  m’obstiner  à créer 
des  États,  des  royaumes?  Mais  les  mœurs  et  la  situa- 
tion de  l’Europe  le  commandaient  ainsi.  Chaque  nou- 
velle réunion  à la  France  accroissait  les  alarmes  de 
tous  ; elle  faisait  pousser  les  hauts  cris  et  reculait  la 
paix.  Mais  alors,  continuera-t-on,  pourquoi  avoir  la 
vanité  de  placer  chacun  des  miens  sur  un  trône  ? car 
le  vulgaire  n’y  aura  vu  que  cela.  Pourquoi  ne  pas  s’ar- 
rêter plutôt  sur  de  simples  particuliers  plus  capables? 
A cela  je  réponds  qu’il  n’en  est  pas  des  trônes  hérédi- 
taires comme  d’une  simple  préfecture.  La  capacité, 
les  moyens  sont  aujourd’hui  si  communs  dans  la  mul- 
titude, qu’il  faut  bien  se  donner  de  garde  d’éveiller 
l’idée  du  concours.  Dans  l’agitation  où  nous  nous 
trouvons  plongés,  et  avec  nos  mœurs  modernes,  il 
fallait  bien  plutôt  songer  à la  stabilité  et  à la  centra- 
lisation héréditaires;  autrement,  que  de  combats, 
que  de  factions,  que  de  malheurs  !!!  Dans  l’harmonie 
que  je  méditais  pour  le  repos  et  le  bien-être  univer- 
sels, s’il  fut  un  défaut  dans  ma  personne  et  dans  mon 
élévation,  c’était  d’avoir  surgi  lout-à-coup  de  la  foule. 
Je  sentais  mon  isolement,  aussi  je  jetais  de  tous  côtés 
des  ancres  de  salut  au  fond  de  la  mer.  Quels  appuis 
plus  naturels  pour  moi  que  mes  proches  ? Pouvais-je 
mieux  attendre  de  la  part  des  étrangers  ? Et  si  les  miens 
ont  eu  la  folie  de  manquer  à ces  liens  sacrés,  la  mo- 
ralité des  peuples,  supérieure  à leur  aveuglement,  rem- 
plissait une  partie  de  mon  objet.  Avec  eux,  ils  se 
croyaient  plus  en  repos,  pLus  en  famille. 

» En  somme,  de  si  grands  actes  n’étaient  ni  des  ca- 
prices, ni  des  plaisanteries;  ils  tenaient  aux  considé- 
rations de  l’ordre  le  plus  élevé;  ils  se  rattachaient  au 
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repos  de  Ja  race  humaine  et  à la  possibilité  d’amélio- 
rer sa  condition.  Que  si  malgré  les  combinaisons  faites 
de  la  meilleure  foi,  on  s’est  trouvé  encore  n’avoir  rien 
fait  qui  vaille,  c’est  qu’il  faut  en  revenir  à une  grande 
vérité,  savoir , qu’il  est  bien  difficile  de  gouverner, 
quand  on  veut  le  faire  en  conscience,  etc.,  etc.  » 

(Mémorial.) 

— Comment  l’histoire  derra  le  joger. 

V 

L’empereur,  à Sainte-Hélène,  indiquait  les  actes 
que  l’histoire  pourrait  lui  reprocher  et  les  motifs 
qu’on  pourrait  alléguer  pour  sa  justification. 

« Il  n’aurait  pas,  disait-il,  à s’excuser  d’aucune  faute 
sur  autrui,  n’ayant  jamais  suivi  que  sa  propre  déci- 
sion ; il  aurait  à se  plaindre  tout  au  plus  de  fausses 
informations,  mais  non  de  mauvais  conseils.  Il  s’était 
entouré  du  plus  de  lumières  possible,  mais  s’en  était 

toujours  tenu  à son  propre  jugement Toutefois, 

pour  être  équitable  sur  les  fautes  produites  par  la 
sèule  décision  personnelle  de  l’empereur,  il  faudrait 
mettre  en  balance  les  grandes  actions  dont  on  l’au- 
rait privé,  et  les  autres  fautes  que  lui  auraient  fait 
commettre  les  conseils  auxquels  on  lui  reproche  de 
ne  pas  s’être  abandonné,  etc.  » 

(Ibid.) 

— Rétamé  de  se  carrière.  Son  histoire  et  son  apologie. 

« Après  tout,  disait  l’empereur,  ils  auront  beau  re- 
trancher, supprimer,  mutiler,  il  leur  sera  bien  diffi- 
cile de  me  taire  disparaître  lout-à-fait.  Un  historien 
français  sera  pourtant  bien  obligé  d’aborder  l’empire; 
et,  s’il  a du  cœur,  il  faudra  bien  qu’il  me  restitue  quel- 
que chose,  qu’il  me  fasse  ma  part,  et  sa  tâche  sera  aisée, 
car  les  faits  parlent , ils  brillent  comme  le  soleil. 
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• 

» J’ai  refermé  le  gouffre  anarchique  et  débrouillé  le 
chaos.  J’ai  dessouillé  la  révolution,  ennobli  les  peuples 
et  raffermi  les  rois.  J’ai  excité  toutes  les  émulations, 
récompensé  tous  les  mérites,  et  reculé  les  limites  de 
la  gloire!  Tout  cela  est  bien  quelque  chose!  Et  puis, 
sur  quoi  pourrait-on  m’attaquer  qu’un  historien  ne 
puisse  me  défendre?  Seraient-ce  mes  intentions?  mais 
il  est  en  fond  pour  m’absoudre.  Mon  despotisme? 
mais  il  démontrera  que  la  dictature  était^de  toute  né- 
cessité. Dira-t-on  que  j’ai  gêné  la  liberté?  mais  il 
prouvera  que  la  licence,  l’anarchie,  les  grands  désor- 
dres étaient  encore  au  seuil  de  la  porte.  M’accusera-t- 
on  d’avoir  trop  aimé  la  guerre?  mais  il  montrera  que 
j’ai  toujours  été  attaqué.  D’avoir  voulu  la  monar- 
chie universelle?  mais  il  fera  voir  qu’elle  ne  fut  que 
l’œuvre  fortuite  dès  circonstances,  que  ce  furent  nos 
ennemis  eux-mêmes  qui  m’y  conduisirent  pas  à pas. 
Enfin  sera-ce  mon  ambition?  Ab  ! sans  doute  il  m’en  trou- 
vera, et  beaucoup;  mais  de  la  plus  grande  et  de  la  plus 
haute  qui  fut  peut-être  jamais!  Celle  d’établir,  de  con- 
sacrer enfin  l’empire  delà  raison,  et  le  plein  exercice, 
l’entière  jouissance  de  toutes  les  facultés  humaines!  Et 
ici  l’historien  peut-être  se  trouvera  réduit  à devoir  re- 
gretter qu’une  telle  ambition  n’ait  pas  été  accomplie, 
satisfaite !....  En  bien  peu  de  mots,  voilà  pourtant 
toute  mon  histoire.  » 

{Ibid.) 

« 

NAPOLÉON, 

Roi  de  Rome,  duc  d«  Reichstadl. — Destinée  possible  du  roi  de  Rome. 

a Le  roi  de  Rome,  disait  l’empereur,  serait  l’homme 
des  peuples,  il  serait  celui  de  l’Italie;  aussi  la  politique 
autrichienné  le  tuera,  peut-être  pas  sous  son  grand- 
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père,  qui  est  un  honnête  homme,  mais  qui  ne  vivra 
pas  toujours.  Ou  bien  encore,  si  les  mœurs  de  nos 
jours  n’admettent  pas  un  tel  attentat,  alors  ils  essaie- 
ront d’abrutir  ses  facultés,  ils  l’hébéteront.  Et  si  enfin 
il  échappait  à l’assassinat  physique  et  à l’assassinat 
moral  *,  si  sa  mère  et  la  nature  venaient  à le  sauver  de 
tous  ces  dangers,  alors!....  alors!...  a-t-il  répété  plu- 
sieurs fois  comme  en  cherchant;  alors L...  comme 
alors!....  Car  qui  peut  assigner  les  destinées  d’aucun 
ici  bas  ? p 

(Mémorial.) 

NARBONNE  (louis,  comte  de). 

Ambassadeur  de  France  en  Autriche  en  1815. 

En  parlant  de  ses  ambassadeurs,  l’empereur  a dit  que 
M.  de  Narbonne  était  le  seul  qui  eût  bien  mérité  ce  ti- 
tre et  rempli  vraiment  cette  fonction.  «Et  cela,  disait- 
il,  par  l’avantage  personnel,  non  seulement  de  son 
esprit,  mais  bien  plus  encore  par  celui  de  ses  mœurs 
d’autrefois,  de  ses  manières,  de  son  nom.  Car,  tant 
qu’on  n’a  qu’à  prescrire,  le  premier  venu  suffit,  tout  est 
bon;  peut-être  même  l’aide-de-camp  est-il  préférable; 
mais  dès  qu’on  eu  est  réduit  à négocier,  c’est  autre 
chose;  alors  à la  vieille  aristocratie  des  cours  de  l’Eu- 
rope on  ne  doit  plus  présenter  que  les  élémens  de 
celte  même  aristocratie;  car  elle  aussi  est  une  espèce 
de  maçonnerie.  Un  Otto,  un  Àndréossy  entreront- ils 
dans  les  salons  de  Vienne?  aussitôt  les  épanchemens 
de  l’opinion  se  tairont,  les  habitudes  de  mœurs  cesse- 
ront; ce  sont  des  intrus,  des  profanes;  les  mystères 
doivent  être  interrompus.  C’est  le  contraire  pour  un 
Narbonne,  parce  qu’il  y a affinité,  sympathie,  identité; 
et  telle  femme  de  la  vieille  roche  livrera  peut-être  sa 
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personne  à un  plébéien,  et  neltii  découvrira  pas  les  se- 
crets de  l’aristocratie.  » 

L’empereur  aimait  beaucoup  M.  de  Narbonne;  il 
s’y  était  fort  attaché,  disait-il,  et  le  regretta  vivement. 
« Jusqu’à  son  ambassade,  répétait-il,  nous  avions  été 
dupes  de  l’Autriche.  En  moins  de  quinze  jours,  M.  de 
Narbonne  eut  tout  pénétré,  et  M.  de  Metternich  se 
trouva  fort  gêné  de  cette  nomination. 

» Toutefois,  ce  que  peut  la  fatalité  ! Les  succès  mêmes 
deM.de  Narbonne  m’ont  perdu  peut-être;  ses  talens 
m’ont  été  du  moins  bien  plus  nuisibles  qu’utiles:  l’Au- 
triche, se  croyant  devinée,  jeta  le  masque  et  précipita 
ses  mesures.  Avec  moins  de  pénétration  de  notre  part, 
elle  eût  prolongé  quelque  temps  encore  ses  indéci- 
sions naturelles,  et  pendant  ce  temps  d’autres  chances 
pouvaient  s’élever.  » ( ^ 

(Ibid.) 

NATIONS. 


Il  n’y  a que  deux  nations. 


- Il  n’y  a que  deux  nations  : l’Orient  et  l’Occident. 
La  France,  l’Angleterre  et  l’Espagne  ont  les  mêmes 
mœurs,  la  même  religion,  les  mêmes  idées  à peu  près  : 
ce  n’est  qu’une  famille.  Ceux  qui  veulent  les  mettre 
en  guerre  veulent  la  guerre  civile. 

(Le  Consulat  et  VErppire.) 

t 

— Quand  est-ce  que  sc  montrent  les  grandes  nations. 

C’est  dans  les  temps  difficiles  que  les  grandes  na- 
tions comme  les  grands  hommes  déploient  toute  l’é- 
nergie de  leur  caractère,  et  deviennent  un  objet  d’ad- 
miration pour  la  postérité 

(Rép.d  l’adresse  de  la  chambre  des  pairs,  juin  181V.) 


Digitized  by  Google 


2?6  NATURE. 

Sur  le  pouvoir  de  la  nature. 

On  parlait  devant  Napoléon  d'un  navire  qui,  après  avoir  eu  son  mât 
brisé  pendant  la  nuit,  et  avoir  été  abandonné  à lui-même  par  ceux  qui  le 
montaient,  était  parvenu  sans  aucun  secours  nautique  à gagner  le  port 
et  à s’y  mettre  à l’abri. 

Voyqz,  dit  Napoléon,  toute  la  différence  du  tâton- 
nement des  hommes  à la  marche  assurée,  franche  de 
la  nature!  Très  probablement  qu’avec  toutes  nos  con- 
naissances humaines,  le  trouble,  les  erreurs  de  nos 
sens  eussent  amené  le  naufrage  du  bâtiment.  A tra- 
vers tant  de  chances  malheureuses,  la  nature  l’a  sauvé 
sans  hésitation,  la  marée  s’en  est  saisie,  et  la  force  du 
courant  l’a  conduit,  sans  péril,  précisément  au  milieu 
de  chaque  chenal  : de  la  sorte  il  ne  devait,  il  ne  pou-  . 
vait  pas  périr.  » 

(Mémorial.) 

NÉCESSITÉ. 

4 1 

PouYoirde  la  nécessité. 

La  loi  de  la  nécessité  maîtrise  l’inclination,  la  vo- 
lonté et  la  raison. 

* « 

(C.  I.  Le  U.  au  miniit.  d et  relot.  eeet.,  du  10  «end.  an  vi 
— I"  octobre  1797.) 

— Des  nécessités  politiques. 

Il  faut  distinguer  les  actes  du  souverain  qui  agit 
collectivement,  de  ceux  de  l’homme  privé  que  rien 
ne  gêne  dans  son  sentimeut  : la  politique  admet  chez 
l’un  et  lui  ordonne  même  des  choses  (füi  seraient  sans 
excuse  chez  l’autre. 

(Mémorial.) 

NECKER  (Jacques), 

Ministre  des  finances  en  1790. 

M.  Necker  avait  déjà  vivement  déplu  lors  de  la  cam- 
pagne de  Marengo.  A mon  passage,  j’avais  .voulu 
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le  voir,  et  h’avais  trouvé  qu’un  lourd  régent  de  col- 
lège, bien  boursoufflé.  Peu  de  temps  après,  et  dans 
l’espoir  sans  doute  de  reparaître  avec  mon  secours  sur 
la  scène  du  monde,  il  publia  une  brochure  dans  laquelle 
il  prouvait  que  la  France  ne  pouvait  plus  être  répu- 
blique ni  monarchie.  11  appelait,  dans  cet  ouvrage,  le 
premier  Consul,  l 'homme  nécessaire , etc.  Lebrun  lui 
répondit  par  une  lettre  en  quatre  pages,  de  son  beau 
style,  et  d’une  façon  très-mordante  : il  lui  demandait 
s’il  n’avait  pas  fait  assez  de  mal  à la  France,  et  s’il  ne 
se  lassait  pas,  après  son  épreuve  de  la  constituante, 
de  prétendre  à la  régenter  de  nouveau. 

{Mémorial.) 

L’opinion  de  Napoléon  sur  les  talens  de  M.  Necker  était  également 
celle  de  Mirabeau.  V.  Lettres  à MauviUon,  p.  493. 

NIE  Y, 

Maréchal  d’empire,  duc  d’Elchingen,  prince  de  U Moscowa. — Sur  sa  conduite 
à la  bataille  de  la  Moscowa. 


Le  duc  d’Elchingen  se  couvrit  de  gloire,  et  montra 
autant  d’intrépidité  que  de  sang-froid. 

' (18°  bulletin,  du  12  léptembre  1812.) 

— Sur  sa  conduite  lors  de  la  retraite  de  Russie, 


a J’ai  deux  cents  millions  dans  mes  caves,  disait 
Napoléon , au  retour  de  la  campagne  de  Russie;  je  les 
donnerais  pour  Ney.  » 

(Mémorial.) 


Même  sujet. 

L’empereur  se  répandit  en  éloges  sur  le  maréchal 
Ney.  « Quel  homme!...  quel  soldat!....  Quel  vigoureux 
gaillard!...»  Il  ne  parlait  que  par  exclamations;  il  ne 
trouvait  pas  de  mots  pour  rendre  l’admiration  que  lui 
inspirait  l’intrépide  maréchal. 

(Mémoire»  de  R*pe.) 
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— Comment  il  était  revenu  à Napoléon  en  IBIS. 

A l’époque  du  retour  de  l’ile  d’Elbe,  le  maréchal 
Ney,  au  lieu  de  commander  à ses  troupes,  avait  été 
commandé  par  elles,  et  11’avait  été  décidé  à abandon- 
ner le  parti  du. roi,  pour  se  tourner  du  côté  de  Napo- 
léon, que  parce  que  déjà  la  plus  grande  partie  de  ses 
régimens  l’avaient  abandonné,  et  que  le  reste  de  ses 
troupes  allait  se  déclarer. 

{ilémoirei  de  Napoléon.') 

— Sa  conduite  comparée  à celle  de  Turenne. 

La  situation  de  Ney  pouvait  se  comparer  à celle  de 
- Turenne.  Ney  pouvait  être  défendu;  Turenne  était  in- 
justifiable; et  pourtant  Turenne  fut  pardonné,  honoré, 
et  Ney  allait  probablement  périr.  En  1649,  Turenne 
comtnandait  l’armée  du  roi;  ce  commandement  lui 
avait  été  conféré  par  Anne  d’Autriche,  régente  du 
royaume.  Quoiqu’il  eût  prêté  serment  de  fidélité,  il 
corrompit  son  armée,  se  déclara  pour  la  Fronde,  et 
marcha  sur  Paris.  Mais  dès  qu’il  fut  reconnu  coupa- 
ble de  haute  trahison,  son  armée  repentante  l’aban- 
donna, et  Turenne,  poursuivi,  se  réfugia  auprès  du 
prince  de  Hesse  pour  échapper  à la  justice,  Ney,  au 
contraire,  fut  entraîné  par  le  vœu,  par  les  clameurs 
unanimes  de  son  armée.  Il  n’y  avait  que  neuf  mois 
seulement  qu’il  reconnaissait  un  monarque  qu’avaient 
précédé  six  cent  mille  baïonnettes  étrangères;  monar- 
que qui  n’avait  pas  accepté  la  constitution  à lui  pré- 
sentée par  le  sénat,  comme  condition  formelle  et  né- 
cessaire de  son  retour,  et  qui,  déclarant  qu’il  régnait 
depuis  dix-neuf  ans,  manifestait  par  là  qu’il  regardait 
tous  les  gouvernemens  précédens  comme  des  usurpa- 
tions. Ney,  élevé  dans'  la  souveraineté  nationale,  avait 
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combattu  pendant  vingt-cinq  ans  pour  soutenir  cette 
cause,  et  de  simple  soldat  s’était  élevé  au  rang  de  ma- 
réchal. Si  sa  conduite  au  ao  mars  n’est  pas  honorable, 
elle  est  au  moins  explicable,  et  sous  quelques  rapports 
excusable;  mais  celle  de  Turenne  était  véritablement 
criminelle,  parce  que  la  Fronde  était  un  parti  allié  à 
l’Espague,  lequel  faisait  alors  la  guerre  à son  roi  ; enfin 
parce  qu’il  était  poussé  par  son  propre  intérêt  et  ce- 
lui de  sa  famille,  espérant  obtenir  une  souveraineté 
aux  dépens  de  la  France,  et  par  conséquent  au  préju- 
dice de  sa  patrie. 

- (Mémorial.) 


, — De  sa  défense. 

L’empereur  trouvait  pitoyable  le  mémoire  justificatif 
du  maréchal  Ney  : il  n’était  pas  propre  à lui  sauver  la* . 
vie,  et  ne  relevait  nullement  son  honneur.  Ses  moyens 
étaient  pâles  et  sans  couleur,  pour  ne  pas  dire  plus. 
Après  ce  qu’il  avait  fait,  il  protestait  de  son  dévoue- 
ment au  roi,  et  de  son  éloignement  pour  l’empereur. 

« Système  absurde,  disait  Napoléon,  que  semblent 
avoir  généralement  adopté  ceux  qui  ont  paru  dans 
ces  momens  mémorables,  sans  faire  attention  que  je 
suis  tellement  identifié  avec  nos  prodiges,  nos  monu- 
mens,  nos  institutions,  tous  nos  actes  nationaux, 
qu’on  ne  saurait  plus  m’en1  séparer  sans  faire  injure  à 
la  France  : sa  gloire  est  à m’avouér!  et  quelque  subti- 
lité, quelque  détour,  quelque  mensonge  qu’on  emploie 
pour  essayer  4e  prouver  le  contraire,  je  n’en  demeu- 
rerai pas  moins  encore  tout  cela  aux  yeux  de  la  na- 
tion. 

» La  défense  politique  de  Ney,  continuait  l’empereur, 
semblait  toute  tracée;  il  avait  été  entraîné  par  un  mou  ve- 
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ment  général  qui  lui  avait  paru  la  volonté  et  le  bien 
de  la  patrie  ; il  y avait  obéi  sans  préméditation,  sans 
trahison.  Les  revers  avaient  suivi,  il  se  trouvait  tra- 
duit devant  un  tribunal  ; il  ne  lui  restait  plus  rien  à 
répondre  sur  ce  grand  événement.  Quant  à la  défense 
de  sa  vie,  il  n’avait  rien  à répondre  encore,  si  ce  n’est 
qu’il  était  à l’abri  derrière  une  capitulation  sacrée  qui 
garantissait  à chacun  le  silence  et  l’oubli  sur  tous  les 
actes,  sur  toutes  les  opinions  politiques.  Si,  dans  ce 
système,  il  succombait,  ce  serait  du  moins  à la  face 
des  peuples,  en  violation  des  lois  les  plus  saintes, 
laissant  le  souvenir  d’un  grand  caractère,  emportant 
l’intérêt  des  âmes  généreuses,  et  «couvrant  de  répro- 
bation et  -d’infamie  ceux  qui,  au  mépris  d’un  traité 
‘solennel,  l’abandonnaient  sans  pudeur.  Mais  ce  rôle 
est  peut-être  au-dessus  de  ses  forces  morales,  disait 
l’empereur  ; Ney  est  le  plus  brave  des  hommes,  là  se 
bornent  toutes  ses  facultés.» 

(Mémorial.) 

*—  Sur  sa  condamnation. 

Ney,  aussi  mal  attaqué  que  mal  défendu,  avait  été 
condamné  par  la  chambre  des  pairs,  en  dépit  d’une 
capitulation  sacrée.  On  l’avait  laissé  exécuter,  c’était 
unë  faute  de  plus  ; ou  en  avait  fait  dès  cet  instant  un 
martyr.  Qu’on  n’eut  point  pardonné  Labédoyère , 
parce  qu’on  n’eût  vu  dans  la  clémence  qu’une  prédi- 
lection en  faveur  de  la  vieille  aristocratie,  cela  se  con- 
cevait; mais  le  pardon  de  Ney  n’eût  été  qu’une  preuve 
de  la  force  du  gouvernement  et  de  la  modération  du 
prince.  On  dira  peut-être  qu’il  fallait  un  exemple; 
mais  le  maréchal  le  devenait  bien  plus  sûrement  par 
un  pardon,  après  avoir  été  avili  par  un  jugement  : c’était 
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pour  lui  une  véritable  mort  morale  qui  lui  ôtait  toute 
influence;  et  cependant  le  coup  de  l'autorité  était 
porté,  le  souverain  satisfait  et  l’exemple  accompli. 

(Ibid.) 

11  ne  nous  appartient  pas  d’émettre  ici  notre  opinion,  soit  sur  la  défense, 
soit  sur  la  condamnation  du  maréchal  Ney.  Nous  dirons  seulement  que 
la  conduite  du  prince  de  Condé  à l’époque  de  la  Fronde  n’avait  pas  été 
moins  répréhensible  que  celle  de  Turenne,  à laquelle  Napoléon  ne  trouve 
point  d’excuse;  et  cependant  Bossuet,  parlant  des  faiblesses  de  ce  prince, 
n’a  pas  craint  de  dire  : « Tout  est  surmonté  par  la  gloire  de  son  grand 
nom  et  de  ses  actions  immortelles.  » Et  le  héros  de  la  retraite  de  Russie 
n’est-il  pas  aussi  grand  que  le  vainqueur  de  Fribourg  et  de  Rocroy  ? • 

NIL. 

Du  Nil  et  de  ses  inondations. 

Le  Nil  prend  sa  source  dans  les  montagnes  de^ 
l’Abyssinie,  coule  du  sud  au  nord , et  se  jette  dans  la 
Méditerranée,  après  avoir  parcouru  l’Abyssinie,  les 
déserts  de  la  Nubie,  et  l’Égypte.  Son  cours  est  de  huit 
cents  lieues,  dont  deux  cents  sur  le  territoire  égyptien. 

Il  y entre  à la  hauteur  de  l’ile  d’Elfilé  ou  d’Eléphanti- 
ne,  et  fertilise  les  déserts  arides  qu’il  traverse.  Ses 
inondations  sont  régulières  et  productives  : régulières, 
parce  que  ce  sont  les  pluies  du  tropique  qui  les  cau- 
sent; productives,  f>arce  que  ces  pluies,  tombant  par 
torrens  sur  les  montagnes  de  l’Abyssinie,  couvertes  de 
bois,  entraînent  avec  elles  un  limon  fécondant  que  le  * 
Nil  dépose  sur  les  terres.  Les  vents  du  nord  régnent 
pendant  la  crue  de  ce  fleuve,  et,  par  une  circonstance 
favorable  à la  fertilité,  en. retiennent  les  eaux. 

En  Égypte  il  ne  pleut  jamais.  La  terre  n’y  produit 
que  par  l’inondation  régulière  du  Nil.  Lorsqu’elle  est 
haute,  l’année  est  abondante  ; lorsqu’elle  est  basse,  la 
récolte  est  médiocre. 

II.  • 16 
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11  y a cenl  cinquante  lieues  de  l’ile  d’Eléphantine  au 
Caire,  et  cette  vallée,  qu’arrose  le  Nil,  a une  largeur 
moyenne  de  cinq  lieues.  Après  le  Caire,  ce  fleuve  se 
divise  en  deux  branches,  et  forme  une  espèce  de  trian- 
gle qu’il  couvre  de  ses  déborderaens.  Ce  triangle  a 
soixante  lieues  de  base,  depuis  la  tour  des  Arabes  jus- 
qu’à Péluse,  et  cinquante  lieues  delà  mer  au  Caire;  un 
de  ses  bras  se  jette  dans  la  Méditerranée,  près  de 
Rosette;  l’autre,  près  de  Damiette.  Dans  des  temps  plus 
reculés,  il  avait  sept  embouchures. 

Le  Nil  commence  à s’élever  au  solstice  d’été  ; l’inon- 
dation croit  jusqu’à  l’équinoxe,  après  quoi  elle  dimi- 
nue progressivement.  C’est  donc  entre  septembre  et 
mars  que  se  font  tous  les  travaux  de  la  campagne.  Le 
paysage  est  alors  ravissant;  c’est  le  temps  de  la  florai- 
son et  celui  de  la  moisson.  La  digue  du  Nil  se  coupe 
au  Caire,  dans  le  courant  de  septembre,  quelquefois 
dans  les  premiers  jours  d’octobre.  Après  le  mois  de 
mars,  la  terre  se  gerce  si  profondément,  qu’il  est  dan- 
gereux de  traverser  les  plaines  à cheval,  et  qu’on  ne 
le  peut  faire  à pied  qu’avec  une  extrême  fatigue.  Un 
soleil  ardent,  qui  n’est  jamais  tempéré  ni  par  des  nua- 
ges ni  par  de  la  pluie,  brûle  toutes  les  herbes  et  les 
plantes,  hormis  celles  qu’on  peut  arroser.  C’est  à cela 
qu’on  attribue  la  salubrité  des  eaux  stagnantes,  qui 
se  conservent  en  ce  pays  dans  les  bas-fonds.  En  Eu- 
rope, de  pareils  marais  donneraient  la  mort  par  leurs 
exhalaisons  ; en  Egypte,  ils  ne  causent  pas  même  de 
lièvres. 

{Wémoiret  de  Napoléon.) 

— Du  barrage  du  Nil. 

Le  Nil  n’a  aujourd’hui  que  deux  branches  : celle 
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de  Rosette  et  celle  de  Damiette.  Si  l’on  fermait  ces 
deux  branches  de  manière  qu’il  coulât  le  moins  d’eau 
possible  dans  la  mer,  l’inondation  serait  plus  grande  et 
plus  étendue,  et  le  pays  habitable  plus  considérable. 

( Voyage  du  duc  de  Raguse.) 

On  serait  disposé  à croire,  en  lisant  ces  lignes,  que  c’est  Napoléon 
qui  a inspiré  à Mébémét-Ali  la  pensée  du  travail  qu'il  (ail  exécuter  en  ce 

moment  pour  le  barrage  du  Nil. 

* 

NOBLESSE. 

Où  se  iroave  la  vraie  noblesse. 

Je  ne  connais  d’autres  titres  que  ceux  qui  sont  per- 
sonnels; malheur  à ceux  qui  n’ont  point  de  ceux-là! 
Les  hommes  qui  m’entourent  ont  acquis  les  leurs  au 
champ  d’honneur;  ils  ont  donné  des  preuves  de  leur 
savoir-faire.  C’est  dans  le  moral  que  se  trouve  la 
vraie  noblesse;  hors  de  là  elle  n’est  nulle  part. 

( Journal  anecdotique  de  Campan.) 

— Sur  l'ancienne  noblesse  en  1806. 

C’est  parmi  elle  que  se  trouvent  encore  toutes  les 
grandes  fortunes  ; elle  exerce  par  là  une  influence  qui 
ne  doit  pas  rester  en  dehors  du  gouvernement.  Serait- 
ce  avec  les  hommes  de  la  révolution  qu’on  pourrait 
composer  une  cour?  On'ne  trouve  parmi  eux  que  des 
fonctionnaires  honoraires,  sans  fortune,  ou  des  four- 
nisseurs enrichis,  sans  considération.  Une  cour  de 
salariés  serait  onéreuse  pour  l’État  et  sans  dignité. 
Les  anciennes  fortunes,  si  elles  se  divisent  par  les  par- 
tages, se  recomposent  par  les  successions;  les  fortu- 
nes nouvelles  n’ont  rien  à attendre  de  ce  côté  : elles 
n’héritenï  jamais,  et  sont,  au  contraire,  entourées  de 
parens  pauvres  à soutenir.  Le  gouvernement  ne  sau- 
rait enrichir,  comme  autrefois,  ceux  qui  le  servent, 
» * 
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par  les  biens  Je  la  couronne  ou  par  les  confiscations; 
il  doit  prendre  les  fortunes  toutes  faites,  et  les  em- 
ployer à son  service. 

• 6 • (Pelet  db  la  Lozère.) 

— Motifs  de  la  faveur  accordée  par  Napoléon  à l’ancienne  noblesse. 

« Pourquoi  croyez-vous,  disait  l’empereur  à un 
grand-officier  de  la  couronne,  que  je  cherche  à m’en- 
tourer des  grands  noms  de  l’ancienne  monarchië? 

— Peut-être,  pensez-vous,  pour  la  splendeur  de  mon 
trône,  et  pour  ménager  certaines  apparences  aux  re-  « 
gards  de  l’Europe.  — Eh  bien  ! sachez  que  mes  victoi- 
res et  ma  force  me  recommandent  en  Europe  bien 
autrement  que  ne  pourraient  le  faire  tous  vos  grands 
noms,  et  qu’au  dedans  ma  prédilection  apparente 
pour  eux  me  fait  beaucoup  de  tort,  me  dépopularise 
infiniment.  Vous  attribuez  à de  petits  motifs  de  va- 
nité ce  qui  lient  aux  'vues  les  plus  larges.  Je  constitue 
une  société,  une  nation,  et  je  me  trouve  sous  la  main 
des  élémens  tout  à fait  antipathiques.  Les  nobles  et 
les  émigrés  ne  sont  qu’un  point  daus  la  masse,  et 
cette  masse  leur  est  hostile,  et  demeure  fort  ulcérée: 
elle  me  pardonne  avec  peine  de  les  avoir  rappelés. 
Pour  moi,  je  l’ai  cru  un  devoir;  mais  si  je  les  laisse 
demeurer  formant  un  corps,  ilj peuvent  un  jour  servir 
à l’étranger,  nous  devenir  nuisibles  et  courir  eux- 
mêmes  de  grands  périls.  Je  ne  cherche  donc  qu’à  les 
dissoudre  et  à les  isoler.  Si  j’en  place  autour  de  moi, 
dans  les  administrations,  dans  l’armée,  c’est  afin  de 
les  incruster  dans  la  masse,  et  pour  que  de  la  sorte  le 
tout  ne  fasse  plus  qu’un  ; car  je  suis  mortel,  et  si  je 
venais  à,  vous  quitter  avant  que  cette  fusion  se  fût 
opérée,  vous  verriez  le  choc  qui  aurait  lieu  entre  ces 

. 4 A 
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parties,  hétérogènes,  et  le  terrible  danger  que  cour- 
raient certaines  personnes...  Ainsi  mes  vues  tiennent 
toutes  à l’humanité  et  à la  haute  politique  ; nullement 
à de  vains  et  sots  préjugés.  » 

{Mémorial.) 

— De  la  noblesse  impériale.  * • 

Au  sujet  de  la  noblesse , Napoléon  disait  : 

L’empereur  Alexandre,  en  1806,  m’estimait  trop 
heureux  de  ne  pas  en  avoir;  c’est  un  embarras  de 
plus  que  je  me  suis  créé.  Il  fallait  anoblir  tout  ce 
qui  payait  cinquante  francs  d’impôt;  par  ce  moyen 
je  tuais  l’ancienne  noblesse  jusque  dans'  ses  raci- 
nes, et  la  nouvelle  n’eût  pas  été -si  vaine.  Mes  com- 
binaisons m’ont  bien  mal  servi  : j’ai  voulu  de  l’éclat, 
je  n’ai  trouvé  que  du  tpurment;  ils  sont  si  avides  ! 

( Journal  anecdot.  de  H"1’  Campan.) 

Même  sujet. 

«Par  la  création  d’une  nouvelle  noblesse,  disait 
l’empereur,  je  venais  à bout  de  substituer  des  choses 
positives  et  méritoires  à des  préjugés  antiques  et  dé- 
testés. Mes  titres  nationaux  rétablissaient  précisé- 
ment cette  égalité  que  la  noblesse  féodale  avait  pros- 
crite. Tous  les  genres  de  mérite  y parvenaient  : aux 
parchemins  je  substituais  les  belles  actions,  et  aux  in- 
térêts privés  les  intérêts  de  la  patrie.  Ce  n’était  plus 
dans  une  obscurité  imaginaire,  dans  la  nuit  des  temps, 
qu’on  eût  été  placer  sot^  orgueil  ; mais  bien  dans  les 
plus  belles  pages  de  notre  histoire.  Enfin  je  faisais  dis- 
paraître la  prétention  choquante  du  sang;  idée  ab- 
surde, en  ce  qu’il  n’existe  réellement  qu’une  seule 
• espèce  d’hommes,  puisqu'on  n'en  a pas  vu  naître  les 
uns  avec  des  bottes  aux  jambes,  ejt.  d’autres  avec  un 
bât  sur  le  dos.  » .y 

» (Mémorial.) 

* * 
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— Buis  de  Napoléon  eu  établissant  une  noblesse  héréditaire. 


L’institution  d’une  noblesse  nationale  n’est  pas 
contraire  à l’égalité;  elle  est  nécessaire  au  maintien  de 
l’ordre  social;  aucun  ordre  social  ne  peut  être  fondé 
sur  la  loi  agraire  : le  principe  de  la  propriété  et  de  la 
transmission  par  contrat  de  vente,  donation  entre  vifs 
ou  acte  testamentaire,  est  un  principe  fondamental 
qui  ne  déroge  pas  à l’égalité.  De  ce  principe  dérive  la 
convention  de  transmettre  de  père  en  fils  le  souvenir 
des  services  rendus  à l’État.  La  fortune  peut  être  quel- 
quefois acquise  par  des  moyens  honteux  et  criminels. 

Les  titres  acquis  par  des  services  rendus  à l’État  sor- 
tent toujours  d’une  source  pure  et  honorable;  leur 
transmission  à sa  postérité  n’est  qu’une  justice.  Lors- 
que Napoléon  proposa  à un  grand  nombre  d’hommes 
de  la  révolution,  les  plus  partisans  des  principes  de 
l’égalité,  la  question  de  savoir  si  l’établissement  de 
ces  titres  héréditaires  était  contraire  aux  principes  de 
l’égalité,  tous  répondirent  que  non. 

En  établissant  une  noblesse  héréditaire  nationale, 
Napoléon  avait  trois  buts  : i » Réconcilier  la  France 
avec  l’Europe;  réconcilier  la  France  ancienne  avec 
la  France  nouvelle;  3°  faire  disparaître  en  Europe  les 
restes  de  la  féodalité,  en  rattachant  les  idées  de  noblesse 
aux  services  rendus  à l’État,  et  les  détachant  de  toute 
idée  féodale. 

Toute  l’Europe  était  gouvernée  par  des  nobles  qui 
s’étaient  fortement  opposés  à la  marche  de  la  révolu- 
tion française;  c’était  un  obstacle  qui  partout  con- 
trariait l’influence  française.  Il  fallait  le  faire  disparaî-  ' 
tre,  et  pour  cela  revêtir  de  titres  égaux  aux  leurs  les 
principaux  personnages  de  l’empire.  Le  succès  fut 

♦ 
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complet,  la  noblesse  européenne  cessa  dès-lors  d’être 
opposée  à la  France,  et  vit  avec  une  secrète  joie  une 
nouvelle  noblesse  qui,  par  cela  qu'elle  était  nouvelle, 
lui  paraissait  inférieure  à l'ancienne;  elle  ne  prévoyait 
pas  la  conséquence'  du  système  français,  qui  tendait  à 
déraciner,  à dépriser  la  noblesse  féodale,  ou  du 
moins  à l’obliger  à se  reconstituer  à nouveau  titre. 

"L’ancienne  noblesse  de  France,  en  retrouvant  sa 
patrie  et  une  partie  de  ses  biens,  avait  repris  ses  ti- 
tres; elle  se  considérait,  non  légalement,  mais  de  fait, 
plus  que  jamais  comme  race  privilégiée;  toute  fusion 
ou  amalgame  avec  les  chefs  de  la  révolution  était  dif- 
ficile : la  création  de  nouveaux  titres  fit  disparaître  en- 
tièrement ces  difficultés;  il  n’y  eut  aucune  ancienne  ’ 
famille  qui  ne  s’alliât  volontiers  avec  les  nouveaux 
ducs;  en  effet,  les  Noailles,  les  Colbert,  les  Louvois, 
les  Fleury  étaient  de  nouvelles  maisons;  dès  leur  ori- 
gine, les  plus  anciennes  maisons  de  France  avaient 
brigué  leur  alliance;  c’est  ainsi  que  les  familles  de  la 
révolution  se  trouvaient  consolidées,  et  l’ancienne  et 
la  nouvelle  France  réunies.  Ce  fut  à dessein  que  le 
premier  litre  que  Napoléon  donna  fut  au  maréchal 
Lefebvre  : ce  maréchal  avait  été  simple  soldat,  et 
tout  le  monde  dans  Paris  l’avait  connu  sergent  aux 
gardes-frança  ises . 

Son  projet  était  de  reconstituer  l’ancienne  noblesse 
de  France.  Toute  famille  qui  comptait  parmi  ses  ancê- 
tres un  cardinal,  un  grand-officier  de  la  couronne,  un 
maréchal  de  France,  un  ministre,  etc.,  eût  été  pour 
cela  seul  apte  à solliciter  au  conseil  du  sceau  le  titre 
de  duc;  toute  famille  qui  aurait  eu  un  archevêque,  un 
ambassadeur,  un  premier  président,  un  lieutenant. 
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général  ou  un  vice-amiral,  le  titre  de  comte;  toute 
famille  qui  aurait  eu  un  évêque,  un  roaréchal-de- 
camp,  un  contre-amiral,  un  conseiller  d’Etat,  un  pré- 
sident à mortier,  le  titre  de  baron.  Ces  litres  n’auraient 
été  octroyés  qu’à  la  charge  par  les  impétrans  d’établir 
pour  les  ducs  un  majorât  de  100,000  francs  de  re- 
venu ; pour  les  comtes  de  3o,ooo  fr.  ; pour  les  barons 
de  10,000  francs  : cette  règle,  qui  régissait  le  passe  et 
le  présent,  devait  régir  l’avenir.  De  là  sortait  une  no- 
blesse historique,  qui  liait  le  passé,  le  présent  et  l'a- 
venir, et  qui  était  constituée  non  sur  les  distinctions 
du  sang,  ce  qui  est  une  noblesse  imaginaire,  puisqu’il 
n’y  a qu’une  seule  race  d’hommes,  mais  sur  les  servi- 
ces rendus  à l’État.  De  même  que  le  fils  d’un  cultiva- 
teur pouvait  se  dire  : je  serai  un  jour  cardinal,  maré- 
chal de  France  ou  ministre,  il  pouvait  se  dire  : je 
ferai  le  commerce,  je  gagnerai  plusieurs  millions  que 
je  laisserai  à mes  enfans.  Un  Montmorency  eût  été  • 
duc,  non  pas  parce  qu’il  était  Montmorency,  mais 
parce  qu’un  de  ses  ancêtres  avait  été  connétable,  et 
avait  rendu  de  grands  services  à l’État.  Cette  vaste 
idée  changeait  le  plan  delà  noblesse  qui  n’était  que 
féodale,  et  élevait  sur  ses  débris  une  noblesse  histori- 
que, fondée  sur  l’intérêt  de  la  patrie  et  les  services 
rendus  aux  peuples  et  aux  souverains.  Cette  idée, 
comme  celle  de  laLégion-d’Honneur,  comme  celle  de 
l’Université,  était  éminemment  libérale;  elle  était  pro- 
pre à la  fois  à consolider  l’ordre  social  et  à anéantir 
le  vain  orgueil  de  la  noblesse  ; elle  détruisait  les  pré- 
tentions de  l’oligarchie,  et  maintenait  dans  son  inté-  * 
grité  la  dignité  et  l’égalité  de  l’homme.  C’était  une 
idée- mère,  organisatrice,  libérale;  elle  eut  caractérisé 
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le  çouveau  siècle.  Napoléon  ne  mettait  aucune  préci- 
pitation dans  l’exécution  de  ses  projets;  il  croyait 
avoir  du  temps  devant  lui.  Il  disait  souvent  à son  con- 
seil d’État  : a J’ai  besoin  de  vingt  ans  pour  accomplir 
mes  projets.  » 11  lui  en  a manqué  cinq. 

(Mémoirct  de  Nàpolbos.) 

* NOIRS. 

De  la  liberté  des  noirs. 

La  question  de  la  liberté  des  noirs  est  une  question 
fort  compliquée  et  fort  difficile.  En  Afrique  et  en  Asie, 
elle  a été  résolue,  mais  l’a  été  parla  polygamie.Les  blancs 
et  les  noirs  font  partie  d’une  famille.  Le  chef  de  la  fa- 
mille ayant  des  femmes  blanches,  noires  et  de  couleur, 
les  enfans  blancs  et  mulâtres  sont  frères,  sont  élevés 
dans  le  même  berceau , ont  le  même  nom  et  la  mêmç 
table.  Serait-il  donc  impossible  d’autoriser  la  polyga- 
mie dans  nos  lies,  en  restreignant  le  nombre  des  fem- 
mes à deux , une  blanche  et  une  noire  ? Le  premier 
consul  avait  eu  quelques  entretiens  avec  des  théolo- 
giens pour  préparer  cette  grande  mesure.  Les  patriar- 
ches avaient  plusieurs  femmes  dans  les  premiers  siècles 
de  la  chrétienté.  L’église  permit  et  toléra  une  espèce  de 
concubinage  dont  l’effet  donne  à un  homme  plusieurs  • 
femmes.  Le  pape,  le  concile,  ont  le  pouvoir  et  le 
moyen  d’autoriser  une  pareille  institution,  puisque 
son  but  est  la  conciliation , l’harmonie  de  la  société , 
et  non  d’étendre  les  jouissances  de  la  chair.  L’effet  de 
ces  mariages  serait  borné  aux  colonies  : on  prendrait  . 
les,mesures  convenables  pour  qu’ils  ne  portassent  pas  t 
le  désordre  dans  l’état  présent  de  notre  société. 

(ibid.) 
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Sur  les  listes  de  notabilité. 


Les  listes  de  notabilité  nationale  contenaient  les  noms  des  individus  dé- 
clarés aptes  à remplir  des  fonctions  publiques  ; elles  portaient  cinq  mille 
noms.  Le  premier  consul  parlant  de  ces  listes  en  l’an  x disait  : 

1 L’institution  est  mauvaise  ; c’est  un  système  ab- 
surde, un  enfantillage,  de  l’idéologie.  Ce  n’est  pas  ainsi 
qu’on  organise  une  grande  nation.  Cinquante  hom- 
mes réunis  dans  un  temps  de  crise  pour  faire  une  cons- 
titution n’ont  pas  le  droit  d’aliéner  les  droits  du  peu- 
ple : sa  souveraineté  est  inaliénable.Cependant,  quelque 
détestable  que  soit  l’institution  , elle  est  dans  la  cons- 
titution, nous  devons  l’exécuter....  bailleurs  il  est 
peut-être  plus  convenable  pour  le  gouvernement  d’a- 
voir affaire  à cinq  mille  individus  qu’à  toute  la  nation. 


(Le  Consulat  et  l’Empire .) 

* ï 

* Meme  sujet. 


Tous  les  pouvoirs  sont  en  l'air,  ils  ne  reposent  sur 
rien.  Il  faut  établir  leurs  rapports  avec  le  peuple;  c’est 
ce  que  la  constitution  avait  omis.  Elle  avait  établi  des 
listes  de  notabilité,  mais  elles  n’ont  point  atteint  leur 
but  : il  a été  très  difficile  d’organiser  cette  partie  de  la 
constitution.  Si  les  listes  étaient  à vie,  ce  serait  la  plus 
épouvantable  aristocratie  qui  ait  jamais  existé;  si  elles 
étaient  temporaires,  elles  mettraient  toute  la  nation  en 
mouvement  pour  un  but  illusoire,  car  ce  qui  flatte  le 
plu»  un  peuple,  ce  qui  caractérise  sa  souveraineté, 
c’est  l’usage  réel  et  sensible  qu’il  en  fait.  Dans  le  sys- 
tème des  listes  de  notabilité , le  peuple  qui  présente 
en  définitive  cinq  mille  candidats  pour  les  hautes  fonc- 
tions ne  peut  pas  se  flatter  de  concourir  assez  aux 
élections  pour  voir  nommer  ceux  qui  ont  le  plus  sa 
confiance.  Pour  la  stabilité  du  gouvernement,  il  faut 
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donç  que  le  peuple  ait  plus  de  part  aux  élections,  et 
qu’il  soit  réellement  représenté  : alors  il  se  ralliera  aux 
institutions  $ sans  cela,  il  y restera  toujours  étranger 
ou  indifférente  » 

(/Md.) 

NOUVELLE. 


Intérêt  des  mauvaises  nouvelles. 


Il  est  toujours  plus  intéressant  de  rendre  compte 
d’une  mauvaise  nouvelle  que  d’une  bonne. 

(C.  I.  Lettre  au  général  Marmont,  du  22/Wm.  an  vu 
— 12  décembre  1798.) 


— Ne  m’éveillez  jamais  quand  vous  aurez  une  bonne 
nouvelle  à m’annoncer:  avec  une  bonne  nouvelle, 
rien  ne  presse.  Mais  s’il  s’agit  d’une  mauvaise  nouvelle, 
réveillez-moi  à l’instant  même,  car  alors  il  n’y  a pas 
un  instant  à perdre. 

[Mémoires  de  Bouriknke.) 

— Sur  la  publication  de  fausses  nouvelles  comme  moyen  politique. 

Ces  petits  moyens  sont  d’un  effet  incalculable  sur 
les  hommes,  dont  les  calculs  ne  sont  pas  le  résultat 
de  têtes  froides,  et  dans  lesquels  chacun  apporte  les 
alarmes  et  les  préjuges  de  sa  coterie, 

(Corr.  de  Nir.,  lettre  du  20  prair.  an  nu 
* > — 24  acrtl  1803.) 

OASIS. 


Les  oasis  sont  des  parties  du  désert  où  l’on  trouve 
un  peu  de  végétation.  Ce  sont  comme  des  îles  dans 
une  mer  de  sable. 

( Mémoire i de  Naïülêon.) 

'%  ' • * . 

OBÉISSANCE. 

De  l’obéissance  des  fonctionnaires  publics. 

La  subordination  civile  n’est  point  aveugle  etab- 
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» * 

solue.  Elle  admet  des  raisonnemens  et  des  observa- 
tions, quelle  que  puisse  être  la  hiérarchie  des  autori- 
tés... Je  n’exige  d’obéissance  aveugle  que  dans  le 
militaire.  * 

{Lettre  au  minittre  de  l’intér.,  du  26  avril  1806.) 

OBSERVATION. 

Utilité  de  l’observation. 

Misérables  hommes  que  nous  sommes!  nous  ne 
pouvons  rien  contre  la  nature  des  choses;  la  seule 
faculté  qui  nous  reste,  c’est  l’observation. 

(Mémoire!  de  Napoléon.) 


OCCASION. 

De  l’occasion  à la  guerre. 

• 1 * 

Il  faut  à la  guerre  profiter  de  toutes  les  occasions; 
car  la  fortune  est  femme  : si  vous  la  manquez  aujour- 
d’hui, ne  vousaltendez  pas  à la  retrouver  demain. 

(Ibid.) 

ODYSSÉE. 


Odyssée , poème.  V.  Homère. 

ŒDIPE. 

Œdipe,  tragédie.  V.  Sophocle.  V.  Voltaire. 


OFFICIERS.  • 


Comment  un  État  acquiert  de  bons  officiers.  V.  An- 

DRÉOSSY. 

ORGANISATION  IMPÉRIALE. 

Napoléon,  parlant  de  son  organisation  impériale, 
disait  qu’il  en  avait  fait  le  gouvernement  le.plus  com- 
pacte, de  la  circulation  la  plus  rapide,  et  des  efforts  les 
plus  nerveux  (pii  eût  jamais  existé  : « Et  il  ne  fallait 
rien  moins  que  tout  cela,  remarquait-il,  pour  pouvoir 
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* 

triompher  des  immenses  difficultés  dont  nous  étions 
entourés,  et  produire  toutes  les  merveilles  que  nous 
avons  accomplies.  L’organisation  des  préfectures,  leur 
action,  les  résultats  étaient  admirables  et  prodigieux. 
La  même  impulsion  se  trouvait  donnée  au  même 
instant  à plus  de  quarante  millions  d’hommes,  et,  à 
l’aide  de  ces  centres  d’activité  locale,  le  mouvement 
était  aussi  rapide  à toutes  les  extrémités  qu’au  cœur 
même.  » 

(Mémorial.) 

* OPÉRA. 

Voyez  Théâtres. 

OPÉRATION. 

De  la  manière  d’opérer  en  campagne. 

Opérer  par  des  directions  éloignées  entre  elles  et 
sans  communications,  est  une  faute  qui  ordinaire- 
ment en  fait  commettre  une  seconde.  La  colonne  dé- 
tachée n’a  des  ordres  que  pour  le  premier  jour;  ses 
opérations  pour  le  second  jour  dépendent  de  ce  qui  est 
arrivé  à la  principale  colonne  : ou  elle  perd  du  temps 
pour  attendre  des  ordres  ou  elle  agit  au  hasard... 

...  Il  est  de  principe  qu’une  armée  doit  toujours  te- 
nir toutes  ses  colonnes  réunies,  de  manière  que  l’en- 
nemi ne  puisse  pas  s’introduire  entre  elles.  Lorsque, 
par  des  raisons  quelconques,  on  s’écarte  de  ce  princi- 
pe, il  faut  que  les  corps  détachés  soient  indépendans 
dans  leurs  opérations,  et  se  dirigent,  pour  se  réunir, 
sur  un  point  fixe  vers  lequel  ils  marchent  sans  hésiter 
et  sans  de  nouveaux  ordres,  afin  qu’ils  soient  moins 
exposés  à être  attaqués  isolément. 

(Mémoires  de  Napoléon.) 


V 
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— Je  respecterai  les  jugemens  de  l’opinion  publique 
quand  ils  seront  légitimes  ; mais  elle  a des  caprices 
qu’il  faut  savoir  mépriser. 

(Pblet  db  la'  Lozère.) 

— Napoléon  disait  que  si  l’on  pouvait  livrer  bataille 
à l’opinion,  il  ne  la  redouterait  point;  mais  que, 
n’ayant  pas  d’artillerie  qui  pût  l’atteindre,  il  fallait  la 
gagner  par  la  justice  et  l’équité,  elle  ne  résiste  pas  à 
ces  deux  puissances.»  Agir  autrement  sur  elle,  disait-il, 
c’est  compromettre  biens  et  honneurs.  11  faut  se  rési- 
. gner  ; on  ne  la  mettra  jamais  en  prison,  et  en  la  com- 
primant on  üexaspère.» 

( Jour» . anecdot.  de  Jtfmc  Campan.) 

— Que  m’importe  l’opinion  des  salons  et  des  cail- 
lettes? Je  ne  l’écoute  pas.  Je  n’en  connais  qu’une  : 
celle  des  gros  paysans.  Tout  le  reste  n’est  rien. 

(Le  Consulat  et  l’Empire.) 

— L'opinion  publique  est  une  puissance  invisible, 
mystérieuse,  à laquelle  rien  ne  résiste  ; rien  n’est  plus 
mobile,  plus  vague  et  plus  fort;  et  toute  capricieuse 
qu’elle  est,  elle  est  cependant  vraie,  raisonnable,  juste, 
beaucoup  plus  souvent  qu’on  ne  pense. 

Étant  consul  provisoire,  un  des  premiers  actes  de 
mon  administration  fut  la  déportation  d’une  cinquan- 
taine d’anarchistes.  L’opinion  publique,  à laquelle  ils 
étaient  en  horreur,  tourna  subitement  pour  eux, 
et  me  força  de  reculer.  Mais  quelque  temps  après, 
ces  mêmes  anarchistes  ayant  voulu  comploter,  ils 
furent  terrassés  de  nouveau  par  cette  même  opi- 
nion qui  me  revint  aussitôt.  C’était  ainsi  qu’à  la 
restauration,  en  s’y  prenant  mal,  on  était  venu  à bout 
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de  rendre  les  régicides  populaires,  eux  que  la  masse 
de  la  nation  proscrivait  un  instant  auparavant. 

Il  n’appartenait  qu’à  moi  de  pouvoir  relever  en 
France  la  mémoire  de  Louis  XVI,  et  laver  la  nation 
des  crimes  dont  l’avaient  souillée  quelques  force- 
nés et  des  fatalités  malheureuses.  Les  Bourbons, 
étant  de  la  famille  et' venant  du  dehors,  ne  faisaient 
que  venger  leur  cause  particulière  et  accroître  l’op- 
probre national.  Moi  au  contraire,  parti  du  peuple, 
je  soignais  sa  gloire,  en  faisant,  en  son  nom,  sortir  des 
rangs  ceux  qui  l’avaient  souillée,  et  c’était  bien  mon 
intention  ; mais  j’y  procédais  avéb  sagesse  : les  trois 
autels  expiatoires  à Saint-Denis  n’avaient  été  qu’un 
prélude;  le  temple  de  la  Gloire  sur  les  fondemens  de 
la  Madeleine  devait, y être  consacré  avec  un  bien  plus 
grand  éclat  : c’était  là,  près  de  leur  tombeau,  sur  leurs 
osscmens  même,  que  les  monumens  des  hommes  et 
les  cérémonies  de  la  religion  eussent  relevé,  au  nom 
du  peuple  français,  la  mémoire  des  victimes  politi- 
ques de  notre  révolution.  C’était  un  secret  qui  n’a 
pas  été  connu  de  plus  de  dix  personnes  ; mais  encore 
avait-il  fallu  en  laisser  percer  quelque  chose  à ceux 
qui  dirigeaient  l’ordonnance  de  cet  édifice.  Du  reste, 
je  ne  l’aurais  pas  fait  avant  dix  ans,  et  encore  eût-il 
fallu  voir  les  précautions  que  j’y  aurais  employées, 
comme  tout  y eût  été  arrondi,  les  aspérités  soigneu- 
sement écartées.  Tous  eussent  pu  y applaudir,  aucun 
n’en  eût  souffert.  Tout  consiste  tellement  dans  les 
^ circonstances  et  dans  les  formes,  que  Carnot  n’au- 
rait pas  osé  écrire  un  mémoire  sous  mon  règne 
pour  se  vanter  de  la  mort  du  roi,  et  il  l’a  fait  sous 
les  Bourbons.  C’est  que  j’eusse  marché  avec  l’opi- 
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nion  publique  pour  l’en  punir,  tandis  que  l’opinion 
publique  marchait  avec  lui  pour  le  rendre  inattaqua- 
ble. 

• (Mémorial.) 

OPPOSITION. 

Danger  de  l’opposition  en  France  en  l’an  x. 

L’opposition  en  Angleterre  n’a  aucun  danger.  Les 
hommes  qui  la  composent  ne  sont  point  des  factieux. 
Ils  ne  regrettent  ni  le  régime  féodal  ni  la  terreur.  Ils 
ont  l’influence  légitime  du  talent,  et  ne  cherchent 
qu’à  se  faire  acheter  par  la  couronne.  Chez  nous  c’est 
bien  différent.  Ce  sont  les  anciens  privilégiés  et  les  ja- 
cobins qui  forment  l’opposition.  Ces  gens-là  ne  bri- 
guent pas  seulement  des  places  ou  de  l’argent;  il  faut 
aux  uns  le  règne  des  clubs,  aux  autres  l’ancien  régim^ 
Il  y a une  grande  différence  entre  la  discussion  dans 
un  pays  depuis  long-temps  constitué,  et  l’opposition 
dans  un  pays  qui  ne  l’est  pas  encore. 

(Le  Cumulai  etVEmpire.) 

ORDRE. 

Nécessite  de  l’ordre  dans  un  Étal. 

'• 

Sans  ordre  l’administration  n’est  qu’un  chaos;  point 
de  finance,  point  de  crédit  public  ; et  avec  la  fortune 
de  l’État  s’écroulent  les  fortunes  particulières. 

( Proclamation  aux  Fronçait,  du  4 nivdte  an  vin 
— 2S  décemb.  1799.) 

ORIANI, 

Géomètre  italien.  ' 

C’est  le  meilleur  géomètre  qu’il  y ait  eu. 

(C.  I.  Lett.  au  gén.  Brune, du  IS  gtrm.  an  ti 
— 12  aenT1798.) 

Napoléon,  dans  une  lettre  au  directoire,  raconte  d'une  manière  inté- 
ressante la  première  visite  que  lui  lit  Oriani. 
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« J'ai  vu,  dit-il,  à Milan  le  célèbre  Oriani  : la  première  fois  qu’il  vint 
me  voir,  il  se  trouva  interdit,  et  ne  pouvait  pas  répondre  aux  questions 
que  je  lui  faisais.  Il  revint  ensuite  de  son  étonnnement  : « Pardonnez, 
me  dit-il,  mais  c’est  la  première  fois  que  j'entre  dans  ces  superbes  ap- 

partemens;  mes  yeux  ne  sont  pas  accoutumés Il  ne  se  doutait  pas 

qu’il  faisait,  par  ce  peu  de  paroles,  une  critique  bien  amère  du  gouverne- 
ment de  l’archiduc.  Je  me  suis  empressé  de  lui  faire  payer  ses  appointe- 
mens  et  de  loi  donner  tous  les  encouragemens  nécessaires.  » 


« Il  n’y  a rien  à faire  en  Europe  depuis  deux  cenls 
anb,  me  disait  Napoléon  à Mayenc§;  ce  n’est  jjue  dans 
l’Orient  que  l’on  peut  travailler  en  gr~J 


Napoléon,  commentant  à Sainte-Hélène  V Ambassade  de  Varsovie,  nie 
qa’il  ait  jamais  tenu  ce  propos,  et  ajoute,  avec  esprit,  qu’il  a suffisam- 
ment prouvé  qu'il  y avait  quelque  chose  à faire  en  Europe.  Malgré  cette 
dénégation , nous  croyons  que  le  propos  peut  fort  bien  avoir  été  tenu, 
et  que  Napoléon  l'avait  oublié.  L’opinion  qu’il  avait  exprimée  n'était  pas 
complètement  sérieuse;  il  y entrait,  peut-être,  un  peu  de  fantaisie  et  d'i-  • 
magination. 


« Les  Anglais,  les  Français,  les  Italiens,  etc.,  disait 
l’empereur,  ne  composaient  qu’une  même  famille,  les 
Occidentaux;  ils  avaient  mêmes  lois,  mêmes  mœurs, 
mêmes  usages;  ils  différaient  entièrement  des  Orien- 
taux, surtout  dans  les  deux  grands  rapports  de  leurs 
femmes,  de  leurs  domestiques.  Les  Orientaux  ont  des 
esclaves;  nos  domestiques  sont  de  condition  libre; 
les  Orientaux  enferment  leurs  femmes;  les  nôtres  par- 
tagent tous  nos  droits  : ils  ont  un  sérail;  et  jamais 
dans  aucun  temps  la  polygamie  n’a  été  admise  dans 


(OEùv.  de  Nxp.  Letl.  au  Direct.,  du  3 meuidor  an  iv 
♦ *—  21  juin  1706.) 

ORIENT. 


(De  Pradt,  Ambattade  de  Vareovie.) 


■ i f 


ORIENTAUX. 


Des  Orientaux  et  des  Occidentaux. 


II, 
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l’Occident.  Il  existe  encore  une  foule  d’autres  opposi- 
tions, observait  l’empereur;  on  dit  en  avoir  compté 
jusqu’à  quatre-vingts; ce  sont  donc  réellement,  disait- 
il,  des  peuples  différons. 

» Tout  est  calculé,  continuait-il,  chez  les  Orientaux, 
pour  qu’ils  puissent  garder  leurs  femmes  e^s’assurer 
d’elles. Toute  notre  vie,  au  contraire,  dans  l’Occident, 
est  calculée  pour  que  nous  ne  puissions  les  garder,  et 
quenous  soyons  obligés  de  nous  en  rapportera  elles- 
mêmes.  Tout  homme  chez  nous,  sous  peine  d’idio- 
tisme, doit  avoir  une  occupation  : or,  quand  .il.  va- 
quera à ses  affaires  ou  remplira  ses  fonctions,  qui 
surveillera  pour  lui?  Il  faut  donc  chez  nous  tout-à- 
fait  compter  sur  l’honneur  des  femmes,  et  y avoir 
aveugle  confiance.  Pour  moi,  disait-il  gaiement,  j’ai  eu 
femmes  et  maîtresses,  et  jamais  il  ne  m’est  venu  l’idée 
d’une  surveillance  particulière,  parce  que  je  pensais 
qu’il  devait  en  être  pour  cela  comme  des  poignards 
et  du  poison  dans  certaine  situation  ; le  tourment 
des  précautions  l’emporte  encore  sur  le  danger  que 
l’on  veut  éviter;  il  vaut  mieux  s’abandonner  à sa 
destinée.  . 

» Prononcer  du  reste  quelle  est  la  meilleure  méthode, 
de  la  nôtre  ou  de  celle  des  Orientaux,  est  une  fort 
grande  question: ce  qu’il  y a de  bien  certain,  c’est 
qu’on  se  tromperait  fort  si  on  supposait  moins  de 
jouissances  aux  Orientaux,  si  on  les  croyait  moins  heu- 
reux que  nous  dans  notre  Occident.  Chez  eux  les  ma- 
ris y aiment  beaucoup  leurs  femmes,  les  femmes  y 
aiment  beaucoup  leurs  maris.  Ils  ont  tout  autant  de 
chances  de  bonheur  que  nous,  quelques  différences, 
d’ailleurs,  qui  semblent  se  présenter  ;car  tout  eslcon- 
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vention  parmi  les  hommes,  jusqu’à  des  sentimensqui 
sembleraient  ne  devoir  venir  que  de  la  nature;  et  puis 
encore  ces  femmes  ont  leurs  droits  chez  elles,  comme 
les  nôtres  chez  nous.  On  ne  pourrait  pas  les  empêcher 
d’aller  au  bain  public,  pas  plus  qu’on  n’empêcherait 
chez  noys  les  femmes  d’aller  à l’église;  et  les  unes  en 
abusent  comme’les  autres. 

«Vous  voyez  que  l’espèce  humaine,  son  imagination, 
ses  sentimens,  ses  vertus,  ses  fautes  parcourent  un 
cercle  assez  étroit.  Tout  celase  retrouve,  à bien  peu  de 
chose  près,  de  même  partout.  » 

(Mémorial.) 

OUDINOT,  . 

V Duc  de  Reggio,  maréchal  d’empire. 

• * P 

L’empereur  a donné  le  commandement  du  second 

corps  au  comte  Oudinot,  général  éprouvé  dans  cent 
combats,  où  il  a montré  autant  d’intrépidité  que  de 
savoir. 

£ * (10e  bulletin,  du  23  mai  1809.) 

PAIRIE. 

' De  la  pairie  en  1818. 

* La  pairie  est  en  désharmonie  avec  l’état  présent 
des  esprits;  elle* blessera  l’orgueil  de  l’armée,  elle 
trompera  l’attente  des  partisans  dé  l’égalité,  elle  sou- 
lèvera contre  moi  mille  prétentions  individuelles.  Où 
voulez-vous  que  je  trouve  les  élémens  d’aristocratie 
que  la  pairie  exige?  Les  anciennes  fortunes  sont  en- 
nemies , plusieurs  des  nouvelles  sont  honteuses.  Cinq 
ou  £ix*homs  illustres  ne  suffisent  pas.  Sans  souvenirs, 
sans  éclat  historique,  sans  grandes  propriétés,  sur  quoi 
ma  pairie  sera-U-elle  fondée?  Celle  d’Angleterre  est 
tout  autre  chose  ; elle  est  au-dessus  du  peuple,  mais 
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elfe  n’a  pas  été  contre  lui.  Ce  sont  les  nobles  qui  ont 
donné  la  liberté  à l’Angleterre  ; la  grande  Charte  vient 
d’eux,  ils  ont  grandi  avec  la  constitution,  et  font  un 
avec  elle;  mais  d’ici  à trente  ans,  mes  champignôns 
de  pairs  ne  seront  que  des  soldats  ou  des  chambel- 
lans; l’on  ne  verra  qu’un  camp  ou  une  antichambre. 

(Mémoicctjur  let  Cent  Jour $.)  t 

,V  . pa,x 

Avantages  de  la  paix.  ÿ 

Monarque  et  père,  je  sens  que  la  paix  ajoute  à la 
sécurité  des  trônes  et  à celle  des  familles. 

^ (Au  r.orpt  Ugiilatif,  U la  déc.  1813.) 

— Quelle  était  la  paix  que  Napoléon  voulait  en  <813. 

Parcg  que  je  n’aiirai  pas  fait  la  paix  , on  dira  que 
je  n’ai  pas  voulu  la  faire.....  La  paix  que  je  ne  veux 
pas  faire,  c’est  celle  que  mes  ennemis  veulent  me  dic- 
ter. Sont-ils  donc  plus  pacifiques  que  jmoi?  Ne  refu- 
sent-ils pas  de  leur  côté  la  paix  que  je  leur  propose? 
Ce  que  mes  ennemis  appellent  la  paix  générale,  c’est 
ma  destruction.  Ce  que  j’appelle.la  paix,  c’est  seule- 
ment le  désarmement  de  mes  ennemis  : ne  suis-je  pas 
plus  modéré  qu’eux  ? Cette  accusation  d’être  passionné 
pour  la  guerre  est  absurde  à mon  égard  ; mais  tôt  ou 
tard  l’opinion  en  fera  justice  ; on  reconnaîtra  que  j’a- 
vais plus  dhntérêt  qu’un  autre  à faire  la  paix,  que  je 
le  savais,  et  que  si  je  ne  l’ai  pas  faite,  c’est  qu’appa- 
remment  je  ne  l’ai  pas  pu...  Il  ne  faut  pas  juger  sur  le 
refus  que  j’oppose  à leurs  premières  demandes.  Ne 
sait-on  pas  que  toute  puissance  qui  entre  en  négo- 
ciation veut  d’abord  tout  ce  qu’elle  croit  pouvoir  ob- 
tenir. C’est  dans  la  nature  des  choses.  Mais  la  tran- 
. 

saction  arrive  ensuite  à son  terme.  Ou  le  vainqueur 
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l’emporte,  ou  le  vaincu  résiste,  ou  les  deux  parties 
se  concilient.  Je  l’avouerai,  j’ai  cru  que  la  position  où 
nous  trouvait  l’amnistie  était  favorable  pour  une'con* 
ciliation.  Nous  nous  balancions  dans  un  équilibre  de 
succès  et  de  revers;  une  grande  transaction  pouvait 
en  résulter  entre  le  nord  et  le  midi...  Je  puis  beaucoup 
céder;  je  ne  craindrai  pas  de  m’affaiblir  pour  une  paix 
générale.  Mais  il  n’en  est  pas  de  même  pour  une  paix 
qui  ne  serait  que  continentale.  Dans  ce  cas,  la  paix 
n’est  jamais  qu’une  trêve  pendant  laquelle  l’Angle- 
terre ne  manque  pas  de  renouer  les  coalitions.  Rien 
n’étant  fiai  alors,  je  dois  prévoir  de  nouvelles  atta- 
ques et  chercher  à conserver  le  plus  de  puissance 
qu’il  m’est  possible:  je  veux  du  moins  ne  céder  .que 
ce  qu’il  faut  et  pas  plus  qu’il  ne  faut.  Voilà  toute  ma 
politique.  ,,  9 , c 

( Manuscrit  de  1815.) 

-j/',  j î . 

* PALAIS  DU  ROI  DE  ROME.  „ ^ 

On  rapportait  à l’empereur  qu’on  avait  entendu  dire  que  le  palais  du 
roi  de  Rome.qu’il  faisait  construire  en  ce  moment  (1812)  .serait,  comme  Mi- 
kaëlow.Mli  par  Pauli*',  une  forteresse  entourée  de  fossés  et  de  canons, 
une  espèce  de  citadelle  pour  effrayer  et  contenir  Paris,  qj»  cas  de  révolte. 

«t  JEfi  ! ne  voyez-vous  pas,  reprit  Napoléon , que  ces 
mesures  de  sûreté,  ces  prévoyances  sont  de  bien  pe- 
tits moyens  contre  ceux  de  la  perfidie  et  delà  trahison? 
Les  fossés  remplis  d’eau,  les  bastions,  les  corps-de- 
garde,  les  ponts-levis,  dont  l’empereur  Paul  avait  en- 
touré son  habitation , la  porte  secrète  qu’il  s’était  fait 
faire,  n’ont  pas  empêché  que  ceux-là  mêmes  qu’il  avait 
pris  pour  garder  sa  personne  n’attentassent  à ses 
jours.  La  confiance  et  l’estime,  voilà  les  remparts  delà 
demeure  que  je  veux  bâtir.  Ma  vie  est  à celui  qui  n’aura 
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pas  craint  de  perdre  la  sienne;  et  je  compte  moins 
sur  les  baïonnettes,  les  portes  et  les  verroux,  que 
sur  Kaffec.tfon  de  ceux  qui  m’entourent.  Un  souverain  ■ 
absolu , chef  d’une  armée  à sa  solde , est  bien  certai- 
nement plus  exposé  qu’aucun  autre.  Il  faut  qu’il  soit 
aimé  ; sa  plus  grande  force,  sa  puissance  la  plus  cer- 
taine, est  l’admiration  et  l’attachement  de  ses  su- 
jets. Faisons  le  palais  du  roi  de  Rome,  ne  l’environ- 
nons pas  de  fossés,  de  bastions;  donnons-lui  tout  ce 
qui  pourra  le  rendre  agréable  et  commode.^Que  les 
Parisiens  se  rassurent , je  n’ai  jamais  prétendu  les  ef- 
frayer. Mon  fils  apprendra  de  moi  à les  gouverner  sans 
forteresses,  sans  canons. 

(Le  Consulat  et  l’Empire.') 

* 

PANACHE. 

Importance  du  panache  pour  les  généraux. 

Je  ne  conçois  pas  que  vous  ayez  ôté  J^e  panache  et 
le  baudrier  aux  généraux  de  brigade,  ce  dont  ils  ont  le 
plus  bespin. 

( Lett.  auminist.  de  la  guerre,  du  16  thèrm.  an  xi 
— 4 août  1803.) 

PAPES. 

*•  * 

Il  faut  une  législation  particulière  contre  les  empiélemens  des  Pa 


Le  bref  par  lequel  le  pape  Pie  VII  avait  (en  1810)  défendu  au  chri^i- 
trc  de  Florence  de  recevoir  l'administrateur  nommé  par  Napoléon  avait 
fort  irrité  ce  dernier,  qui  disait  à ce  sujet  : 

Les  papes  ne  peuvent  exercer  leurs  prétentions 
révoltantes  qui  autrefois  ont  fait  le  malheur  4es jteu- 
ples  et  la  honte 'de  l’Eglise;  mais,  au  fond,  ils  n’en 
ont  rien  relâché,  et,  encore  aujourd’hui,  ils  se  regar- 
t dent  comme  les  maîtres  du  monde.  Je  saurai  bien  les 
réprimqp;  mais  si,  sous  mon  règne,  iis  déploient  £mt 
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d’audace,  que  serait-ce  sous  un  gouvernement  faible? 
Ce  n’est  point  pardes  interprétations  forcées  de  lyis  fai- 
bles et  imprévoyantes  qu’il  faut  chercher  à le»arrêter  : 
une  matière  aussi  grave  qpùge  des  dispositions  for- 
melles. • 

. (Le  Consulat  et  l’Empire  ) 

— Projets  de  Napoléon  sor  la  papauté. 

Napoléon  avait  établi  la  puissance  du  pape  en 
France.  U n’avait  voulu  profiter  des  circonstances,  ni 
pour  créér  un  patriarche,  nijxiur  altérer  la  croyance 
de  ses  peuple^  ; il  respectait  les  choses  spirituelles  et 
les  voulait  gommer  sans  y toucher,  sans  s’en  mêler; 
il  les  voulait  faire  cadrer  à ses  vues,  à sa  politique, 
mais  par  l’influence  des  choses  temporelles.  11  y eut  à 
Rome  des  personnes  avisées  qui  le  pressentirent  et  di- 
rent en  italien  : «C’est  sa  manière  de  faire  la  guerre; 
n’osant  l’attaquer  de  front,  il  tourne  l’Église  comme 
il  a tourné  les  Alpes  en  1796.  » Pour  exécuter  ce 
vaste  plan  approprié  au  siècle,  il  avait  mis  sa  con- 
fiance dans  l’évêquede  Nantes;  elle  était  entière  dans  la 
théologie  de  ce  savant  prélat;  il  était  résolu  à ne  jamais 
perdre  de  vue  dans  sa  marche  ce  flambeau.  Toutes  les 
fois  que  l'évêque  de  Nantes  lui  disait  : « Cela  attaque 
la  foi  des  catholiques  et  l’Église,))  il  s’arrêtait;  assuré 
ainsi  de  ne  pouvoir  s’égarer  dans  ce  dédale,  il  était 
sur  de  la  réussite,  avec  du  temps  et  ses  grands 
moyens  d’influence....  En  181 3,  sans  les  evénemens 
dé  "Russie,  le  pape  eût  été  évêque  de  Rome  et  de  Pa- 
ris, et  logé  à l’archevêché.  Le  sacré  collège,  la  date- 
rie,  la  pénitencerie,  les  missions,  les  archives,  l’eus- 
sent été  autour  de  Notre-Dame  et  dans  l’ile  St-Louis; 
Rome  eût  été  transportée  dans  l'ancienne  Lutèce. 
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L’établissement  de  la  cour  de  Home  dans  Paris  eut 
été  fécond  en  grands  résultats  politiques.  Cette  in- 
fluence sur  l’Espagne,  l’Italie,  la  confédération  du 
Rhin,  la  Pologne,  aurait  resserré  les  liens  fédératifs 
du  grand  empire;  celle  que  le  chef  de  la  chrétienté 
avait  sur  les  fidèles  d’Angleterre,  d’Irlande,  de  Russie, 
de  Prusse,  d’Autriche,  de  Hongrie,  de  Bohème,  fût 
devenue  l’héritage  de  la  France  : cela  seul  explique  ce 
discours  qu’avait  retenu,  mais  que  ne  pouvait  expli- 
quer l’évêque  de  gantes.  Un  jour,  à Tria  non*  il  repré- 
sentait avec  énergie  l’utilité  et  l’importance  dont  était 
le  chef  visible  de  l’église  de  Jésus-Christ  pour  l’unité 
de  la  foi.  « Monsieur  l’évêque,  soyez  sans  inquiétude,  la  . 
politique  de  mes  États  est  intimement  liée  avec  le  main- 
tien et  la  puissance  du  pape ; il  me  faut  qu’il  soit  plus 
puissant  que  jamais',  il  n'aura  jamais  autant  de  pou- 
voir que  ma  politique  me  porte  à lui  en  désirer.  » L’évê- 
que parut  étonné,  et  se  tut.  Quelques  semaines  après 
il  voulut  relever  ce  propos;  mais  il  ne  put  y parvenir, 
Napoléon  n’avait  que  trop  parlé. 

C’est  un  fait  constant  qui  deviendra  démontré  tous 
les  jours  davantage,  que  Napoléon  aimait  sa  religion,  • 
qu’il  voulait  la  faire  prospérer,  l’honorer,  mais  en 
même  temps  s’en  servir  comme  d’un  moyen  social 
pour  réprimer  l’anarchie,  consolider  sa  domination 
en  Europe, accroître  la  considération  delà  France  et 
l’influence  de  Paris,  objet  de  toutes  ses  pensées  : à ce 
prix  il  eût  tout  fait  pour  la  propagande,  les  missions 
étrangères,  et  pour  étendre,  accroître  la  puissance  du 
clergé.  Déjà  il  avait  reconnu  les  cardinaux  comme  les 
premiers  de  l’État;  ils  avaient  le  pas  dans  le  palais  sur 
tout  le  monde:  tous  les  agens  de  la  cour  papale  eus- 
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sent  été  dotés  àvec  magnificence,  et  de  manière  à ce 
qu’ils  n’eussent  rien  à regretter  de  leur  existence  pas- 
sée. C’est  par  une  suite  de  tout  cela  que  Napoléon 
était  sans  cesse  occupé  de  ^amélioration,  del’embellis- 
sement  de  Paris  : ce  n’étaif  pas  seulement  par  amour 
des  arts,  mais  aussi  par  une  suite  de  son  système,  llfal-* 
lait  que  Paris  fût  la  ville  unique,  sans  comparaison  avec 
toutes  les  autres  capitales;  les  chefs-d’œuvre  des  scien- 
ces et  des  arts,  les  musées,  tout  ce  qui  avait  illustré 
les  siècles  passés  devait  s’y  trouver  réuni;  les  églises, 
les  palais,  les  théâtres,  devaient  être  au-dessus  de  tout 
ce  qui  existe.  Napoléon  regrettait  de  ne  pouvoir  y 
transporter  l’église  de  Saint-Pierre  de  Rome;  il  était 
choqué  de  la  mesquinerie  de  Notre-Dame. 

. (Mémoire»  da.  Napoléon.) 

PARADIS. 


Le  paradis  est  un  lieu  central  où  les  âmes  de  tous 
les  hommes  se  rendent  par  des  routes  différentes: 
chaque  secte  a sa  route  particulière.  * 

(Pblbt  de  la  Lozère.) 

' ■< 

PARIS.  * * 

L’empereur  disait  que  tout  ce  qu’il  avait  vu  en  Egypte, 
principalement  tous  ces  fameux  débris  taift  vantés,  ne 
sauraient  néanmoins  donner  l’idée  de  quelque  chose 

qui  pût  soutenir  la  comparaison  avec  Paris La 

grande  différence  de  l’Égypte  a nous,  était,  à son  avis, 
que  l’Égypte,  grâce  à la  pureté  de  son  ciel  et  à la  na- 
ture de  ses  matériaux,  laissait  subsister  des  ruines  éter- 
nelles; tandis  que  notre  température  européenne 
n’en  admettait  point  chez  nous,  où  tout  se  trouvait 
rongé  et  disparaissait  en  peu  de  temps.  « Des  milliers 
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d’années, disait-il,  laissaient  dès  vestiges  sur  les  bords 
du  Nil;  on  n’en  trouverait  pas  après  cinquante  ans  sur 
les  bords  de  la  Seine.  » , 

, (Mémorial.) 

w 

— Sur  le  peuple  de  Paris. 

« Napoléon  disait  en  l’an  ix  (1800  et  1801): 

Ma  confiance  particulière  dans  toutes  les  classes  du 
peuple  de  4a  capitale  n’a  point  de  bornes.  Si  j’étais^ 
absent,  si  j’éprouvais  le  besoin  d’un  asile,  c est  au  mi- 
lieu de  Paris  que  je  viendrais  le  chercher.  Je  me  suis 
fait  mettre  sous  les  yeux  tout  ce  qu’on  a pu  trouver 
sur  les  événemens  les  plus  désastreux  qui  ont  eu  lieu 
à Paris  dans  ces  dix  dernières  années;  je  dois  décla- 
rer pour  la  décharge  du  peuple  de  cette  ville,  aux  yeux 
des  nations  et  des  siècles  à venir,'  que  le  nombre 
des  médians  citoyens  a toujours  été  extrêmement  pe- 
tit. Sur  quatre  cents;  je  me  suis  assuré  que  plus  des 
deux  tiers  étaient  étrangers  à la  capitale;  soixante  ou 
quatre-vingts  ont  seuls  survécu  à la  révolution... 

(Le  Consulat  et  l’Empire .) 

— Sur  les  salons  de  Paris. 

« Les  salons  de  Paris,  disait  l’empereur,  sont  terribles 
avec  leurs  quolibets;  et  cela  parce  que  la  plupart,  il 
faut  en  convenir,  sont  pleins  de  sel  et  d’esprit.  Avec 
eux  on  est  toujours  battu  en  brèche  ; et  il  est  bien 
rare  qu’on  n’y  succombe  pas.  » 

(Mémorial.)  ^ 

•*  V 

— Importance  que  Napoléon  attachait  à l’opinion  de  Paris. 

A 

Napoléon  disait  en  1804  à la  municipalité  de  Paris  : 

Je  veux  que  vous  sachiez  (pie  dans  les  batailles, 
dans  les  plus  grands  périls,  sur  les  mers,  au  milieu 
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des  déserts  même,  j’ai  eu  toujours  en  vue  l’opinion 
de  cette  grande  capitale  de  l’Europe,  après  toutefois 
le  suffrage,  toïR  puissant  sur  mon  cœur,  de  la  posté- 
rité. 

. {Moniteur  du  26  fritn.  an  XIU  — 17  décembre  1804.) 


— Projets  de  Napoléon  sur  Paris . v 

Il  entrait  dans  mes  rêves  perpétuels  de  faire  de 
Paris  la  véritable  capitale  de  l’Europe.  Parfois  je  vou- 
lais qu’il  devînt  une  ville  de  deux,  trois,  quatre  mil- 
lions d’babitans,  par  exemple,  en  un  mot  quelque 
chose  de  fabulqpx,  de  colossal,  d’inconnu  jusqu’à  nos 
jours,  et  dont  les  établissewens  publics  eussent  ré -.JL 
pondu  à la  population. 

Archimède  promettait  de  soulever  le  monde  si  on 
lui  laissait  poser  son  levier  ; pour  moi  je  l’eusse  changé 
partout  où  l’on  m’eût  laissé  poser  mon  énergie,  ma 
persévérance  et  mes  budgets. 

{Mémorial.) 

. « 

— Sur  TenlrSe  à Paris  au  20  mars/ 

* * 

Napoléon  est  entré  à Paris  comme  à Grenoble , 
comme  à Lyon,  à la  fin  d’une  longue  journée  de  mar- 
ché, à la  tête  des  troupes  mêmes  qui  avaient  été  réunies 
pour  s’opposer  à son  entrée;  effectivement  ce  n’est  pas 
avec  les  grenadiers  de  l’îlë  d’Elbe,  ni  avec  la  garnison 
de  Grenoble  ou  de  Lyon,  c’est  à la  tête  des  troupes  qui 
avaient  campé  à Villejuif  pour  le  combattre,  qu’il  en- 
tra dans  Paris.  Il  n’eùt  pas  retardé  d’uue  heure  son  en-  , 
|,rée  aux  Tuileries  pour  laisser  le  temps  de  faire  des 
préparatifs,  et  y entrer  avec  plus  de  pompe.  Ce'n’eât 
pas  d’ailleurs  la  première  fois  qu’il  en  agit  ainsi  : il 
entra  à Paris  comme  après  son  mariage  avec  Marie- 
Louise,  comme  après  Marengo,  après  Austerlitz,  après 


* 
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Tilsitt,  après  Madrid,  après  Vienne,  en  voiture  de 
poste,  sans  être  annoncé  et  dans  la  nuit. 

(MémoirA  de  NlPOLBOlO 


PARLEMENT. 

Pouvoir  des  Parlcmeus. 

Les  parlernens  étaient  l’autorité  capitale  dans  cha- 
que province;  ils  faisaient  la  loi  ou  repoussaient  celle 
que  le  souverain  voulait  établir- 

(Procit^oerbaux  du  conseil  d’état.) 

• sut-: 

PART.  ” 

On  appelle  part,  en  termes  de  droit,  l’enfant  dont  une  femme  vient 
d’accoucher.  « , 


De  la  confusion  de  pari  chez  les  anciens. 

A 

L’inconvénient  de  la  confusion  de  part  n’a  pas  fait 
impression  sur  les  anciens  : l’exemple  d’Auguste  prouve 
qu’ils  épousaient  des  femmes  enceintes. 

- ‘ . (Ibid.) 


PARTIS. 

Napoléon  ne  Toulait  point  gouverner  par  nn  parti. 

# ** 

Gouverner  par  un  parti,  c’est  se  mettre  tôt  ou  tac# 
dans  sa  dépendance.  On  ne  m’y  prendra  pas  ; je  suis 
national.  Je  me  sers  de  tous  ceux  qui  ont  de  la  capa- 
cité et  la  volonté  de  marcher  avec  moi.  Voilà  pour- 
quoi j’ai  composé  mon  conseil  d’État  de  constituans 
qu’on  appelait  modérés  ou  feuillans,  comme  Defermon, 
Rœderer,  Regnier,  Régnault;  de  royalistes,  comme  De- 
vaines  et  Dufresne;  enfin,  de  jacobins,  comme  Brune, 
Réal  et  Berlier.  J’aime  les  honnêtes  gens  d^  toutes  les 
couleurs. 


Même  sujet. 


( Le  Comulat  et  I 


Je  n’épouse  aucun  parti  que  celui  de  la  masse;  ne 
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cherche/,  qu’à  réunir,  ma  politique  est  de  compléter  la 
fusion.  Il  faut  que  je  gouverne  avec  tout  le  monde 
sans  regarder  à ce  que  chacun  a fait.  On  s’est  rallié  à 
moi  pour  jouir  avec  sécurité;  on  me  quitterait  demain 
si  tout  rentrait  en  problème. 

(Mémoires  du  duc  de  Royjgo.) 

— De  la  fidélité  qu’un  homme  politique  doit  à son  parti. 

Se  servir  un  jour  d’qn  parti  pour  l’attaquer  le  lende- 
main, de  que 
trahir. 

(Mémorial.) 

* PATERNITÉ  ET  FILIATION. 

Nous  avons  rangé  sous  ces  mots  les  diverses  opinions  qui  ont  rap- 
port au  sujet  dont  traite  le  Tift'e  vii  du  code  civil,  de  ta  paternité  et  de 
la  filiation , et  nous  avons  suivi  tes  divisions  du  code. 

De  la  filiation  dcsenfans  légitimes  ou  nés  dans  le  mariage. 

Lorsqu’il  y a adultère,  îl  y a cause  de  divorce;  mais 
il  ne  s’ensuit  pas  nécessairement  que  l’enfant  soit  le 
fruit  de  l’adultère  : dans  le  doute,  la  faveur  est  pour 
- l’enfant;  il  doit  appartenir  au  mari. 

* Quant  à l’impuissance,  elle  n’est  jamais  assez  certai- 
nement absolue  poupqu’elle  puisse  devenir  une  preuve 
contre  la  légitimité  de  l’enfant. 

Il  en  est  de  même  des  maladies. 

(Procès-  verbaux  du  conseil  d’étal.) 

— On  conçoit  que  la  femme  ait  pu  être  admise  à« 
faire  valoir  l’impuissance  de  son  mari  ; mais  il  est  inouï 
qu’qn  ait  admis  le  mari  à faire  valoir  sa  propre  im- 
puissance pour  contester  l’état  de  son  enfant.... 

Il  n’y  a jamais  d’intérêt  à priver  un  malheureux  en- 
fant de  son  état  : il  n’y  en  a qu’à  forcer  sqs  père  et 
mère  à le  reconnaître.. 


Ique  prétexte  que  l’on  s’enveloppe,  c’est 

jvsRp 
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Une  disposition  très  sage  serait  celle  qui,  dans  tous 
les  cas,  obligerait  le  père  à adopter  l’enfant  : en  même 
temps  qu’elle  viendrait  au  secours  d’un  infortuné,  elle 
donnerait  à l’État  un  bon  citoyen  ; car  qu’espérer  de 
celui  qui  n’appartient  à personne,  et  que  tous  re- 
poussent et  abandonnent  a la  dégradation  ? 

r (Procès-verbaux  cfu  conseil  d’état .) 

— L’adultère  est  une  cause  de  divorce,  mais  la  con- 
séquence de  l’adultère  n’elt  pas  toujours  un  enfant.  Si 
une  femme  couche  avec  son  mari  et  avec  un  autre 
homme,  la  faveur  est  pour  l’enfant  ^ d est  présumé 
appartenir  au  mari.  Il  n’est  pas  évident  qu’il  n’èn  sqjt 
pas  le  père,  il  est  très  possible  qu’il  le  soit. 

Quant  à l’impuissance,  c’est  un  mot  vague;  elle 
peut  n’être  que  temporaire.  Le  fait  de  1 existence  de 
l’enfant  prouve  la  puissancg  du  mari...  Il  en  est  autre- 
ment quand  il  y a impossibilité  physique,  comme  son 
absence,  car  on  ne  fait  pas  d’enfans  avec  l’imagina- 
tion. Il  faut  donc  que  la  maxime  soit  absolue  ; que  la 
loi  prenne  spin  de  l’enfant  qui  ne  serait  pas  capable  de 
se  défendre  au  moment  où  son  état  serait  attaqué.  Orf 
pourrait  admettre  l’exception  pour  cause  d’impuis- 
sance accidentelle,  mais  il  faut  que  cela  soif  clair 
comme  le  soleil;  tout  le  reste  n’est  qu’illusion....  On 
oppose  toujours  l’intérêt  du  mari,  des  héritiers.  Il  n’y 
»a  pas  à balancer  entre  un  intérêt  pécuniaire  et  l’exis- 
tence légale  d’un  enfant.  L’État  y gagne  un  bon  sujet, 
un  citoyen,  au  lieu  d’avoir  un  membre  vicieux  parce 
qu’il  serait  dégradé  et  flétri.  Je  referais  donc  toute 
action  aux  héritiers;  je  ne  l’accorderais  qu’au  mari, 
encore  en  la  limitant  à deux  ou  trois  mois  apres  1 ac- 
couchement, et  s’il  n’avait  pas  vécu  avec  l’enfant,  car 
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cette  circonstance  pourrait  valoir  au  moins  comme 
adoption.... 

J’admettrais  que  le  père  pourra  désavouer  l’enfant 
né  avant  cent  quatre-vingt -six  jours  et  qui  survit  un 
certain  temps.  Mais  quand  l’enfant  est  né  mort,  il  doit 
toujours  appartenir  au  mari.  Si  un  enfant  me  naissait 
à cinq  mois,  je  le  prendrais  pour  être  de  moi,  et  je  le 
croirais  malgré  les  médecins. 

(le  Contulat  et  l’Empire.) 

— Quand  il  faudra  en  venir  à la  preuve  d’impuis- 
sance, la  femme  dira  toujours  : « L’enfant  prouve  la 
puissance.»  Dans  ce  débat  qui  prendra  donc  l’intérêt 
de  l’enfant,  si  ce  n’est  la  loi  ? 1 1 faut  une  règle  fixe  pour 
lever  tous  les  doutes.  On  dit  que  c’est  contre  les 
mœurs.  Non,  car  si  le  principe  absolu  n’était  pas  adop- 
té, la  femme  dirait  au  mari  : « Pourquoi  voulez-vous 
gêner  ma  liberté?  Si  vous  soupçonnez  ma  vertu,  vous 
aurez  la  ressource  de  prouver  que  l’enfant  n’est  pas 
de  vous.»  Il  ne  faut  point  tolérer  cela.  Le  mari  doit 
avoir  un  pouvoir  absolu  et  le  droit  de  dire  à sa  femme: 

« Madame,  vous  ne  sortirez  pas,  vous  n’irez  pas  à la 
com^iie,  vous  ne  verrez  pas  telle  ou  telle  personne; 
car  les  enfans  que  vous  ferez  seront  à moi.»  Du  reste, 
si  le  mari  est  impuissant  et  l’allègue,  c’est  le  cas  de 
dire  : « 11  est  fort  heureux  qu’un  autre  ait  fait  l’enfant.  » 

- *■  (Mémoiref  tur  le  coneulaï.  ) ' : 

— Je  ne  voudrais  pas  que  de  la  naissance  d’un  en- 
fant qiîi  meurt  ensuite,  on  pût  jamais  tirer  de  consé- 
quences contre  l’honneur  de  la  femme,  parce  qu’alors 
il  n’y  a rien  de  prouvé,  çt  qu’on  ne  sait  si  l’enfant  est 
né  à terme;  mais  lorsqu’il  est  né  après  un  terme  trop 
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court  depuis  le  mariage,  et  qu’il  vit,  le  pèfre  peut  le 
désavouer... 

En  établissant  une  règle  fixe,  on  ne  fait  pas  dépen- 
dre l’état  de  l’enfant  de  l’ignorance  d’un  accoucheur, 
qui  pourrait  se  tromper  sur  les  signes  d’après  lesquels 
il  prononcerait .. 

Si  le  mari  se  tait  lorsque  l’enfant  naît  à une  époque 
très  rapprochée  du  mariage,  c’est  une  preuve  qu’il 
s’en  reconnaît  le  père. 

(Procè$^verbaux  du  conteil  d’état.) 

— Un  enfant  naît  d’une  femme  mariée.  Si  elle  le  fait 
inscrire  sous  le  nom  de  son  mari , il  y a probabilité 
qu’il  esl  le  fruit  du  mariage;  et  si  le  mari,  instruit  cfe 
ce  fait,  ne  proteste  pas  dans  un  délai  quelconque,  la 
probabilité  se  convertit  en  preuve.  Mais  si  l’enfant 
n’est  inscrit  ni  sous  le  nom  du  mari  ni  sous  celui  dè 
la  femme,  et  que,  dix  ans  ans  après,  il  se  présente 
pour  recueillir  une  succession  ,1e  mari  ou  ses  héritiers 
doivent  être  admis  à faire  valoir  la  présomption  de 
fraude  qui  s’élève  contre  cet  enfant,  et  à prouver  qu’il  ' 
n’est  pas  légitime.  Dans  cette  hypothèse,  ce  ne  sont 
pas  les  héritiers  qui  réclament  contre  l’enfant,  c’est 
lui  qui  vient  revendiquer  une  place  dans  une  fa- 
mille à laquelle  il  est  inconnu. 

, * {Ibid.) 

— Il  serait  injuste  de  refuser  aux  héritiers  du  mari 
mort  absent,  ou  avant  le  délai  pendant  lequel  la  loi 
l’autorisait  à réclamer,  le  droit  que  le  mari  a été  dans 
l’impossibilité  d’exercer  lui-même  ; mais  il  est  juste 
aussi  de  ne  pas  admettre  la  réclamation  des  héritiers, 
lorsqu’il  est  prouvé  que  le  mari  a reconnu  l’enfant 

d’une  manière  quelconque.  * #» 

{lia.) 
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— 11  est  juste  d’admettre  les  héritiers  du  mari  à 
prouver  que  l’enfant  né  de  sa  femme  n’est  cependant 
pas  le  sien. 

Aucune  famille  ne  serait  en  sûreté,  si,  lorsqu’il  y a 
fraude,  elle  ne  pouvait  écarter,  par  toute  espèce  de 
preuves,  l’individu  qui  réclame  l’état  d’enfant.  Or  il  y 
a présomption  de  fraude  quand  le  père  ayant  vécu  un 
certain  nombre  d’années  depuis  la  naissance  de  l’en- 
fant, est  mort  cependant  sans  le  reconnaître.  Néan- 
moins les  tribunaux,  pour  n’être  pas  obligés  de  déci- 
der formellement  que  l’enfant  appartient  à la  femme 
et  n’appartient  pas  au  mari , le  déclareraient  en  géné- 
ral mal  fondé  dans  sa  demande. 

(ibid.) 

— Des  preuves  de  la  filiation  des  enfans  légitimes. 

S’il  y a eu  fraude  de  la  part  de  la  mère,  la  présomp-  j, 
tion  pater  is  est  doit  cesser.  Non  cependant  que  l’en- 
fant devienne  non-recevable  par  cette  seule  raison  , 
mais  il  doit  être  obligé  de  prouver  son  état.  Il  pour- 
rait au  surplus  faire  valoir  tous  les  genres  de  preuves, 
et  par  conséquent  • celles  qui  résultent  d’écrits  pri* 
vés. 

( Proeii-verbaux  du  comtil  d'état.) 

— Puisqu’il  est  admis  que  l’état  de  l’enfant  qui  naît 
après  six  mois  de  mariage  peut  être  contesté,  la  pré- 
somption, dans  ce  cas,  est  contre  l’enfant  toutes  les 
fois  que  le  mari , qui  seul  sait  s’il  en  est  père , ne  l’a 
pas  reconnu. 

(Ibid.) 

— Aucun  juge  sensé,  s’il  en  a le  pouvoir,  ne  ren- 
dra l’état  à l’enfant  dont  l’existence  aura  toujours  été 
cachée  et  inconnue  au  mari. 

(Ibid.) 

II.  18 
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— De  U reconnaissance  îles  enfans  naturels. 

En  traitant  cette  question,  il  faut  distinguer  les 
trois  parties  qu’elle  intéresse;  savoir,  le  père,  la  mère, 
et  le  fils. 

La  reconnaissance  du  père  pose  sur  un  fait  dont  la 
certitude  n’existe  que  par  la  mère  ; ainsi,  cette  recon- 
naissance ne  prouve  rien  quand  elle  est  isolée.  La 
mère,  qui  est  mieux  instruite,  pourrait  venir  ensuite, 
et  donner,  avec  plus  de  vérité,  un  autre  père  à l’en- 
fant. La  société  peut-elle  d’ailleurs  admettre  qu’un 
individu  peut  se  déclarer  le  père  de  l’ênfant  sans  en 
désigner  la  mère?  Enfin  quelle  serait  l’utilité  de  cette 
reconnaissance?  Sera-ce  d’assurer  un  sort  à l’enfant? 
Mais  rien  n’empêche  celui  qui  veut  le  reconnaître  de 
lui  donner  des  alimens,  et  même  l’adoption  lui  per- 
mettra de  faire  à cet  enfant  de  plus  grands  avantages. 
La  loi  d’ailleurs  ne  connaît  pas  de  père  hors  du  ma- 
riage : elle  ne  connaît  que  la  mère,  dont  les  droits 
seraient  blessés,  si  l’enfant  pouvait  avoir  un  père 
qu’elle  ne  croit  pas  devoir  avouer.  L’intérêt  de  l’en- 
fant serait  également  compromis,  si  la  loi  le  livrait  aü 
premier  occupant.  Il  est  possible  qu’un  homme  vi- 
cieux ou  peu  fortuné  s’en  empare,  et  le  prive  ainsi 
de  l’avantage  d’être  reconnu  par  son  père  véritable , 
par  un  père  plus  en  état  de  verser  sur  lui  des  bien- 
faits. 

Pour  échappera  cet  inconvénient,  admettra-t-on 
qu’une  nouvelle  reconnaissance,  appuyée  de  l’aveu  de 
la  mère,  détruira  la  première?  On  se  jette  alors  dans 
des  embarras  interminables.  C’est  ainsi  qu’on  s’égare 
quand  on  sort  delà  ligne  des  principes. 

( Procfi-vcrbaux  du  cotueil  d’état.) 
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— On  a présenté  l’adoption  comme  un  équivalent 
de  la  reconnaissance:  s’il  en  est  ainsi,  il  faut  s’y  bor- 
ner et  ne  point  parler  de  reconnaissance  d’enfant; 
mais  s’il  y a des  différences  entre  ces  deux  moyens 
de  donner  un  état  à l’enfant,  il  faut  que  la  reconnais* 
sance  puisse  avoir  ses  effets  dans  tous  les  cas.  Quand 
la  reconnaissance  ne  donnerait  pas  à Tenfant  plus 
d’avantages  que  l’adoption  , elle  ne  serait  pas  une  in- 
stitution indifférente,  en  ce  qu’elle  établirait  des  rap- 
ports naturels  entre  son  père  et  lui. 

{Ibid.) 

— On  peut  donner  une  direction  toujours  utile  à la 
reconnaissance  du  père,  en  décidant  qu’elle  ne  profite 
qu’à  l’enfant,  et  qu’elle  ne  donne  aucun  droit  au  père, 
si  elle  n’est  appuyée  de  l’aveu  de  la  mère.  Au  lieu  de 
dire  : « la  reconnaissance  du  père  seul,  non  avouée 
par  la  mère,  sera  de  nul  effet,  »on  pourra  dire  : « la 
reconnaissance  du  père  seul , non  désavouée , aura  ses 
effets.  » Par  là  on  ménagerait  à la  mère  le  moyen  de 
détruire  cette  reconnaissance;  et  elle  ne  nuirait  pas 
à l’enfant,  si  son  véritable  père  venait  le  réclamer. 

{Ibid.) 

— La  reconnaissance  d’un  prétendu  père  est  infail- 
liblement nulle,  si  la  mère  vient  la  démentir  à quel- 
que époque  que  ce  soit.  Le  système  qui  veut  qu’elle 
soit  valable  est  contraire  aux  moeurs,  à l’ordre  social; 
il  outrage  la  nature , car  il  détruit  les  rapports  que  le 
respect  et  la  tendresse  établissent  entre  le  père  et  le 
fils.  Le  fils  doutera,  en  effet,  qu’il  soit  né  de  l’individu 
qui  l’a  reconnu  ; la  voix  du  sang  ne  se  fera  pas  enten- 
dre à son  cœür,  et  il  mesurera  son  attachement  sur 
les  bienfaits  qu’il  recevra. 

{Ibid.) 
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— Les  exceptions , en  cas  de  rapt  et  de  viol,  oblige- 
raient celui  <jui  serait  attaqué  à reconnaître  un  enfant 
malgré  lui.  Cette  reconnaissance  forcée  est  contre  les 
principes.  La  loi  doit  punir  l’individu  qui  s’est  rendu 
coupable  de  viol  ; mais  elle  ne  doit  pas  aller  plus 
loin.... 

Si  la  paternité  pouvait  être  prouvée,  il  faudrait  le 
forcera  épouser  la  mère,  mais  cette  preuve  est  im- 
possible... 

Le  crime  d’avoir  démoralisé  la  mère  de  l’enfant 
doit  être  réparé  par  une  condamnation  pécuniaire, 
mais  ne  doit  pas  attribuer  au  coupable  un  enfant  dont 
il  peut  ne  pas  se  croire  le  père. 

L’intérêt  de  la  société  pourrait  faire  admettre  la 
maxime  contraire,  si  elle  devait  produire  des  enfans 
légitimes;  mais  la  société  n’a  pas  intérêt  à ce  que  des 
bâtards  soient  reconnus. 

(Procèi-terioux  du  conseil  d'état.) 

— Si  la  mère  périt  dans  l’accouchement,  il  doit 
suffire  au  père,  pour  obtenir  l’enfant,  de  le  faire  ins- 
crire sous  son  nom  et  sous  celui  de  sa  mère. 

(ibid.) 

PATRIE. 


Sur  l’amour  de  la  patrie. 


L’amour  de  la  patrie  est  la  première  vertu  de 
l’homme  civilisé. 

(A  la  dép.  polon.,  le  H juillet  1812.) 

PAUL  I, 

Empereur  de  Russie,  mort  assassiné,  le  21  mars  1801. 

Si  Paul  I*r  est  singulier,  il  a du  moins  une  volonté 
à lui. 


(Le  Coneulat  et  l’Empire.) 
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— Paul  avait  un  certain  besoin  de  gloire,  et  sur- 
tout de  gloire  personnelle;  il  souriait  à l’idée  de  mon- 
trer ses  drapeaux  aux  peuples  civilisés  de  l’Europe,  et 
il  ne  voyait  pas  d’ennemi  plus  noble  à combattre  que 
celui  qui  venait  d’enlever  l’Italie  tout  entière  à son 
allié  d’Autriche. 

(Mémoiret  de  Napoléon.) 

— Paul  I",  d’un  caractère  chevaleresque  et  naturelle- 
ment porté  aux  entreprises  audacieuses,  parut  à l’An- 
gleterre un  mobile  puissant  pour  réveiller  les  pas- 
sions endormies  par  les  victoires  de  la  république,  et 
ranimer  la  politique  de  la  maison  d’Autriche.  Ce  fut 
un  singulier  spectacle  que  de  voir  un  cabinet  protes- 
tant se  servir  d’un  Tartare  pour  rasseoir  le  pape  sur 
la  chaire  de  saint  Pierre. 

i . (Ibid.) 

— Sur  la  mort  de  Paul  1. 

Paul  Ier  est  mort  dans  la  nuit  du  24  au  2 5 mars!!  ! 

L’escadre  anglaise  a passé  le  Sund,  le  3i  !!  ! 

L’histoire  nous  apprendra  les  rapports  qui  peuvent 
exister  entre  ces  deux  événemens!  !.* 

(Moniteur  du  27  ger m.  an  l x — 17  avril  1801.) 

# ‘V  . . . 

Une  fois  qu'il  a été  reconnu  que  Napoléon  fournissait  personnellement 
des  notes  au  Moniteur , nous  ne  pouvions  pas  hésiter  à lui  attribuer  celle- 
ci  : on  y remarque  sa  facilité  à saisir  les  rapports  des  choses,  et  lui  seul 
pouvait  se  permettre  l’accusation  qui  est  contenue  dans  ces  lignes. 

— Les  Anglais  m’ont  manqué  au  3 nivôse  (i),  ils  ne 
m’ont  pas  manqué  à Saint-Pétersbourg. 

(Le  Coniulal  el  l’Empire .) 

(1)  Allusion  à l’explosion  de  la  machine  infernale . 
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PAliL  I. 

Même  sujet. 

Ce  monarque  avait  indisposé  contre  lui,  par  un 
caractère  irritable  et  très  susceptible,  une  partie  de 
la  noblesse  russe.  La  haine  delà  révolution  française 
avait  été  le  caractère  distinctif  de  son  règne.  Il  consi- 
dérait comme  une  des  causes  de  cette  révolution  la 
familiarité  du  souverain  et  des  princes  français,  et  la 
suppression  de  l’étiquette  à la  cour.  U établit  donc  à la 
sienne  une  étiquette  très  sévère;  il  exigea  des  marques 
de  respect  peu  conformes  à nos  mœurs,  et  qui  révol- 
taient généralement.  Être  babillé  d’un  frac,  avoir  un 
chapeau  rond,  ne  point  descendre  de  voiture,  quand 
le  czar,  ou  un  des  princes  de  sa  maison,  passait  dans 
les  rues  ou  promenades;  enfin,  la  moindre  violation 
des  moindre  détails  de  son  étiquette  excitait  toute  son 
animadversion  ; et  par  cela  seul  on  était  jacobin.  De- 
puis qu’il  s’était  rapproché  du  premier  consul,  il  était 
revenu  sur  une  partie  de  ses  idées;  et  il  est  probable 
que,  s’il  eût  vécu  encore  quelques  années,  il  eût  re- 
conquis l’opinion  et  l’amour  de  sa  cour,  qu’il  s’était 
aliénée.  Les  Anglais  mécontens,  et  même  extrême- 
ment irrités  du  changement  qui  s’était  opéré  en  lui 
depuis  un  an,  n’oublièrent  rien  pour  encourager  scs 
ennemis  intérieurs.  Ils  parvinrent  à accréditer  l’opi- 
nion qu’il  était  fou,  et  enfin  nouèrent  une  conspira- 
tion pour  attenter  à sa  vie. 

{Mémoire»  de  Napoléos.) 

PAULINE  BONAPARTE, 

Mariée  au  général  Leclere,  et  en  secondes  noces  au  prince  Borghése. 

Pauline  était  trop  prodigue,-  elle  avait  trop  d’aban- 
don. Elle  aurait  dû  être  immensément  riche  partout 
ce  que  je  lui  ai  donné;  mais  elle  donnait  tout  à son 
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Unir,  el  sa  uière  la  sermonnait  souvent  à cet  égard, 
lui  prédisant  qu'elle  pourrait  mourir  à l’hôpital. 

(Mémorial.) 

PAUL  ET  VIRGINIE. 

Paul  et  Virginie , roman.  Voyez  Bernardin  deSaiht- 
I’ikrrk. 


PAVIE. 

Sur  la  révolte  de  Pavie. 


La  révolte  de  Pavie  pouvait  avoir  de  grandes  consé- 
quences : l’activité  et  la  vigueur  des  moyens  de  ré- 
pression, l’incendie  de  Binasco,  le  sac  de  quelques 
maisons  de  Pavie,  les  quatre  cents  otages  pris  dans 
toute  la  Lombardie,  et  envoyés  en  France, le  beau  rôle 
decouciliateurs  dont  Napoléon  investit  les  évêques  et 
le  clergé,  tout  cela  est  digne  d’éloges  et  doit  être  imité. 
Depuis,  la  tranquillité  de  ce  beau  pays  n’a  pas  été 
troublée.  - 

(Mémoire»  de  Napoléon.) 

PÈCHE. 

Du  décret  sur  I*  pèche. 

J’ai  signé  le  décret  pour  la  pêche;  mais  s’applique- 
t-il  seulement  aux  côtes  de  Hollande,  ou  s’étend-il  à 
toutes  les  côtes  de  France  et  de  la  Méditerranée?  Il 
me  semble  que  partout  on  réclame  en  faveur  de  la  pê- 
che; car  partout  elle  est  entravée.  Ces  réclamations 
sont  si  intéressantes  sous  le  point  de  vue  de  la  ma- 
rine en  général,  en  particulier  sous  le  rapport  d’un 
moyen  de  subsistances  important  pour  une  grande 
partie  delà  population,  qu’elles  méritent  toute  ma  solli- 
citude. 

(Corr.  de  Nap.  Lettre  du'ili  avril  1812.) 

PENSIONS. 

Il  faut  que  le  gouvernement  puisse  donner  des  pensions. 

U faut  pouvoir  donner  des  pensions  à des  hommes 
qui  ont  rendu  des  services  civils, comme  les  préfets,  les 
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juges  supérieurs,  les  conseillers  d’Etat,  et  à leurs  veu* 
ves.  Quand  il  n’y  a pas  d’avenir  pour  les  fonctionnai- 
res publics,  ils  abusent  de  leurs  places.  Le  Directoire, 
ne  pouvant  pas  donner  de  pensions,  donnait  des  in- 
térêts dans  des  affaires,  chose  immorale.... 

Des  hommes  de  lettres  sont  dans  le  besoin  ; le  mi- 
nistre de  l’intérieur  leur  donne  200,000  francs  paran. 
C’est  une  forme  désagréable,  il  n’y  a rien  de  national; 
c’est  une  charité. 

(Mémoire!  iwr  le  consulat.) 

PÈRES. 

Voyez  Paternité  et  filiation. 

Voyez  Puissance  paternelle. 

Père  de  famille  (le),  drame.  Voyez  Diderot. 

PERSUASION. 

Pouvoir  de  la  persuasion. 

La  force  est  toujours  la  force,  l’enthousiasme  n’est 
que  l’enthousiasme;  mais  la  persuasion  reste  et  se 
grave  dans  les  cœurs. 

( Chronologie  de  la  Révolution.) 

PESTE. 

Comment  elle  vient  en  Égypte. 

La  peste  arrive  toujours  des  côtes  et  jamais  de  la 

aute  Égypte....  C’est  pendant  l’hiver  qu’elle  a lieu;  en 
juin  elle  disparait  entièrement.  On  a fort  souvent 
agité  la  question  de  savoir  si  cette,  maladie  est  endé- 
mique à l’Égypte.  Ceux  qui  sont  pour  l’affirmative 
croient  avoir  remarqué  qu’elle  se  déclare  à Alexan- 
drie ou  sur  les  côtes  de  Damiette  pendant  les  années 
où,  par  exception,  il  pletit  dans  ces  pays  ; aussi  est-il 
sans  exemple  qu’elle  ait  commencé  au  Caire  et  dans 
la  haute  Égypte  où  il  ne  pleut  jamais.  Les  personnes 
qui  pensent  qu’elle  vient  de  Constantinople  ou  des 
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autres  points  de  l’Asie  se  fondent  également  sur  ce 
que  les  premiers  symptômes  se  manifestent  toujours 
le  long  des  côtes. 

( Mémoire s de  Napoléon.) 

— Quel  est  le  meilleur  préservalifconlre  la  peste. 

La  conversation  est  tombée  sur  la  peste.  L’empereur 
soutenait  qu’elle  se  prenait  par  l’aspiration  aussi  bien 
que  par  le  contact  : il  disait  que  son  plus  grand  dan- 
ger et  sa  plus  grande  propagation  étaient  dans  la 
crainte;  son  siège  principal,  dans  l’imagination  : en 
Égypte,  tous  ceux  dont  l’imagination  était  frappée  pé- 
rissaient. La  défense  la  plus  sûre,  le  remède  le  plus 
efficace,  c’était  le  courage  moral.  Lui,  Napoléon,  avait 
impunément  touché,  disait-il,  des  pestiférés  à Jaffa,  et 
sauvé  beaucoup  de  monde,  en  trompant  les  soldats 
pendant  plus  de  deux  mois  sur  la  nature  du  mal  : ce 
n’était  pas  la  peste,  leur  avait-on  dit,  mais  une  fièvre 
à bubons.  De  plus,  il  avait  observé  que  le  meilleur 
moyen  d’en  préserver  l’armée,  avait  été  delà  mettre 
en  marche  et  de  lui  donner  beaucoup  de  mouvement: 
la  distraction  et  la  fatigue  s’étaient  trouvées  les  meil- 
leurs préservatifs,  etc. 

{Mémorial.) 

PEUPLE. 

Le  peuple  est  un  tigre  quand  il  est  démuselé. 

{Le  Consulat  et  l’Empire.) 

Du  rôle  du  peuple  pendant  la  révolution. 

Ç’est  une  erreur  de  croire  que  le  peuple  ne  fait  rien 
que  lorsqu’il  est  mené  : le  peuple  a un  instinct  qui 
le  pousse  et  d’après  lequel  il  agit  tout  seul.  Pendant 
la  révolution  il  a mené  les  chefs  qui  paraissaient  le 
conduire. 

(Ibid  ) 
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— Sur  la  conduite  du  peuple  en  181*  el  ISttt. 

S ii  est  des  hommes  nés  daas  les  hautes  classes  de 
la  société  qui  aient  déshonoré  le  nom  français,  l’a- 
mour de  la  patrie  et  le  sentiment  de  l’honneur  natio- 
nal se  sont  conservés  tout  entiers  dans  le  peuple  des 
villes,  les  habitans  des  campagnes  et  les  soldats  de 
l’armée. 

( Proclamation  du  SI  mai  ISIS.} 

PHÈDRE. 

Phèdre , tragédie.  Voyez  Racine. 

PHILIPPE  D’ORLÉANS,  dit  PHILIPPE-ÉGALITÉ. 

Le  duc  d’Orléans  n’était  pas  un  méchant  homme. 

S’il  avait  eu  les  vices  dont  on  entache  sa  mémoire, 
rien  ne  l’aurait  pu  empêcher  d’exécuter  le  projet 
qu’on  lui  a supposé.  Il  n’a  été  que  le  levier  dont  se 
sont  servis  les  meneurs  de  cette  époque,  qui  l’ont 
compromis  avec  eux,  pour  avoir  des  prétextes  de  lui 
extorquer  de  l’argent;  et  il  parait  bien  qu’une  fois 
qu’ils  ont  eu  commencé,  les  demandes  n’ont  plus  eu 
de  bornes.  Il  ne  faudrait  même  pas  s’étonner  que 
tous  ceux  qui  étaient  ses  débiteurs  se  fussent  entendus 
sur  le  moyen  de  lui  arracher  quittance,  et  n’eussent 
tramé  sa  perte  en  soulevant  contre  lui  l’indignation 

publique La  vérité  est  que  le  duc  d’Orléans  s’est 

trouvé  dans  une  circonstance  extraordinaire  qu’il  ne 
pouvait  prévoir  lorsqu’il  est  entré  dans  la  révolution, 
ce  qui  prouve  qu’il  y était  entré  franchement  comme 
toute  la  France..,.  Je  n’approuve  pas  ce  qu’il  a fait; 
mais  je  le  plains,  et  ne  voudrais  être  le  garant  de  per- 
sonne, si  le  sort  l’avait  jeté  dans  une  situation  sembla- 
ble. C’est  une  grande  leçon  que  l'histoire  recueillera. 

( Mémoire»  du  duc  de  Roviuo.) 

' "...f 
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H ne  faul  pas  juger  le*  homme*  *ur  leur  physionomie. 

«On  ne  doit  pas,  disait  l’empereur,  prendre  les 
hommes  à leur  visage;  on  ne  les  connaît  bien  qu’à 
l’essai.  Que  de  figures  j’ai  eu  à juger  dans  nia  vie! 
que  d’expériences  j’ai  pu  faire!  que  de  dénonciations, 
que  de  rapports  j’ai  entendus  ! Aussi  m’étais-je  fait  la 
loi  constante  dé  ne  me  laisser  influencer  jamais  par 
les  traits  ni  par  les  paroles.  Néanmoins  il  faut  conve- 
nir que  les  traits  fournissent  parfois  de  bizarres  rap- 
procbemens!  Par  exemple,  en  considérant  notre  gou- 
verneur (i),  qui  ne  trouve  du chat-tigre  dans  ses  traits? 
Autre  exemple  : j’avais  quelqu’un  en  service  intime 
auprès  de  moi;  je  l’aimais  beaucoup,  et  j’ai  été  obligé 
de  le  chasser  parce  que  je  l’ai  pris  plusieurs  fois  la 
main  dans  le  sac,  et  qu’il  volait  par  trop  impudem- 
ment : eh  bien  ! qu’on  le  regarde,  on  lui  trouvera  un 
œil  de  pie  (a). 

{Mémorial.) 

PICHEGRU. 

Pichegru , né  en  Franche-Comté , fut  admis  à l’âge, 
de  dix-huit  ans  à l’école  militaire  de  Brienne,  en  qua- 
lité de  maître-de- quartier.  Son  projet  était  d’entrer  à 
la  maison  professe  deVitry  pour  y faire  son  noviciat; 
mais  il  en  fut  déconseillé  et-  s’engagea  dans  le  régi- 
ment de  Metz,  artillerie,  en  17^9;  il  y était  sergent, 
lorsque  la  société  des  jacobins  de  Besançon  le  fit  nom- 
mer chef  d’un  bataillon  de  volontaires.  En  1793  , le 
représentant  Saint-Just  le  nomma  général  en  chef.  11 

(1)  Hudson  Lowe. 

(1)  On  nous  assure  que  Napoléon  aurait  voulu  désigner  ici  M.  de 
Bourrienne  qui  avait  été  son  secrétaire. 

V . 
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dirigea  avec  succès  la  campagne  de  1794 jet  conquit 
la  Hollande.  En  1795,  il  commanda  l’armée  du  Rhin: 
c’est  de  là  que  date  sa  trahison.  Il  eut  des  relations 
criminelles  avec  les  généraux  ennemis,  et  concerta 
avec  eux  ses  opérations.  Les  armées  de  Sarobre-et- 
Meuse  et  du  Rhin  avaient  ordre  d’opérer  un  mouve- 
ment combiné  pour  se  réunir  sur  Mayence  ; il  fit  man- 
quer cette  opération , en  laissant  la  majorité  de  ses 
forces  sur  le  Haut-Rhin.  A.  quelque  temps  de  là,  la 
ligne  de  contrevallation  qu’il  occupait  sur  la  rive 
gauche  du  fleuve,  devant  Mayence,  fut  forcée  par 
Clayrfait,  qui  s’empara  de  toute  son  artillerie  de  cam- 
pagne ; il  se  retira  avec  ses  débris  dans  les  lignes  de 
Weissembourg.  Ces  événemens  et  d’autres  circonstan- 
ces firent  soupçonner  sa  fidélité.  Le  gouvernement 
fut  alarmé  : au  commencement  de  1796,  il  lui  retira 
le  commandement  de  l’armée,  et  lui  offrit  l’ambas- 
sade de  Suède.  Pichegru”  refusa  et  se  retira  eu  Franche- 
Comté,  où  il  continua  ses  relations  avec  l’ennemi. 
Nommé  au  conseil  -des  cinq  cents  par  l’assemblée 
électorale  du  Jura , il  se  crut  arrivé  au  moment  de 
faire  triompher  le  parti  de  l’étranger.  Il  était  désigné 
dans  les  coteries  comme  le  Monk  de  la  France. 

( Mémoiret  de  Napoléon.) 

— Sur  U mort  de  Plchegru. 

Napoléon  parlait  de  l’inculpation  relative  à la  mort 
dePichegru  trouvé  étranglé  dans  sa  prison,  et  disait 
qu’il  serait  honteux  de  chercher  à s’en  défendre,  que 
c’était  par  trop  absurde.  « Que  pouvais-je  y gagner, 
faisait-il  observer?  Un  homme  de  mon  caractère  n’a- 
git pas  sans  de  grands  motifs.  M’a-t-on  jamais  vu  ver- 
ser le  sang  par  caprice?  Quelques  efforts'qu’on  ail  faits 
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pour  noircir  ma  vie  et  dénaturer  mon  caractère,  ceux 
qui  me  connaissent  savent  que  mon  organisation  est 
étrangère  au  crime  ; et  il  n’est  point , dans  toute  mon 
administration  , uu  acte  privé  dont  je  ne  pusse  parler 
devant  un  tribunal , je  ne  dis  pas  sans  embarras,  mais 
même  avec  quelque  avantage.  Tout  bonnement,  c’est 
que  Pichegru  se  vit  dans  une  situation  sans  ressource; 
son  âme  forte  ne  put  envisager  l’infamie  du  supplice; 
il  désespéra  de  ma  clémence  ou  la  dédaigna,  et  il  se 
donna  la  mort.  » 

{Mémorial.) 

PIE  VII, 

Cardinal  et  évêque  d'Imola,  élu  souverain  pontife  en  1800. 

C’était  vraiment  un  agneau,  toul-à-fait  un  bon 
homme,  un  véritable  homme  de  bien  que  j’estime, 
que  j’aime  beaucoup,  et,  qui,  de  son  côté,  me  le  rend 
un  peu,  j’en  suis  sûr.  Vous  ne  le  verrez  pas  trop  se 
plaindre  de  moi,  ni  porter  surtout  aucune  accusation 
directe  et  personnelle,  non  plus  que  les  autres  sou- 
verains. Peut-être  des  déclamations  vagues  et  banales 
d’ambition  et  de  mauvaise  foi;  mais  rien  de  positif  et 
de  direct;  parce  que  les  hommes  d’État  savent  bien 
que,  l’heure  des  libelles  passée,  on  ne  saurait  se  per- 
mettre d’accusation  publique,  sans  des  preuves  à l’ap- 
pui, et  ils  n’auraient  rien  à produire  en  ce  genre: 
telle  sera  l’histoire. 

{Ibid.) 

Sur  sa  conduite  en  1802  et  1803. 

Il  est  triste  que  le  pape  soit  conseillé  par  des 
hommes  qui  ne  prévoient  pas  les  suites  de  leur  rigo- 
risme, qui  ne  connaissent  ni  les  circonstances  ni  le 
temps,  qui  ne  cèdent  que  lorsqu’on  menace,  et  ôtent 
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au  pape  le  mérite  de  tout  ce  qu’il  fait  quand  il  accorde 
ce  qu'on  lui  demande. 

(le  Consulat  et  l’Empire.) 

— Sur  le  bref  du  2 décembre  1810. 

Vers  la  On  de  1810,  le  pape  Pie  VII  n'ayant  pas  donné  l’institution  à 
l'évêque  que  Napoléon  avait  nommé  pour  Florence,  l’empereur,  par 
condescendance,  se  borna  h nommer,  pour  le  moment,  un  administra- 
teur; mais  le  pape  défendit  de  le  recevoir,  et  le  chapitre  obéit  au  bref. 
Napoléon , justement  irrité,  chargea  la  section  de  l'intérieur  de  lui  faire 
un  rapport  sur  ces  faits  qu’il  qualifiait  de  délits,  et  ordonna  que  le  bref 
et  le  rapport  seraient  imprimés.  Un  conseiller  d’État  ayant  exprimé  l’o- 
pinion qu’il  ne  serait  peut-être  pas  de  la  prudence  de  donner  de  la  publi- 
cité à ces  faits,  Napoléon  répondit  : 

Je  désire  au  contraire  cette  publicité.  Il  faut  que 
toute  l’Europe  connaisse  ma  longanimité,  la  provo- 
cation du  pape,  et  le  motif  des  mesures  que  je  me 
dispose  à prendre  pour  réprimer  et  prévenir  désor- 
mais des  actes  semblables.  Cest  un  crime  de  la  part 
du  chef  de  l’Église  d’attaquer  un  souverain  qui  respecte 
’ les  dogmes  de  la  religion.  Je  dois  défendre  ma  cou- 
ronne et  mon  peuple,  l’univers  entier  contre  ces  en- 
treprises téméraires  qui  trop  long-temps  ont  avili  les 
rois  et  tourmenté  l’humanité.  L’audace  par  laquelle  le 
pape  se  signale  aujourd’hui  ne  vient  que  de  la  trop 
grande  bonté  awc  laquelle  il  a été  traité.  Dans  le  temps 
que  la  religion  était  dans  cet  état  d’agonie  d’où  je  l’ai 
tirée , les  papes  et  leur  conseil,  dominés  par  la  crainte, 
cédaient  à toutes  les  impulsions.  Pie  VI  et  ses  cardi- 
naux firent  chanter  un  Te  Deum  pour  le  rétablisse- 
ment de  la  république  romaine.  Peu  après , Chiâra- 
monti,  alors  évêque  d’Imola,  prêchait,  publiait  des 
mandemens , se  transportait  partout , pour  seconder 
le  général  de  la  république  et  les  armées  françaises. 
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Pie  VII , trop  ménagé , enhardi  par  trop  de  condescen- 
dance, ose  lutter  contre  le  chef  de  l’empire.  Sa  dé- 
loyauté, ses  liaisons  perfides  avec  les  Anglais,  lui  ont 
fait  perdre  ses  États.  En  le  reléguant  à Savone,  j’avais 
bien  voulu  lui  laisser  la  correspondance  avec  les  di- 
verses églises  : il  a encore  abusé  de  cette  liberté.  Ijt 
foi  jurée,  les  traités,  le  concordat,  qui  doit  nécessai- 
rement s’étendre  aux  pays  qui  passent  sous  la  domi- 
nation française,  rien  n’est  sacré  pour  lui.  11  voit,  de 
sang  froid,  plusieurs  églises  de  France  privées  de  pas- 
teurs, la  capitale  même  de  l’empire  n’a  pas  d’archevê- 
que. Qu’est  ce  bref  adressé  au  chapitre  de  Florence, 
sinon  un  ordre  de  ne  pas  reconnaître  l’empereur  des 
Français?  Un  pape  qui  prêche  la  révolte  aux  sujets 
n’est  plus  le  ohef  de  l’église  de  Dieu , mais  le  pape  de 
Satan. 

Il  est  temps  de  mettre  un  terme  à tant  d’atidaee, 
d’usurpation  et  de  désordres.  La  Providence  m’à,  je 
crois,  appelé  à faire  rentrer  dans  ses  justes  limites 
cette  autorité  pernicieuse  que  les  papes  se  sont  arro- 
gée, à en  garantir  la  génération  présente  et  en  dé-  * 
livrer  à jamais  les  générations  futures.  Que  du  moins 
on  prenne  en  France  contre  cette  autorité  incessam- 
ment envahissante,  les  mêmes  précautions  que  chez 
les  autres  puissances  de  l’Europe.  D’ici  à huit  jours  , 
un  projet  sera  présenté  au  sénat  pour  rétablir  le  droit 
qu’ont  toujours  eu  les  empereurs  de  confirmer  la  no- 
mination des  papes,  et  pour  qu’avant  son  installation 
le  pape  jure  entre  les  mains  de  l’empereur  des  Fran- 
çais soumission  aux  quatre  articles  de  la  déclaration 
du  clergé  de  1682.  Si  les  articles  sont  orthodoxes, 
pourquoi  les  papes  les  repoussent-ils?  S’ils  ne  sont 
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pas  conformes  à la  croyance  des  papes  , les  papes  et 
les  Français  ne  sont  donc  pas  de  la  même  religion? 

( Procii-verbaux  du  conseil  d’état.) 

. — Sur  les  démêlés  de  Napoléon  arec  le  pape. 

Napoléon  a montré,  dans  cefte  circonstance,  plus 
de  patience  que  ne  comportaient  sa  situation  et  son 
caractère  ; et  si,  dans  sa  correspondance  avec  le  pape, 
il  employa  quelquefois  le  sarcasme,  il  y fut  toujours 
provoqué  par  le  style  amer  de  la  chancellerie  romaine, 
qui  s’exprimait  comme  ou  temps  de  Louis-le- Débon- 
naire, ou  des  empereurs  de  la  maison  de  Souabe , style 
d’autant  plus  déplacé  qu’il  était  adressé  à un  homme 
éminemment  instruit  des  guerres  et  de9  affaires  d’Italie, 
qui  savait  par  cœur  toutes  les  campagnes,  toutes  les 
ligues,  toutes  les  intrigues  temporelles  des  papes. 

La  cour  de  Rome  eut  pu  tout  éviter,  en  se  liant 
franchement  au  système  de  la  France,  fermant  ses 
ports  aux  Anglais,  appelant  elle-même  quelques  ba- 
taillons français  à la  défense  d’Ancône,  enfin  en  main- 
tenant la  tranquillité  en  Italie. 

(Méritoires  de  Napoléon.) 

PIÉMONT. 

Le  Piémont  est  un  pied-à-terre  en  Italie,  une  tête- 
de-pont  indispensable  à la  France. 

. (Le  Consulat  et  l’Empire.) 

— Sur  l’alliance  de  la  France  arec  le  Piémont. 

C’est  un  géant  qui  embrasse  un  pygmée , le  serre 
dans  ses  bras,  et  l’étouffe  sans  qu’il  puisse  être  accusé 
de  crime.  C’est  le  résultat  de  la  différence  extrême  de 
leur  organisation. 

(C.  I.  Lett.  au  min.  des  relat.  ext.,  du  S ri end . an  vi 
— 26  sept  1797.) 


. Digitized  by  Google 


, PILLAGE.  289 

Du  pillage  à la  guerre. 

« La  politique,  disait  l’empereur,  est  parfaitement 
d’accord  avec  la  morale,  pour  s’opposer  au  pillage.  J’ai 
beaucoup  médité  sur  cet  objet,  ou  m’a  mis  souvent  dans 
le  cas  d’en  gratifier  mes  soldats;  je  l’eusse  fait  si  j’y 
eusse  trouvé  des  avantages.  Mais  rien  n’est  plus  propre 
à désorganiser  et  à perdre  tout-à-fail  une  armée.  Un 
soldat  n’a  plus  de  discipline  dès  qu’il  peut  piller;  et 
si  en  pillant  il  s’est  enrichi,  il  devient  aussitôt  mau- 
vais soldat;  il  ne  veut  plus  se  battre.  D’ailleurs,  obser- 
vait-il, le  pillage  n’est  pas  dans  nos  mœurs  françaises  : 
le  cœur  de  nos  soldats  n’est  point  mauvais  ; le  premier 
moment  de  fureur  passé,  il  revient  à lui-même.  Il  se-  • 
rait  impossible  à des  soldats  français  de  piller  pendant 
vingt-quatre  heures  : beaucoup  emploieraient  les  der- 
niers ntomens  à réparer  les  maux  qu’ils  auraient  faits 
d’abord.  Dans  leur  chambrée,  ils  se  reprochent  plus 
tard,  les  uns  aux  autres,  les  excès  commis,  et  frappent 
eux-mêmes  de  réprobation  et  de  mépris  ceux  d’entre 
eux  dont  les  actes  ont  été  trop  odieux.  » 

( Mémorial.) 

. « 

PITIÉ. 

La  Pitié , poème.  Voyez  Delille. 

PITT. 

M.  Pilt  a été  le  maître  de  toute  la  politique  euro- 
péenne ; il  a tenu  dans  ses  mains  le  sort  moral  des 
peuples;  il  en  a mal  usé;  il  a incendié  l’univers,  et  s’ins- 
crira dans  l’histoire  à la  manière  d’Erostrate,  parmi 
des  flammes,  des  regrets  et  des  larmes  !....  D abord,  les 
premières  étincelles  de  notre  révolution  , puis  toutes 
les  résistances  au  vœu  national,  enfin  tous  les  ci  unes 
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horribles  qui  en  furent  la  conséquence,  sont  son  ou- 
vrage. Cette  conflagration  universelle  de  vingt-cinq 
ans;  ces  nombreuses  coalitions  qui  l’ont  entretenue; 
le  bouleversement,  la  dévastation  de  l’Europe;  les 
flots  de  sang  des  peuples  qui  en  ont  été  la  suite;  la 
dette  effroyable  de  l’Angleterre,  qui  a payé  toutes  ces 
choses;  le  système  pestilentiel  des  emprunts,  sous  le- 
quel les  peuples  demeurent  courbés;  le  malaise  uni- 
versel d’aujourd’hui,  tout  cela  est  de  sa  façon.  La  pos- 
térité le  reconnaitra;  elle  le  signalera  comme  un  vrai 
fléau  : cet  homme  tant  vanté  de  son  temps  ne  sera 
plus  un  jour  que  le  génie  du  mal  ; non  que  je  le  tienne 
pour  atroce,  ni  même  que  je  doute  qu’il  ne  fût  con- 
vaincu qu’il  faisait  le  bien  : la Saint-Barthélemi  a bien 
eu  ses  persuadés  ; le  pape  et  les  cardinaux  en  ont 
chanté  un  Te  Deurn,  et  parmi  toutes  ces  bonnes  gens 
il  s’en  trouvait  bien,  sans  doute,  quelques-uns  de 
bonne  foi.  Voilà  les  hommes,  leur  raison,  leurs  juge- 
mens  ! Mais  ce  que  la  postérité  reprochera  surtout  à 
M.  Pitt,  ce  sera  la  hideuse  école  qu’il  a laissée  après 
lui;  le  machiavélisme  insolent  de  celle-ci,  son  immo- 
ralité profonde,  son  froid  égoïsme,  son  mépris  pour 
le  sort  des  hommes  ou  la  justice  des  choses. 

Quoi  qu’il  en  soit , par  admiration  réelle  ou  pure 
reconnaissance,  ou  même  encore  simple  instinct  et 
seule  sympathie,  M.  Pitt  a été  et  demeure  l’homme 
de  l’aristocratie  européenne.  C’est  qu’en  effet  il  y a 
eu  en  lui  du  Sylla;  c’est  sou  système  qui  a ménagé 
l’asservissement  de  la  cause  populaire  et  le  triomphe 
des  patriciens. 

(Mémorial.) 
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— Politique  de  Pitteu  1800. 

i°  Le  ministre  anglais  a-t-il  pu  se  refuser  aux  ou- 
vertures (pie  lui  a faites  le  premier  consul,  en  1800, 
sans  se  rendre  responsable  des  malheurs  de  la  guerre? 
2°  Le  re/u^  était-il  politique  et  conforme  à l’intérêt  de 
l’Angleterre?  3°  La  guerre  était-elle  alors  à désirer 
pour  la  France  ? 4°  Quels  étaient,  dans  cette  circons- 
tance, les  intérêts  de  Napoléon? 

i°  Pitt  se  refusa  à entrer  en  négociation,  dans  l’es- 
pérancè  qu’en  continuant  la  guerre  il  obligerait  la 
France  à rappeler  les  princes  de  la  maison  de  Bourbon, 
et  à rétrocéder  la  Belgique  à la  maison  d’Autriche.  Si 
ces  deux  prétentions  étaient  légitimes  et  justes,  il  a pu, 
en  justice,  se  refuser  à la  paix  ; mais  si  l’une  et  l’autre 
sont  illégitimes  et  injustes,  il  a rendu  son  pays  res- 
ponsable de  tous  les  malheurs  de  la  guerré.Or  la  ré- 
publique avait  été  reconnue  par  toute  l’Europe  ^l’An- 
gleterre elle-même  l’avait  reconnue  en  chargeant,  en 
1796,  lord  Malmesbury  de  ses  pouvoirs  pour  traiter 
avec  le  Directoire.  Ce  plénipotentiaire  s’était*  rendu 
successivement  à Paris  et  à Lille  ; il  avait  négocié  avec 
Charles  Lacroix,  Letourneur  et  Maret,  ministres  du 
directoire-,  d’ailleur^la  guerre  n’avait  pas  pour  but  le 
retour  des  Bourbons.  Les  provinces  de  la  Belgique 
avaient  été  cédées  par  l’empereur  d’Autriche  au  traité 
de  Campo-Formio,  en  1 797  ; l’Angleterre  avait  reconnu 
leur  réunion  à la  France  par  les  négociations  de  lord 
Malmesbury  à Lilfe.  Elles  faisaient  légitimement  par- 
tie de  la  république.  Vouloir  les  en  séparer,  c’était  vou- 
loir usurper,  déchirer,  démembrer  un  État  reconnu. 
Ces  deux  prétentions  étaient  injustes  et  illégitimes. 

2*  Cette  politique  du  ministre  Pitt  était-elle  bien 
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conforme  à l’intérêt  de  l’Angleterre?  Pouvait-il  raison- 
nablement se  flatter  d’obtenir  la  Belgique  par  le  ré- 
sultat de  la  continuation  de  la  guerre?  N’eût-il  pas  été 
plus  sage  de  donner  la  paix  au  monde,  en  s’assurant 
des  avantages  réels  et  très  considérables  qu’il  pouvait 
obtenir?  Les  rois  de  Sardaigne  et  de  Naples,  le  grand- 
duc  de  Toscane,  le  Pape,  eussent  été  rétablis  et  conso- 
lidés sur  leurs  trônes;  le  Milanais  eût  été  assuré  à la 
maison  d’Autriche;  les  troupes  françaises  eussent 
évacué  la  Hollande,  la  Suisse  et  Gênes;  l’influence  an- 
glaise eût  pu  s’établir  dans  ces  pays;  l’Egypte  eût  été 
restituée  au  grand-seigneur,  l’île  de  Malte  au  grand- 
maître;  Ceylan,  le  cap  de  Bonne-Espérance,  eussent 
consolidé  la  puissance  anglaise  aux  l)eux-lndes.  Quel 
magnifique  résultat  de  la  campagne  de  1799!  Ces 
avantages  étaient  certains,  et  les  espérances  auxquel- 
les on  les  sacrifiait  étaient-elles  au  moins  probables? 
En  1 7^9»  la  coalition  avait  été  victorieuse  en  Italie, 
mais  battue*en  Suisse,  en  Hollande  et  en  Orient.  La 
France  venait  de^hanger  son  gouvernement.  A cinq 
personnes,  divisées  et  peu  habiles,  succédait  un  homme 
dont  les  connaissances  et  les  talens  militaires  n’é- 
taient pas  douteux  ; il  avait  été  élevé  par  l’assentiment 
de  la  nation  : à son  nom  Seul  la  Vendée  s’était  déjà 
soumise,  les  armées  de  la  Russie  étaient  en  marche 
pour  repasser  la  Vistule  : lord  Grenville  lui-même  con- 
venait que  quand  le  premier  consul  voudrait  céder  la 
Belgique,  le  peuple  français  en  masse  s’y  opposerait  : 
ainsi  l’objet  de  la  guerre  était  populaire  en  France. 
Les  cours  de  Berlin,  de  Vienne  et  de  Londres,  se 
trompèrent  en  1792  : les  circonstances  étaient  si  nou- 
velles! Mais  en  1800,  les  hommes  d’Etat  d’Angleterre 


. Digitized  by  ( 


PITT 


293 


étaient-ils  excusables  de  tomber  dans  la  même  erreur? 

11  était  donc  probable  que  la  campagne  de  1800  serait 
favorable  à la  France,  que  cette  puissance  reprendrait 
l’Italie,  et  que  si  enfin,  contre  toute  probabilité,  le 
succès  de  la  campagne  était  douteux,  il  ne  remplirait 
pas  du  moins  le  but  que  se  proposait  le  ministère  an- 
glais; il  lui  faudrait  donc  continuer,  pendant  plusieurs 
années,  d’immenses  subsides,  car  il  ne  pouvait  espé- 
rer d’arracber  la  Belgique  à la  France  que  par  la  réu- 
nion de  la  Russie  et  de  la  Prusse,  ou  du  moins  d’une* 
de  ces  deux  puissances,  à la  coalition.  Or  ce  résultat 
politique  ne  pouvait  pas  être  obtenu  par  la  campagne 
de  1800.  11  ne  fallait  donc  pas  courir  les  chances  de 
cette  campagne. 

3°L’intérêtdela  république  élaitl’opposé  de  Celui  de 
l’Angleterre;  si  elle  eût  fait  la  paix  dans  cette  circons- 
tance, elle  l’eût  faite  après  une  campagne  malheureuse, 
elle  eût  rétrogradé  par  l’effet  d’une  seule  campa-  * * 
gne-/,  cela  eût  été  un  déshonneur,  et  un  encourage- 
ment aux  puissances  de  se  coaliser  de  nouveau  contre 
elle.  Toutes  les  chances  de# la  campagne  de  1800  lui 
étaient  favorables  : les  armées  russes  quittaient  le  théâ- 
tre de  la  guerre  ; la  Vendée  pacifiée  tendait  disponible 
une  nouvelle  armée;  les  factions  étaient  comprimées 
dans  l’intérieur,  et  la  confiance  était  entière  dans  le 
chef  de  l'État.  La  république  ne  devait  faire  la  paix 
qu’après  avoir  rétabli  l’équilibre  de  l’Italie;  elle  11e 
pouvait,  sans  compromettre  ses  destins,  signer  une 
paix  moins  avantageuse  que  celle  de  Campo-Formio. 

A cette  époque  la  paix  eût  perdu  la  république,  la 
guerre  lui  était  nécessaire  pour  maintenir  l’énergie  et 
l’ünilé  dans  l’État,  qui  était  mal  organisé  ; le  peuple 
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eût  exigé  une  grande  réduction  dans  l’impôt  et  ' le  li- 
ceticiement  d’une  partie  de  l’armée  ; de  sorte  qif après  *.  . 
deux  ans  de  paix,  la  France  se  fut  présentée  avec#m 
grand  désavantage  sur  le  champ  de  bataille. 

4°  Napoléon  avait  alors  besoin  de  guerre  : les  cam- 
pagnes d'Italie,  la  paix  de  Campo-Formio,  les  campa- 
gnes d’Égypte,  la  journée  du  18  brumaire,  l’opinion 
unanime  du  peuple  pour  l’élever  à la  suprême  magis- 
trature, l’avaient  sans  doute  placé  bien  haut;  mais  un 
'traité  de  paix  qui  eût  dérogé  à celui  de  Campo-Formio, 
et  eût  annulé  toutes  ses  créations  d’Italie,  eût  flétri  les 
imaginations,  et  lui  eût  ôté  ce  qui  lui  était  nécessaire 
pour  terminer  la  révolution,  établir  un  système  défi- 
nitif et  permanent;  il  le  sentait,  il  attendait  avec  im- 
patience la  réponse  du  cabinet  de  Londres.  Cette 
réponse  le  remplit  d’une  secrète  satisfaction  : plus  les 
Grenville  et  les  Chatam  se  complaisaient  à outrager  la 
révolution,  et  à montrer  ce  mépris  qui  est  l’apanage 
héréditaire  de  l’oligarchie,  plus  ils  servaient  les  inté- 
rêts secrets  de  Napoléon,  qui  dit  à son  ministre: 

« Cette  réponse  ne  pouvait  pas  nous  être  plus  favora- 
ble. » U pressentait  dès  lors  qu’avec  des  politiques  si 
passionnés,  il  n’éprouverait  pas  d’obstacles  à remplir 
ses  hautes  destinées.  Pitt,  si  distingué  d’ailleurs  par 
ses  talens  parlementaires  et  ses  connaissances  de  l’ad- 
ministration intérieure,  était  dans  la  plus  parfaite 
ignorance  de  ce  qu’on  appelle  politique  ; en  général, 
les  Anglais  n’entendent  rien  aux  affaires  du  continent, 
surtout  à celles  de  France. 

La  gloire  de  la  France  a été  portée  au  plus  haut 
point  ; toute  l’Europe  lui  était  soumise,  et  le  minis- 
tère anglais  a été  obligé,  peu  de  mois  après  s’être 
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permis  des  déclamations  si  injurieuses  au  peuple  et  à la 
•nation  française,  de  signer  la  paix  d’Amiens.  LaFrance, 
reconnue  maîtresse  de  toute  l’Italie,  a fait  une  paix 
plus  avantageuse  que  celle  de  Campo-Formio,  puis- 
qu’elle y a gagné  le  Piémont  et  la  Toscane;  et  il  a fallu 
le  poignard  d’un  fanatique  qui  fit  tomber  le  comman- 
dement de  l’armée  d’Orient  entre  les  mains  d’un 
homme  distingué  sous  bien  des  points  du  vue,  mais 
absolument  dépourvu  de  talent  et  de  génie  militaires, 
pourque  l’Égypte  nefùtpas  àjamais  réunieà  la  France. 

Car  il  n’est  pas  un  militaire  anglais,  turc  ou  fran- 
çais, qui  ne  convienne  que  l’armée  d’Abercrombie  eût 
été  battue  et  détruite  si  Kléber  eût  vécu.  Déjà  la  Porte 
avait  montré  des  dispositions  favorables  pour  faire  la 
paix,  indépendamment  de  l’Égypte.  De  quel  poids  un 
jeune  fanatique  de  vingt-quatre  ans,  sur  la  foi  d’un 
passage  douteux  du  Coran,  a-t-il  pesé  dans  la  balance 
du  monde  ! 

i?  (Mémoire»  de  Napoléon.) 

Fox  et  Pitt  comparés.  Voyez  Angleterre.  Du  ma- 
chiavélisme des  ministres  anglais. 

PIZZIGHITONE. 

* * 

Les  places  de  Pizzighitone,  Crema  et  Bergame,  devaient  former,  avec 
J’Oglio,  les  frontières  de  la  partie  de  l’Italie  conquise  par  Bonaparte  au 
mois  d’avril  1797. 

Pizzighitone  vaut  mieux  que  Mantoue. 

(C.  I.  lettre  au  Directoire,  du  ii  floréal  an  v 
. — 30aer»l  1797.) 

Voyez  Mantoue. 

PLACEMENT. 

Des  placemcns  sur  le  gouYernemenl  et  des  placcmens  chei  les  banquiers. 

Les  placemens  sur  un  gouvernement  quelconque 
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sont  toujours  meilleurs  que  les  placemens  sur  quelque 
banquier  que  ce  soit.  Une  grande  révolution  capable 
d’entraîner  la  banqueroute  de  l’État  est  un  événement 
qui  ne  se  répète  qu’après  deux  ou  trois  siècles,  et 
cette  banqueroute  entraîne  toujours  celle  des  parti- 
culiers. Ceux-ci  font  banqueroute  bien  plus  fréquem- 
ment. Je  connais  deux  frères  qui  ont  placé  chacun 
trois  cent  mille  francs  avant  la  révolution,  l’un  chez 
un  banquier,  l’autre  sur  l’Hôtel-de-Ville  de  Paris:  le 
premier  a tout  perdu , tandis  que  le  second  a conservé 
cinq  mille  francs  de  rente  et  n’a  pas  cessé  de  recevoir 
toujours  quelque  chose  en  bons,  en  mandats,  etc. 
Les  banquiers  les  plus  accrédités  finissent  par  faire 
banqueroute,  témoin  M.  Récamier,  qui  donnera  tout 
au  plus  dix  pour  cent  à ses  créanciers;  il  a le  bonheur 
avec  cela  de  recevoir  des  visites  de  condoléance. 

(Pelet  de  la  Lozère.) 

PLACES. 

Sur  les  places  à vie. 

Pour  qu’un  gouvernement  prenne  consistance  et 
s’organise  d’une  manière  qui  promette  ordre,  sûreté 
et  stabilité,  il  faut  qu’il  y ait  des  points  fixes,  inamo- 
vibles, qui  servent  de  pivot  aux  hommes  en  mouve- 
ment et  aux  choses  qui  changent. 

(. Mémoire s sur  le  consulat) 

— Sur  L'amour  des  places. 

L’amour  des  places  est  dans  un  peuple  le  plus  grand 
échec  que  puisse  éprôuver  sa  moralité  : c’est  le  dégoût 
des  places  qui  eût  signalé  notre  véritable  retour  à la 

morale On  me  dit  ici  que  cette  avidité  de  places  a 

passé  la  mer  pour  aller  infester  nos  voisins.  Autrefois 
les  vieux  Anglais  les  dédaignaient.  Aujourd’hui  les  plus 
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grands  personnages,  en  Angleterre,  courent  après; 
les  grandes  familles,  toute  la  pairie  les  recherchent. 
Ils  se  rejettent  sur  ce  (pie  l’enorinite  des  taxes  ne  leur 
permet  plus  de  vivre  sans  salaire.  Pitoyable  excuse! 
C’est  que  leurs  mœurs  publiques  sont  encore  plus 
altérées  que  leurs  fortunes.  Quand  on  en  est  arrive 
dans  une  certaine  classe  à solliciter  les  emplois  pour 
avoir  de  l’argent,  il  n’est  plus  pour  une  nation  de 
véritable  indépendance,  de  noblesse,  de  (lignite  de 
caractère.  Quand  on  veut  absolument  des  places,  on 
se  trouve  déjà  vendu  d’avance.  Notre  excuse  à nous 
pouvait  être  dans  les  bouleversemens  et  les  commo- 
tions de  notre  révolution;  chacun  avait  été  déplace, 
chacun  se  sentait  dans  la  nécessité  de  se'rasseoir;  et 
c’est  pour  aider  à cette  nécessité  générale,  et  pour 
que  les  sentimens  délicats  se  détruisissent  le  moins 
possible,  que  j’ai  cru  devoir  doter  toutes  les  places  de 
tant  d’argent,  de  lustre  et  de  considération.  Mais  avec 
le  temps  j’eusse  changé  tout  cela  par  la  seule  force  de 
l’opinion. Et  qu’on  ne  croie  pas  la  chose  impossible:  tout 
devient  facile  à l’influence  du  pouvoir,  quand  il  veut 
diriger  dans  le  juste,  l’honnête  et  le  beau,  etc. 

(Mémorial.) 

PLACES  FORTES. 

Utilité  des  places  fortes.  . 

Les  places  fortes  sont  utiles  pour  la  guerre  défen- 
sive comme  pour  la  guerre  offensive.  Sans  doute 
qu’elles  ne  peuvent  pas  seules  tenir  lieu  d'une  armée; 
mais  elles  sont  le  seul  moyen  que  l’on  ait  pour  retarder, 
entraver,  affaiblir,  inquiéter  un  ennemi  vainqueur. 

( Mémoire i de  Napoléon.) 

— Les  places  fortes  sauvent-olles  les  armées. 

Les  Romains,  après  les  batailles  de  Trasimène  et  de 
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Cannes,  perdirent  leurs  armées;  elles  né  purent  se 
rallier;  quelques  fuyards  arrivèrent  à peine  à Rome; 
et  cependant  ces  batailles  se  donnèrent  au  milieu  de 
leurs  places  fortes,  à peu  de  journées  de  leur  capitale 
même.  Si  Annibal  eut  éprouvé  le  même  sort,  c’est, 
dirait-on,  qu’il  était  trop  éloigné  de  Carthage,  de  ses 
dépôts,  de  ses  places  fortes;  mais,  battu  et  défait  à 
Zama,  aux  portes  de  Carthage,  il  perdit  son  armée 
comme  les  Romains  avaient  perdu  les  leurs  à Cannes 
et  à Trasimène.  Après  Marengo , le  général  Mêlas  perdit 
son  armée  : il  ne  manquait  pas  de  places  fortes  : 
Alexandrie,  Tortone, Gênes,  Turin , Fénestrelle,  Coni, 
il  en  avait  dans  toutes  les  directions.  L’armée  de  Mack 
sur  nilers  était  au  milieu  de  son  pays,  elle  futeepen- 
’.dant  obligée  de  poser  les  armes.  Et  cette  vieille  armée 
.de  Frédéric,  qui  comptait  à sa  tête  tant  de  héros,  des 
Brunswick,  des  Mullendorf,  des  Russel,  des  Blücher, 
etc.,  battue  à Iéna,  ne  put  opérer  aucune  retraite; 
en  peu  de  jours,  25o,ooo  hommes  posèrent  les  armes; 
cependant  ils  ne  manquaient  pas  d’armées  de  réserve; 
ils  en  avaient  une  sur  Halle,  une  sur  l’Elbe,  aidées 
de  places  fortes;  ils  étaient  au  milieu  de  leur  pays, 
non  loin  de  leur  capitale!...  Donnez-vous  donc  toutes 
les  chances  de  succès,  lorsque  vous  projetez  de  livrer 
une  grande  bataille, 'surtout  si  vous  avez  affaire  à un 
grand  capitaine  ; car,  si  vous  êtes  battu , fussiez-vous 
au  milieu  de  vos  magasins, près  de  vos  places,  malheur 
au  vaincu  ! 

(Mémoires  de  Napoléon.) 

— Des  places  fortes  construites  en  pays  ennemi. 

On  a construit  un  grand  nombre  de  places  dans  la 
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guerre  de  Hanovre,  pour  servir  de  bâse  d* opérations 
aux  armées  françaises,  qu’oiraainsi  affaiblies  par  des 
garnisons;  ce  qui  n a fait  que  rendre  plus  faciles  et 
plus  éclatans  les  succès  du  prince  Ferdinand  de  Bruns- 
‘ wick...  Ce  système  crée  des  points  vulnérables  à l’en- 
nemi qui,  chez  lui,  a la  faculté  de  changer  à volonté 
ses  lignes  d’opérations...  Le  système  suivi  parles  Fran- 
çais, dans  les  campagnes  de  Hanovre,  est  l’art  de  faire 
battre  de  grandes  armées  par  de  petites , et  de  ne  rien 
faire  avec  des  moyens  immenses. 

. - (/Md.)  *: 

v 

— Quelle  est  la  place  la  plus  forte  de  l'Europe. 

Quelqu’un  ayant  demandé  à l’empereur  quelle  était^  . * . 
dans  son  opinion  la  place  la  plus  foï'te.  du  « monde , 
l’empereur  a répondu  qu’il  était  impossible.de  l’assi- 
gner, parce  que  la  force  d’une  place  se  compose  de  ^ 
ses  moyens  propres  et  de  circonstances  étrangères* 
indéterminées.  Cependant  il  a nommé  Strasbourg,* 

Lille,  Metz  , Mantoue,  Anvers,  Malte , Gibraltar. 

{Mémorial.') 

. PLANS  DE  CAMPAGNE/ 

Rien  ne  réussit  à la  guerre  qu’en  conséquence  d’un 
plan  bien  combiné. 

(4*  bulletin,  du  tli  novembre  1808.)  * 

— Un  plan  de  campagne  doit  avoir  prévu  tout  ce 
que  l’ennemi  peut  faire,  et  contenir  en  lui-même  les 
moyens  de  le  déjouer. 

( Mémoire t de  Napoléon.) 

— Les  plans  de  campagne  se  modifient  à l’infini:  ' . 

selon  les  circonstances,  le  génie  du  chef,  la  nature 
des  troupes,  et  la  topographie... 

* * {Ibid.)  . 
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— Il  y a deu\  espèces  de  plans  de  campagne,  les 
bons  et  les  mauvais.  Quelquefois  les  bons  échouent 
par  des  circonstances  fortuites,  quelquefois  les  mau- 
vais réussissent  par  un  caprice  de  la  fortune. 

( Mémoires  de  Napoléon.) 

— Du  plun  de  campagne  que  Napoléon  avait  à suivre  en  18!ü. 

Dans  le  courant  de  mai,  lorsqu’il  ne  resta  plus  d’es- 
poir de  conserver  la  paix  extérieure,  les  armées  des 
diverses  puissances  étant  en  marche  sur  les  frontières 
de  la  France,  l’empereur  médita  sur  le  plan  de  cam- 
pagne qu’il  avait  à suivre. 

Il  s’en  présentait  trois  : 

Le  premier,  de  rester  sur  la  défensive,  laissant  les 
alliés  prendre  sur  eux  tout  l’odieux  de  l’agression  , et 
s’engager  dans  nos  places  fortes,  pénétrer  sous  Paris 
et  Lyon,  et  là  commencer  sur  ces  deux  bases  une 
. guerre  vive  et  décisive. 'Ce  projet  avait  bien  des  avan- 
tages. i°  Les  alliés  ne  pouvant  être  prêts  à entrer  en 
campagne  que  le  i5  juillet,  ils  n’arriveraient  devant 
Paris  et  Lyon  que  le  i5  août.  Les  i",  2',  3%  4e,  5', 
6'  corps,  les  quatre  corps  de  grosse  cavalerie  et  la 
garde  se  concentraient  sous  Paris;  ees  corps  avaient, 
au  1 5 juin,  cent  quarante  mille  hommes  sous  les  ar- 
mes; le  1 5 août,  ils  en  auraient  eu  deux  cent  qua- 
rante mille.  Le  1"  corps  d’observation  oü  du  Jura,  et 
le  y corps  se  concentraient  sous  Lyon;  ils  avaient  au 
i5- juin  vingt-cinq  mille  hommes  sous  les  armes;  ils 
en  auraient,  au  i5  août,  soixante  mille.  20  Les  forti- 
fications de  Paris  et  de  Lyon  seraient  terminées  et 
perfectionnées  au  1 5 août.  3°  A cette  époque  l’on  au- 
rait eu  le  temps  de  compléter  l’organisalion  et  l’arme- 
. ment  des  forces  destinées  à* la  défense  de  Paris  et  de 
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Lyon  , de  réduire  la  garde  nationale  de  Paris  à huit 
mille  hommes,  et  de  quadrupler  les  tirailleurs  de  cette 
capitale  en  les  portant  à soixante  mille  hommes.  Ces 
bataillons  de  tirailleurs, ayant  des  officiers  delà  ligne, 
seraient  d’un  bon  service;  ce  qui , joint  à six  mille  * • 
eannoniers  de  la  ligne,  de  la  marine,  de  la  garde  na- 
tionale, et  à quarante  mille  hommes  des  dépôts  de  * 
soixante-dix  régimens  d’infanterie  et  de  la  garde  non- 
habillés,  appartenant  aux  corps  de  l’armée  sous  Paris,  ■» 
porterait  à cent  seize  mille  hommes  la  force  destinée 
à la  garde  du  camp  retranché  de  Paris.  A Lyon,  la  gar- 
nison se  composerait  de  quatre  mille  gardes  natio- 
naux, douze  mille  tirailleurs,  deux  mille  canonniers, 
et  sept  mille  hommes  des  dépôts  des  onze  régimens 
d’infanterie  de  l'armée  sous  Lyon.  Total  vingt-cinq 
mille  hommes.  4°  Les  armées  ennemies  qui  pénétre- 
raient sur  Paris  par  le  nord  et  par  l’est  seraient  obli- 
gées de  laisser  cent  cinquante  mille  hommes  devant 
les  quarante-deux  places  fortes  de  ces  deux  frontières. 

En  évaluant  à six  cent  mille  hommes  la  force  des  ar- 
mées ennemies,  elles  seraient  réduites  h quatre  cent 
cinquante  mille  hommes  à leur  arrivée  devant  Paris. 

Les  armées  alliées  qui  pénétreraient  sur  Lyon  seraient 
obligées  d’observer  les  dix  places  de  la  frontière  du 
Jura  et  des  Alpes  ; en  les  supposant  de  cent  cinquante 
mille  hommes,  il  en  arriverait  à peine  cent  mille  de- 
vant Lyon.  5°  Cependant  la  crise  nationale,  arrivée  à 
son  comble , porterait  une  grande  énergie  en  Nor- 
mandie, en  Bretagne,  en  Auvergne,  en  Berrÿ,  etc.. 

De  nombreux  bataillons  arriveraient  tous  les  jours 
sous  Paris.  Tout  irait  en  augmentant  du  côté  de  la  . 
France,  en  diminuant  dû  côté  des  alliés.  6°  Deux  cent 
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quarante  mille  hommes  dans  les  mains  deTeuipereur* 
manœuvrant  sür  les  deux  rives  de  la  Seine  et  de  la 
Marne,  sons  la  protection  du  vaste  camp  retranché  de 
Pdris,  gardé  par  cent  seize  mille  hommes  de  troupes 
. •'  non  mobiles,  sortiraient  vainqueurs  de quatreceut  cin- 
quante mille  ennemis.  Soixante  mille  hommes,  coin- 
• mandés  par  le  maréchal  Suchet,  manœuvrant  sur  les 
deux  rives  du  Khône  et  de  la  Saône,  sous  la  protec- 
tion  de  Lyon  gardé  par  vingt-cinq  mille  hommes  non 
mobiles,  viendraient  à boùt  de  l’armée  ennemie;  la 
cause  sainte  de  la  patrie  triompherait  ! 

Le  second  plan  était  de  prévenir  les  alliés , et  de 
commencer  les  hostilités  avant  qu’ils  pussent  être 
prêts.  Or,  les  alliés  ne  pouvaient  commencer  les  hos- 
tilités que  le  i5  juillet;  il  fallait  donc  entrer  en  cam- 
pagne le  1 5 juin,  battre  l’armée  anglo-hollandaise  et 
l’armée  prusso-saxonne  qui  étaient  en  Belgique,  avant 
que.  les  armées  russe,  autrichienne,  bavaroise,  wur- 
teftibergeoise , etc.,  fussent  arrivées  sur  le  Rhin.  Au 
i5  juin,  on  pouvait  réunir  une  armée  de  cent  qua- 
^ rante  mille  hommes  en  Flandre,  en  laissant  un  rideau 
sur  toutes  les  frontières  et  de  bonnes  garnisons  dans 
toutes  les  places  fortes.  i°  Si  l’on  battait  l’armée  an- 
glo-hollandaise et  l’armée  prusso-saxonne,  la  Belgique 
se  soulèverait,  et  son  armée  recruterait  l’armée  fran- 
çaise. a0  La  défaite  de  l’armée  anglaise  entraînerait  la 
chute  du  ministère  anglais  qui  serait  remplacé  par 
des  amis  de  la  paix , de  la  liberté  et  de  l’indépendance 
des  initions;  cette  seule  circonstance  terminerait  la 
guerre.  3°  S’il  en  était  autrement , l’armée  victorieuse 
en  Belgique,  renforcée  du  5'  corps  qui  restait  en  Al- 
sace , et  des  renforts  que  fourniraient  les  dépôts  pen- 
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dant  juin  et  juillet,  se  porterait  sur  les  Vosges  contre 
l’armée  russe  et  autrichienne.  4°  Les  avantages  de  ce 
projet  étaient  nombreux;  il  était  conforme  au  génie 
de  la  nation , à l’esprit  et  aux  principes  de  cette  guerre; 
il  remédiait  au  terrible  inconvénient  attaché  au  pre- 
mier projet,  d’abandonner  la  Flandre,  la  Picardie, 
l’Artois,  l'Alsace,  la  Lorraine,  la  Champagne,  la  Bour- 
gogne, la  Franche-Comté,  le  Dauphiné  , sans  tirer  un 
coup  de  fusil.  Mais  pouvait-on,  avec  une  armée  de 
cent  quarante  mille  hommes,  battre  les  deux  armées  qui 
couvraient  la  Belgique,  savoir  : l’armée  anglo-hollan- 
daise composée  de  cént  quatre  mille  hommes  sous  les 
armes;  la  seconde,  l’armée  prusso-saxonne  de  cent 
vingt  mille  hommes,  c'est-à-dire  deux  cent  vingt- 
quatre  mille  hommes...  L’on  ne  devait  pas  évaluer  la 
force  de  ces  armées  par  le  rapport  des  nombres  de 
deux  cent  vingt-quatre  mille  à cent  quarante  mille, 
parce  que  l’armée  des  alliés  était  composée  de  troupes 
plus  ou  moins  bonnes,  qu’un  Anglais  pouvait  être 
compté  pour  un  Français,  deux  Hollandais;  Prussiens 
ou  hommes  de  la  confédération,  pour  un  Français. 
Les  armées  ennemies  étaient  cantonnées  sous  le  com- 
mandement de  deux  généraux  différens,  et"  formées  * 
de  nations  divisées  d’intérêts  et  de  sentimens. 

Le  mois  de  mai  se  passa  dans  ces  méditations.  L’in- 
surrection de  la  Vendée  affaiblit  de  vingt  mille  hom- 
mes l’armée  de  Flandre , et  la  réduisit  à cent  vingt 
mille  hommes;  ce  fut  un  événement  bien  funeste,  et 
qui  diminua  les  chances  de  succès  : mais  la  guerre  de 
la  Vendée  pouvait  s’étendre;  les  alliés,  maîtres  de  plu- 
sieurs provinces,  pourraient  rallier  des  partisans  aux 
Bourbons;  la  marche  de  l’ennemitsous  Paris  et  sous 
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Lyon  leur  serait  favorable.  D’un  autre  côté  la  Belgi- 
que, les  quatre  départeraens  du  Rhin  tendaient  les 
bras,  appelaient  à grands  cris  leur  libérateur  , et  l’on 
avait  des  intelligences  dans  l’armée  belge;  ce  qui  dé- 
cida l’empereur  à adopter  Un  troisième  parti  qui  con- 
sistait à attaquer,  le  1 5 juin,  les  armées  anglo-hollan- 
daise et  prusso-saxonne,  les  séparer,  les  battre,  et 
s’il  échouait,  replier  son  année  sfius  Paris  et  Lyon. 
Sans  doute  qu’après  avoir  échoué  dans  l’attaque  de  la 
Belgique,  les  armées  arriveraient  affaiblies  sous  Paris; 
que  l’on  perdrait  l’occasion  de  réduire  la  garde  na- 
tionale de  la  capitale  à huit  mille  hommes,  de  trente- 
six  mille,  qu’elle  était,  pour  portera  soixante  mille 
les  tirailleurs,  parce  que  celte  opération  ne  pouvait 
se  faire  en  l’absence  de  Napoléon  et  pendant  la  guerre. 
Il  est  vrai  de  dire  aussi  que  les  alliés  qui  , si  on  les 
attendait , ne  commenceraient  les  hostilités  que  le 
i 5 juillet,  seraient  en  mesure  le  ier  juillet  s’ils  étaient 
provoqués  dès  le  i5  juin  ; que  leur  marche  sur  Paris 
serait  aussi  plus  rapide  après  une  victoire  ; et  que 
l’armée  de  Flandre  réduite  à cent  vingt  mille  hommes 
était  inférieure  de  quatre-vingt-dix  mille  à celle  du 
• maréchal  Blücher  et  du  duc  de  Wellington.  Mais  en 
1 8 r 4 la  France  avait,  avec  quarante  mille  hommes 
présens  sous  les  armes  , fait  face  à l’armée  comman- 
dée par  le  maréchal  Blücher,  et  à celle  commandée 
par  le  prince  de  Schwarlzenberg , où  se  trouvaient  les 
deux  empereurs  et  le  roi  de  Prusse.  Ces  armées  réu- 
nies étaient  fortes  de  deux  cent  cinquante  mille  hom- 
mes, elle  les  avait  battues  souvent!... 

( Mémoire s de  Napoléon.) 


Digitized  by  Google 


PO.  30f> 

Des  affluen»  du  PA  et  de  1a  supériorité  des  Italiens  dans  la  science  hydraulique. 

Ce  fleuve  est  une  espèce  de  mer  par  la  grande 
quantité  de  rivières  qu’il  reçoit  dans  toutes  les. direc- 
tions. Il  est  élevé  au-dessus  du  sol,  et  se  trouve  en- 
caissé par  des  digues,  de  sorte  que  les  plus  belles 
contrées  de  l’Italie,  comme  la  Hollande,  se  trouvent 
dérobées  par  artifice  à l’invasion  des  eaux.  Il  y a peu 
ou  point  dp  sollicitude  à prendre  sur  le  cours  des  af- 
fluens  delà  rive  gauche,  la  nature  s’y  exerce  sans  in- 
convéniens  : ainsi  la  Doréa-Baltéa , le  Tessin , l’Adda , 
entrent  dans  le  Pô  sans  causer  d’embarras.  Il  n’en  est 
pas  ainsi  des  alïluens  de  la  rive  droite  : depuis  le  Ta- 
naro,  toutes  les  rivières  sont  sujettes  à de  grands  dé- 
sordres, et  donnent  lieu  à de  grandes  questions  hy- 
drauliques. Il  faut  chaque  année  hausser  les  digues, 
parce  que  les  pays  limitrophes,  surtout  Parme,  Mo- 
dène,  Bologne,  Ferrare,  éprouvent  de  fortes  inonda- 
tions. Ce  sont  ces  perpétuelles  difficultés  de  la  nature 
qui  ont  rendu  les  Italiens  si  habiles  dans  la  science 
hydraulique.  Les  ingénieurs  de  ce  pays  ont  poussé 
plus  loin  que  partout  ailleurs  cette  branche  impor- 
tante de  nos  connaissances. 

Les  affluens  des  deux  rives  du  Pô  diffèfent  encore, 
en  ce  que  tous  ceux  de  la  rive  gauche  sont  presque 
toujours  navigables  et  presque  jamais  guéables  ; tan- 
dis que  ceux  de  la  rive  droite  ne  sont  jamais  navi- 
gables, et  se  trouvent  presque  toujours  guéables. 
Les  uns  sont  des  rivières , les  autres  ne  sont  que  des 
torrens. 

(Dirlé  par  Napoléon,  Mémorial.) 
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De»  eneouragemens  à donner  au*  poètes. 

Le  seul  encouragement  raisonnable  pour  les  poètes, 
ce  sont  ies  places  de  l’Institut,  parce  qu’elles  leur  don- 
nent un  caractère  dans  l’État.  Corneille  a-t-il  jamais  eu 
de  grandes  faveurs  de  la  cour  ? Celles  qui  ont  été  accor- 
dées à Racine  opt-ellès  inspiré  ses  chefs-d’œuvre? 

(Lell.  du  19  avril  1807.  Bignon,  Uùtoire  de  francs.) 

L'Institut  érigé  en  tribunal  littéraire  pour  juger  les  poètes. 

Peut-être  l’auteur  critiqué  aura-t-il  d’abord  un  peu 
d’humeur,  mais  bientôt  il  sentira  que  le  choix  qu’on  a 
fait  de  son  ouvrage  en  est  l’éloge....  Une  bonne  opéra- 
tion du  cardinal  Richelieu  fut  la  critique  du  Cid. 

(/Wd.) 

— Sur  l'établissement  de  poètes  de  cour. 

On  concevrait  l’établissement  de  deux  historiogra- 
phes, puisqu’enlin , en  les  créant  historiens,  on  leur 
impose  l’obligation  de  dire  la  vérité,  et  dès-lors  on 
leur  laisse  le  droit  de  dire  le  bien  ou  le  mal  ; mais  ac- 
cordera-t-on à des  poètes  celui  de  faire  la  satire  de 
la.  cour  à laquelle  ils  sont  attachés,  ou  leur  devoir 
sera-t-il  de  louer?  Dans  l’un  et  l’autre  cas,  on  ne  voit 
rien  d’utile  dans  l’emploi  de  leurs  talens.  La  poésie 
est  enfant  de  la  société;  la  société  seule,  en  se  réfor- 
mant au  moyen  de  la  tranquillité  publique  et  du  bon- 
heur intérieur,  peut,  et  cela  commence  déjà  à arriver, 
ramener  les  poètes  au  b8n  goût,  à cette  aménité  et  à 
cette  fleur  de  grâce  qui  embellissent  les  lettres  et  les 
arts. 

{IM.) 

POIDS  ET  MESURES. 

Sur  le  nouveau  système  des  poids  et  mesures. 

Le  besoin  de  l’uniformité  des  poids  et  mesures  a 
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été  senti  dans  tous  les  siècles;  plusieurs  fois  les  états- 
généraux  l’ont  signalé.  On  attendait  ce  bienfait  de  la 
révolution.  La  loi  sur  cette  matière  était  si  simple* 
qu’elle  pouvait  être  rédigée  dans  vingt-quatre  heures, 
adoptée  et  pratiquée  dans  toute  la  France  en  moins 
d’une  année.  Il  fallait  rendre  commune  à toutes  les 
provinces  l’unité  des  poids  et  mesures  de  la  ville  de 
Paris.  Le  gouvernement,  les  artistes,  s’en  servaient 
depuis  plusieurs  siècles;  en  envoyant  des  étalons  dans 
toutes  les  communes,  et  contraignant  l’administration 
et  les  tribunaux  à n’en  point  admettre  d’autres,  le 
bienfait  eût  été  opéré  sans  efforts,  sans  gêne,  et  sans 
lois  coercitives.  Les  géomètres,  les  algébristes,  furent 
consultés  dans  une  questioç  qui  n’était  que  du  ressort 
de  l’administration.  Ils  pensèrent  que  l’unité  des  poids 
et  mesures  devait  être  déduite  d’un  ordi*fe  naturel,  afin 
qu’elle  fût  adoptée  par  toutes  les  nations.  Ils  crurent 
qu’il  n’était  pas  suffisant  de  faire  le  bien  de  quarante 
millions  d’hommes,  ils  voulurent  y faire  participer 
l’univers.  Ils  trouvèrent  que  le  mètre  était  une  partie 
aliquote  du  méridien;  ils  en  firent  la  démonstration , 
et  le  proclamèrent  dans  une  assemblée  composée  de 
géomètres  français,  italiens,  espagnols  et  hollandais. 
Dès  ce  moment  on  décrétaAme  nouvelle  unité  de  poids 
et  mesures,  qui  ne  cadra *ni  avec  les  réglemens  de  l'ad-" 
ministration  publique,  ni  avec  les  tables  de  dimen- 
sions de  tous  les  arts,  ni  avec  celles  d’aucune  des  ma- 
chines existantes.  Il  n’v  avait  pas  d’avantage  à ce  que 
ce  systèine  s’étendît  à tout  l’univers.  Cela  était  d’ail- 
leunf  impossible  : l’esprit  national  des  Anglais  et  des 
Allemands  s’y  fût  opposé.  Si  Grégoire  VII  en  réfor- 
mant le  calendrier  l’a  rendu  commun  à toute  l’Europe, 
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c’est  que  cette  réforme  tenait  à des  idées  religieuses, 
qu’elle  n’a  point  été  faite  par  une  nation,  mais  par  la 
.puissance  dé  l’église. Cependant  on  sacrifiait  à des  ab- 
stractions et  à de  vaines  espérances  le  bien  des  géné- 
rations présentes;  car  pour  faire  adopter  à une  nation 
vieille  une  nouvelle  unité  de  poids  et  démesures,  il 
faut  refaire  tous  les  règlemens  d’administration  publi- 
que, tous  les  calculs  des  arts;  c’est  un  travail  qui  effraie 
la  raison.  La  nouvelle  unité  des  poids  et  mesures,  quelle 
qu’elle  soit,  a une  échelle  ascendante  et  descendante 
qui  ne  cadre  plus  en  nombres  simples  avec  l’échelle 
d’unité  des  poids  et  mesures  qui  sert,  depuis  des  siè- 
cles, au  gouvernement,  aux  savans  et  aux  artistes.  La 
traduction  ne  se  peut  faire  de  l’une  à l’autre  nomen- 
clature; parce  que  ce  qui  est  exprimé  par  le  chiffre  le 
plus  simple  dans  l’ancienne  * se  trouverait  dans  la 
nouvelle  un  chiffre  composé.  Il  faudra  doncaugmenter 
ou  diminuer  de  quelques  fractions,  afin  que  l’espèce 
ou  le  poids  exprimé  dans  la  nouvelle  nomenclature, 
le  soit  en  chiffres  simples.  Ainsi,  par  exemple,  la  ration 
du  soldat  est  exprimée  par  vingt-quatre  onces  dans 
l’ancienne  nomenclature:  c’est  un  nombre fortvsimple; 
traduit  dans  la  nouvelle,  il  donne  sept  cent  trente- 
quatre  grammes  deux  cent  cinquante-neuf  millièmes. 
Il  est  donc  évident  qu’il  faut  l’augmenter  ou  la  dimi- 
nuer pour  pouvoir  arriver  à sept  cent  trente-quatre, 
ou  sept  cent  trente-cinq  grammes.  Toutes  les  pièces 
et  lignes  qui  composent  l’architecture,  tous  les  outils 
et  pièces  qui  servent  à l’horlogerie,  à la  bijouterie,  à 
la  librairie  et  à tous  les  arts;  tous  les  inslrumens,  toutes 
les  machines  ont  été  pensés  et  calculés  dans  l’ancienne 
nomenclature,  et  sont  exprimés  par  des  nombres 
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simples  que  la  traduction  ne  pourrait  rendre  qu’eu 
nombres  composés  decinq  à six  chifTres.  Il  faudra  donc 
tout  refaire. 

Les  savans  conçurent  une  autre- idée  tout-à-fait 
étrangère  au  bienfait  de  l’unité  de  poids  et  de  mesures  ; 
ils  y adaptèrent  la  numération  décimale,  en  prenant 
le  mètre  pour  unité;  ils  supprimèrent  tous  les  nombres 
complexes.  Rien  n’est  plus  contraire  à l’organisation 
de  l’esprit,  de  la  mémoire  et  de  l’imagination.  Une 
toise,  un  pied,  un  pouce,  une  ligne,  un  point,  sont 
des  portions  d’étendue  fixes  que  l’imagination  conçoit 
indépendamment  de  leurs  rapports  entre  eux  : si  donc 
on  demande  un  tiers  de  pouce,  l’esprit  opère  sur-le- 
cliamp  : c’est  l’étendue  appelée  pouce  qu’il  divise  en 
trois.  Par  le  nouveau  système,  au  contraire,  ce  n’est 
pas  l’opération  de  diviser  un  pouce  en  trois  que  doit 
faire  l’esprit,  c’est  un  mètre  qu’il  lui  faut  diviser  en 
cent  onze  parties.  L*expérience  de  tous  les  siècles  avait 
tellement  fait  comprendre  la  difficulté  de  diviser  un 
espace  ou  un  poids  au  delà  de  douze,  qu'à  chacune 
de  ces  divisions  on  avait  créé  un  nouveau  nom  com- 


plexe. Si  on  demandait  un  douzième  de  pouce,  l’opé- 
ration était  toute-faite,  c’était  le  nombre  complexe 
appelé  ligne.  La  numération  décimale  s’appliquait  à 
tous  les  nombres  complexes  comme  unité  ; et  si  l’on 
avait  besoin  d.’un  centième  de  point,  d’un  centième 
de  '‘ligne,  on  écrivait  un  centième  *.  par  le  nouveau 


système;  si  l’on  veut  exprimer  un  centième  de  ligne, 
il  faut  avoir  recours  à son  rapport  avec  le  mètre,  ce 
qui  jette  dans  un  calcul  infini:  On,  avait  préféré  le  di- 
viseur 12  au  diviseur  io,  parce  que  io  n’a<jue  deux 


facteurs-a  et  5,  et -que  12  en  a quatre,  savoir  : 2,  3,  4 
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et  6.  Il  est  vrai  que  la  numération  décimale,  généra- 
lisée et  exclusivement  adaptée  au  mètre  comme  unité, 
donne  des  facilités  aux  astronomes  et  aux  calcula- 
teurs; mais  ces  avantages  sont  loin  de  compenser 
l’inconvénient  de  rendre  la  pensée  plus  difficile.  Le 
premier  caractère  de  toute  méthode  doit  être  d’aider 
la  conception  et  l’imagination,  faciliter  la  mémoire, 
donner  plus  de  puissance  à la  pensée.  Les  nombres 
complexes  sont  aussi  anciens  que  l’homme,  parce 
qu’ils  sont  dans  la  nature  de  son  organisation , tout 
comme  il  est  dans  la  nature  de  la  numération  décimale 
de  s’adapter  à chaque  unité,  à chaque  nombre  com- 
plexe, et  non  à une  unité  exclusivement. 

Enfin,  ils  se  servirent  de  racines  grecques,  ce  qui 
augmenta  les  difficultés;  ces  dénominations,  qui  pou- 
vaient être  utiles  pour  les  savans,  n’étaient  pas  bonnes 
pour  le  peuple... 

Le  nouveau  système  des  poids  et  mesures  sera  un 
sujet  d’embarras  et  de  difficultés  pour  plusieurs  géné- 
rations; et  il  est  probable  que  la  première  commission 
savante  chargée  de  vérifier  la  mesure  du  méridien 
trouvera  quelques  corrections  à faire. 

{Mémoire»  de  Nafolkoh.) 

* . — Des  poids  et  mesures  et  du  Directoire. 

Le$  poids  et  mesures  furent  une  des  plus  grandes 
affaires  du  Directoire.  Au  lieu  de  laisser  agir  le  temps 
et  de  se  contenter  d’encourager  le- nouveau  système 
par  tous  les  moyens  de  l’exemple  et  de  la  mode,  il  fit 
des  lois  coercitives  qu’il  fit  exécuter  avec  riguéur.  Les 
marchands  et  les,  citoyens  se  trouvèrent  vexés  pour 
des  affaires  en  elles-mêmes  indifférentes  ; ce  qui  con- 
tribua encore  à dépopulariser  une ‘administration  qui 
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se  plaçait  hors  du  besoin  et  de  la  portée  du  peuple, 
brisait  avec  violence  ses  usages,  ses  habitudes,  ses 
coutumes,  comme  l’aurait  pu  faire  un  conquérant 
grec  ou  tartare,  qui,  la  verge  levée,  veut  être  obéi 
dans  toutes  ses  volontés  qu’il  règle  sur  ses  préjugés 
et  ses  intérêts,  abstraction  faite  de  ceux  du  vaincu. 

(Ibid.) 

POISCHWITZ. 

Sur  l'armistice  «le  I’oischvviU.  — Pourquoi  Napoléon  a désiré  cet  armistice. 

La  convention  stipulant  cet  armistice  fut  signée  et  ratifiée  le  5 juin 
1813. 

Je  désire  la  paix,  je  la  désire  solide,  mais  il  faut 
qu’elle  soit  négociée  et  honorable.  C’est  spéciale- 
ment sous  ce  point  de  vue  que  j’attache  de  l’impor- 
tance à un  armistice.  Je  n’ai  rien  à vous  répéter  sur 
sa  longueur;  je  le  voudrais  de  deux  mois  afin  d’avoir 
un  temps  raisonnable  pour  discuter  et  signer  la  paix. 

Il  ne  faut  pas  se  dissimuler  que  cet  armistice,  tel 
que  je  le  propose  dans  mon  ultimatum,  n’est  pas  ho- 
norable pour  moi.  Pourquoi,  en  effet,  pour. un  armis- 
tice de  six  semaines,  abandonner  uii  pays  de  l’impor- 
tance de  Breslau?  C’est  moi  qui  abandonne  tout, 
l’ennemi  rien.  L’ennemi  voudrait-il  m’humilier  en  me 
. chassant,  par  un  armistice,  d’une  ville  dans  laquelle 
je  suis  entré  par  le  résultat  d’une  bataille?  Sa  neutra- 
lisation, c’est  tout  ce  que  l’honneur  peut  accorder. 

j&ites-leur  donc,  en  rompant,  que  c’est  dans  le  seul 
désir  de  la  paix  que  j’ai  consenti  à un  armistice  aussi 
désavantageux,  et  par  pure  cajolerie  que  j’ai  consenti 
à abandonner  la  capitale  de  la  Silésie  ; dites-leur  qu’a- 
vant huit  jours  je  serai  à Berlin.  Quant  au  délai  de 
l’armistfce,  le  terme  proposé  est  une  insulte.  Ne  di- 
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rait-on  pas  que  je  suis  dans  une  place  assiégée;  et 
comment  souffrez-vous  qu’on  emploie  de  pareils  ter- 
mes vis-à-vis  de  vous?  Je  veux  un  armistice,  mais 
je  le  veux  en  homme  d’État,  en  souverain.  Je  veux  né- 
gocier la  paix  et  non  la  recevoir  comme  une  capitu- 
lation. Les  ennemis  se  trompent  s’ils  espèrent  qu’il  en 
sera  autrement  que  par  le  passé.  L’expérience  leur  a 
prouvé  qu’ils  s’étaient  constamment  trompés.  Préve- 
nez-les  qu’ils  seront  battus  à la  prochaine  bataille; 
que  je  resterai  maître  de  Breslau,  où  j’aurai  de  bons 
cantonnemens ; que  je  resterai  maître  de  Berlin;  que 
j’ai  avec  moi  et  derrière  moi  des  forces  telles  que  rien 
ne  peut  m’empêcher  d’arriver  de  tous  côtés  sur 
roder;  que  je  ne  fais  aucun  cas  de  tout  le  terrain 
qu’ils  me  donnent,  et  que  je  comprends  très  bien  que 
c’est  moi  qui  donne  tout;  qu’enfin  j’ai  été  jusqu’aux 
limites  de  ce  que  l’honneur  me  permettait  de  faire. 

(Lett.  det  1 et  S juin  1813.) 

— Conséquences  de  cet  armistice. 

J’eus  tort  de  consentir  à l’armistice;  car  si  j’eusse 
continué  de  marcher  en  avant  comme  je  le  pouvais, 
l’empereur,  mon  beau-père,  n’eût  pas  pris  parti  con- 
tre moi. 

4 , (Mémorial.) 

POLICE. 


Ce  qu’il  faut  pour  bien  faire  la  police. 

•• 

Pour  bien  faire  la  police,  il  faut  être  sans  passions, 
se  méfier  des  haines,  écouter  tout,  et  ne  se  prononcer 
jamais  sans  avoir  donné  à la  raison  le  temps  de  re- 
venir. 

{Mémoires  du  duc  de  Rovigo.) 
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— Dangers  de  la  suprématie  de  la  police. 

Aujourd’hui  ]a  justice,  au  lieu  de  soutenir  la  police, 
est  au  contraire  soutenue  par  elle.  Les  membres  des 
tribunaux  ne  sont  que  des  juges,  et  non  des  magis- 
trats. A tout  moment  ils  se  trouvent  forcés  de  recou- 
rir à la  police  et  à L’autorité;  la  police  est  obligée  de 
tout  faire. 

L’assemblée  constituante  n’a  établi  ce  système  que 
parce  qu’elle  voulait  anéantir  l’autorité  judiciaire  pour 
élever  l’autorité  administrative.  Qu’est-il  arrivé?  Ces 
corps  administratifs  si  puissans  n’ont  pu  se  soutenir, 
et  les  corps  judiciaires  sont  restés  dans  leur  état  de 
faiblesse. 

Quelques  personnes  raisonnentcomme  si  l’on  devait 
les  y laisser.  Je  veux,  au  contraire, les  en  tirer  ; je  veux 
leur  rendre  la  puissance  qui  leur  convient. 

A la  vérité,  dans  les  affaires  communes,  et  lorsque 
les  prévenus  sont  des  hommes  sans  crédit,  il  sera 
difficile  de  ne  pas  les  regarder  comme  innocens,  lors- 
que le  procureur  impérial  et  le  juge  instructeur  se- 
ront d’accord  pour  les  renvoyer;  mais  dans  les  affai- 
res d’une  plus  haute  importance,  dans  celles  où  des 
personnages  considérables  se  trouveront  impliquée, 
il  est  très  possible  que  ces  deux  officiers  se  laissent 
intimider,  et  relâchent  des  coupables  qu’ils  craignent. 
C’est  alors  que  l’autorité  de  la  cour  impériale  devient 
nécessaire  pour  arrêter  le  désordre  ; autrement,  la  po- 
lice sera  forcée  d’intervenir,  et  il  y aura  des  arresta- 
tions arbitraires.  Voilà  le  droit  que  j’entends  repous- 
ser, et  que  rendent  nécessaire  ceux  qui  appréhendent 
d’augmenter  le  pouvoir  des  cours.  Si  la  liste  des 
hommes  détenus  par  ordres  supérieurs  leur  était  mise 


Digitized  by  Google 


314 


POLICE. 


sous  les  yeux,  il  n’en  est  aucun  qu’ils  conseillassent 
de  rendre  à la  liberté.  Mais  pourquoi  faut-il  que  ce 
soit  la  police  qui  réprime  ces  hommes?  Pourquoi 
n’est-ce  pas  la  justice?  On  ne  peut  affaiblir  la  justice 
sans  consacrer  le  système  des  prisons  d’État,  sans 
l’étendre  aux  délits  qui  ne  sont  pas  des  crimes  d’État... 

J’ai  vu  dans  le  fort  de  Dantzick  un  prisonnier  qui 
y était  oublié  depuis  cinquante-sept  ans;  on  ne  savait 
plus  ni  son  nom,  ni  ce  qu’il  était,  ni  la  cause  de  sa 
détention.  C’est  là  ce  que  je  ne  veux  pas  ; et  cepen- 
dant c’est  ce  qui  serait,  dans  un  système  qui  donne- 
rait nécessairement  trop  d'intensité  à la  police.  Enfin, 
on  n’a  que  le  choix  entre  la  suprématie  de  la  police 
et  la  suprématie  des  cours  impériales. 

(Procit-eerbatix  du  conttil  d’étal.) 


— Projets  de  Napoléon  sur  l’administration  de  la  police. 

L’empereur  disait  qu’il  aurait  voulu  relever  aux 
yeux  des  peuples  cette  branche  d’administration  que 
flétrissaient  en  quelque  sorte  les  préjugés  et  l’opinion, 
en  la  confiant  à un  homme  dont  le  caractère  et  la  mo- 
ralité auraient  été  sans  reproches. 

(Mémorial.) 

POLITIQUE. 


De  la  politique  intérieure  de  la  France  en  1797. 


Si,  à la  politique  sage  et  vraie  qui  convient  à une 
grande  nation,  qui  a de  grandes  destinées  à remplir, 
des  ennemis  très-puissans  devant  elle,  on  substitue 
la  démagogie  d’un  club,  l’on  ne  fera  rien  de  bon. 

(C.  I.  Lett.  au  miniil.  des  relat.  extérieure»,  du  S vend,  an  vi 
— — 26  lepl.  1797.)  . 

— De  la  politique  extérieure  de  la  France  en  1797. 

S’il  arrivait  que  nous  adoptassions  la  politique  ex- 
térieure que  nous  avions  en  1793,  nous  aurions  d’au- 
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tant  plus  tort,  que  nous  nous  sommes  bien  trouvés 
de  la  politique  contraire,  et  que  nous  n’avons  plus 
ces  grandes  masses,  ces  moyens  de  recrutement,  et  ce  - 
premier  élan  d’enthousiasme  qui  n’a  qu’un  temps. 

(C.  I.  Lelt.  au  mi».  (Usrclat.  cxt. , du  16  vend,  an  TI 
— 7 octobre  1797.) 

— Ce  qu’est  la  Traie  politique  et  ce  qu’elie  pouvait  faire  de  1a  France  à ia  fin 

du  18"  siècle. 

Si  l’on  prend  pour  base  de  toutes  les  opérations  la 
vraie  politique,  qui  n’est  que  le  résultat  du  calcul,  . ’ 
des  combinaisons  et  des  chances,  nous  serons  pour 
long-temps  la  grande  nation  et  l’arbitre  de  l’Europe  ; 
je  dis  plus,  nous  tenons  la  balance,  nous  la  ferons 
pencher  comme  nous  voudrons;  et  même,  si  tel  est 
l’ordre  du  destin,  je  ne  vois  pas  d’impossibilité  à ce 
que  l’on  arrive  en  peu  d’années  à ces  grands  résultats 
que  l’imagination  échauffée  et  enthousiaste  entrevoit, 
et  que  l’homme  extrêmement  froid,  constant  et  rai- 
sonné, atteindra  seul. 

(C.  I.  Lett.  au  min.  det  relat.  cxt.,  du  16  vend,  an  vl 
• — 7 octobre  1797.)  . 

— Des  qualités  nécessaires  à l’homme  politique. 

Napoléon  remarqua  que  des  hommes  qui  écrivaient 
très-bien  et  qui  avaient  de  l’éloquence,  étaient  cepen- 
dant privés  de  toute  solidité  dans  le  jugement,  n’a- 
vaient pas  de  logique  et  discutaient  pitoyablement  : 
c’est  qu’il  est  des  personnes  qui  Ont  reçu  de  la  nature 
le  don  d’écrire  et  de  bien  exprimer  leurs  pensées, 
comme  d’autres  ont  le  génie  de  la  musique,  de  la 
peinture,  de  la  sculpture,  etc.  Pour  les  affaires,  publi- 
ques, il  faut  une  forte  pensée,  une  analyse  profonde, 
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- et  la  faculté  de  pouvoir  fixer  long-temps  les  objets  sans 
être  fatigué. 

• ( Mémoire e de  Napoléon.) 

• * 

De  la  politique  et  des  incidens.  V.  Incident. 

POLOGNE. 

Sur  les  partages  de  la  Pologne. 

Si  j’eusse  régné  lors  du  premier,  du  second  ou  du 
troisième  partage  de  la  Pologne,  j’aurais  armé  tout 
mon  peuple  pour  vous  soutenir. 

(a  la  déput.  de  la  diète  de  Vanovie,  le  14  juillet  1812.) 

— Sur  l’indépendance  de  la  Pologne  en  1806. 

Au  mois  de  novembre  1806,  des  députés  polonais  vinrent  à Berlin 
présenter  les  vœux  de  leurs  concitoyens  à l’empereur  cl  le  solliciter  de 
proclamer  l’indépendance  de  leur  patrie. 

« La  France,  répondit  Napoléon,  n’a  jamais  reconnu 
les  difierens  partages  de  la  Pologne  -,  je  ne  puis  néan- 
moins proclamer  votre  indépendance  quelhrsque  vous 
serez  décidés  à défendre  vos  droits  comme  nation,  les 
armes  à la  main,  par  toutes  sortes  de  sacrifices,  celui 
même  de  la  vie.  On  vous  a reproché  d’avoir,  dans  vos 
continuelles  dissensions  civiles,  perdu  de  vue  les 
vrais  intérêts  et  le  salut  de  votre  patrie.  Instruits  par 
vos  malheurs  unissez-vous,  et  prouvez  au  monde 
qu’un  même  esprit  anime  toute  la  nation  polo- 
naise. » 

(Ze  Contulat  et  l'Empire.) 

Le  27  du  même  mois,  le  comte  Itadzinunski,  à la  tête  des  sénateurs 
polonais,  lui  adressa  un  discours  où  il  le  suppliait  en  finissant  de  faire 
renaître  la  Pologne  de  ses  cendres  : 

Les  malheurs  de  la  Pologne  ont  été-le  résultat  de 
ses  divisions  intestines.  Ce  qui  a été  détruit  par  la 
force  ne  peut  être  rétabli  que  par  la  force.  Je  verrais 
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avec  un  vif  intérêt  le  trône  de  la  Pologne  se  relever, 
et  son  indépendance  assurer  celle  de  ses  voisins,  me- 
nacée par  l’ambition  démesurée  de  la  Russie.  Mais  des 
discours  et  des  vœux  stériles  ne  suffisent  pas  ; si  les 
prêtres,  les  nobles,  les  bourgeois,  font  cause  com- 
mune, prennent  la  ferme  résolution  de  triompher  ou 
de  mourir,  ils  triompheront,  et  ils  peuvent  toujours  • 
compter  sur  ma  protection. 

' (/«<*.) 

— Le  trône  de  Pologne  se  rétablira-t-il , et  cette 
grande  nation  reprendra- l-elle  son  existence  et  son 
indépendance?  Du  fond  de  son  tombeau,  renaitra-t- 
elle  à la  vie?  Dieu  seul,  qui  tient  dans  ses  mains  les 
combinaisons  de  tous  les  événemens,  est  l’arbitre  de 
ce  grand  problème  politique;  mais  certes,  il  n’y  eut  ja- 
mais d’événement  plus  mémorable,  plus  digne  d’in- 
térêt. 

(56e  bulletin,  du  lrr  déc.  1806)  # * 

— De  l'insurrection  polonaise  en  1812. 

Le  peuple  de  Pologne  s’émeut  de  tous  côtés.  L’aigle 
blanche  est  arborée  partout.  Prêtres,  nobles,  paysans, 
femmes,  tous  demandent  l’indépendance  de  leur  na-  • 
tion.  Les  paysans  sont  extrêmement  jaloux  du  bonheur 
. des  paysans  du  Grand-Duché,  qui  sont  libres  : car  quoi 
qu’on  dise,  la  liberté  est  regardée  parles  Lithuaniens 
comme  le  premier  des  biens.  Les  paysans  s’expriment 
avec  une  vivacité  d’élocution  qui  ne  semble  pas  ap- 
partenir aux  climats  du  nord,  et  tous  embrassent  avec 
transport  l’espérance  que  la  fin  de  la  lutte  sera  le  réta-  ' 
blissement  de  leur  liberté.  Les  paysans  du  Grand-Du- 
ché ont  gagné  à la  liberté,  non  qu’ils  soient  plus  ri- 
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ches,  mais  les  propriétaires  sont  obligés  d’être  modé- 
rés, justes  et  humains,  parce  qu’autrement  les  paysans 
quitteront  leurs  terres  pour  chercher  de  meilleurs 
propriétaires.  Ainsi  le  noble  ne  perd  rien  ; il  est  seule- 
ment obligé  d’être  juste,  et  le  paysan  gagne  beau- 
coup. 

(G ' bulletin,  du  12  juillet  1812.) 

— L’tiaanimilè  nécessaire  aux  Polonais. 

Si  vos  efforts  sont  unanimes,  vous  pouvez  concevoir 
l’espoir  de  réduire  vos  ennemis  à reconnaître  vos 
droits;  mais  dans  ces  contrées  si  éloignées  et  si  éten- 
dues, c’est  surtout  sur  l’unanimité  des  efforts  de  la  po- 
pulation qui  les  couvre  que  vous  devez  fonder  vos 
espérances  de  succès. 

(A  la  dtp.  de  la  diète  de  Vartovie,  te  Hjuill.  1812.) 

— Sur  le  rétablissement  de  la  Pologne. 

Le  rétablissement  de  la  Pologne  m’a  toujours  paru 
désirable  pour  toutes  les  puissances  de  l’Occident.  Tant 
que  ce  royaume  ne  sera  pas  retrouvé,  l’Europe  sera 
sans  frontières  du  côté  de  l’Asie,  et  l’Autriche  et  la 
Prusse  resteront  face  à face,  vis-à-vis  du  plus  puissant 
empire  de  l’univers.  Je  n’envisage  ici  que  le  bien  de 
tous,  et  n'ai  pour  mobile  aucun  avantage  qui  me  soit 
personnel  : je  ne  prétends  au  trône  de  Pologne  ui 
pour  moi  ni  pour  les  miens.  Qu’elle  renaisse  indépen- 
dante et  libre;  il  me  suffira  d’en  avoir  l’honneur. 

Toutefois  l’entreprise  est  d’un  intérêt  trop  éloigné 
pour  que  la  France  doive  s’y  jeter  à l’aventure.  Je 
pense  même  que  pour  nous  le  rétablissement  de  cet 
État  ne  saurait  être  le  motif  d’une  guerre;  mais  il 
peut  en  devenir  le  résultat. 

En  ce  moment,  les  événemens  semblent  nous 
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entraîner,  et  ce  n’est  pas  sans  quelque  regret  que  je 
me  verrais  forcé  de  devancer  de  plusieurs  annéès 
l’exécution  des  desseins  que  j’avais  relégués  dans 
l’avenir.  Une  rupture  avec  la  Russie  peut  être  hasar- 
deuse; il  faut  en  prévenir  les  chances,  et  ne  pas  nous 
intèrdire  la  faculté  de  céder  à des  résistances  qui  de- 
viendraient trop  fortes.  Il  ne  faut  donc  pas  écouter  un 
zèle  inconsidéré  pour  la  cause  polonaise.  La  France 
avant  tout;  c’est  là  ma  politique. 

(Manuscrit  de  ISIS.) 

POLYGAMIE. 

Mahomet  restreignit  à quatre  le  nombre  des  femmes 
que  chaque  Musulman  pouvait  épouser.  Aucun  légis- 
lateur d’Orient  n’en  avait  permis  aussi  peu.  On  se 
demande  pourquoi  il  ne  supprima  point  la  polygamie 
comme  l’avait  fait  la  religion  chrétienne;  car  il  est 
bien  constant  que  le  nombre  des  femmes,  en  Ocient, 
n’est  nulle  part  supérieur  à celui  des  hommes.  Il  était 
donc  naturel  de  n’en  permettre  qu’une,  afin  que  tous 
pussent  en  avoir. 

C’est  encore  un  sujet  de  méditation  que  ce  con- 
traste entre  l’Asie  et  l’Europe.  Chez  nous,  les  législa- 
teurs n’autorisent  qu’une  seule  femme; Grecs  ou  Ro- 
mains, Gaulois  ou  Germains,  Espagnols  ou  Bretons, 
tous  enfin  ont  adopté  cet  usage.  En  Asie,  au  contraire, 
la  polygamie  fut  constamment  permise;  Juifs  ou  As- 
syriens, Tartares  ou  Persans,  Égyptiens  ou  Turcomans, 
purent  toujours  avoir  plusieurs  femmes. 

Peut-être  faut-il  chercher  la  raison  de  celte  diffé- 
rence dans  la  nature  des  circonstances  géographiques 
de  l’Afrique  et  de  l’Asie.  Ces  pays  étant  habités  par 
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des  hommes  de  plusieurs  couleurs,  la  polygamie  est 
le  seul  moyen  d’empêcher  qu’ils  ne  se  persécutent.  Les 
législateurs  ont  pensé  que  pour  que  les  blancs  ne  fus* 
* sent  pas  ennemis  des  noirs,  les  noirs  des  blancs,  les 
cuivrés  des  uns  et  des  autres,  il  fallait  les  faire  tous 
membres  d’une  même  famille,  et  lutter  ainsi  contre 
ce  penchant  de  l’homme,  de  haïr  tout  ce  qui  n’est  pas 
lui.  Mahomet  pensa  que  quatre  femmes  étaient  suffi- 
santes pour  atteindre  ce  but,  parce  que  chaque  homme 
pouvait  avoir  une  blanche,  une  noire,  une  cuivrée  et 
une  femme  d’une  autre  couleur.  Sans  doute  il  était 
aussi  dans  la  nature  d’une  religion  sensuelle  de  favo- 
riser les  passions  de  ses  sectateurs  ; et  en  cela  la  poli- 
tique et  le  prophète  ont  pu  se  trouver  d’accord. 

Lorsqu’on  voudra  dans  nos  colonies  donner  la  li- 
berté aux  noirs  et  y établir  une  égalité  parfaite,  il  fau- 
dra que  le  législateur  autorise  la  polygamie,  et  per- 
mette d’avoir  à la  fois  une  femme  blanche,  une  noire 
et  une  mulâtre.  Dès  lors  les  différentes  couleurs  faisant 
partie  d’une  même  famille  seront  confondues  dans 
l’opinion  de  chacune;  sans  cela  on  n’obtiendra  jamais 
des  résultats  satisfaisans.  Les  noirs  seront  ou  plus 
nombreux  ou  plus  habiles,  et  alors  ils  tiendront  les 
blancs  dans  l’abaissement  : et  vice  versa. 

( Manuscrit  de  1812.) 

Même  sujet. 

L’empereur  expliquait  la  polygamie  chez  les  Orien- 
taux d’une  manière  fort  ingénieuse. 

« La  polygamie , disait-il , n’avait  jamais  existé  dans 
l’Occident  ; les  Grecs  , les  Romains , les  Gaulois  , les 
Germains,  les  Espagnols,  les  Bretons,  n’avaient  ja- 
mais eu  qu’une  femme.  En  Orient,  au  contraire,  la  po- 
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lygamie  avait  toujours  existé:  les  Juifs,  les  Assyriens  , 
les  Tartares,  les  Persans,  les Turcomans,  avaient  tous 
eu  plusieurs  femmes.  D’où  pouvait  venir  cette  uni- 
verselle et  constante  différence?  N’aurait-elle  doue 

* 

tenu  qu’au  hasard  et  à la  seule  bizarrerie?  Dépendait- 
elle  de  causes  physiques  dans  les  individus?  Non.  Les 
femmes , proportion  gardée , étaient-elles  moins  nom- 
breuses chez  nous  qu’en  Asie?  Non.  Élaient-elle#  en 
Orient  en  plus  grand  nombreque  les  hommesiNon. 
Ceux-ci  y étaient-ils  plus  gigantesques  que  nous,  au- 
trement constitués?  Non.  C’est  que  tout  bonnement 
le  législateur  ou  la  sagesse  d’en  haut  qui  en  tient  lieu 
aura  été  guidé  par  la  force  des  choses  dérivant  des  lo- 
calités respectives.  Tous  les  Occidentaux  ont  même 
forme,  même  couleur;  ils  ne  composent  ^ju’un  même 
peuple,  une  seule  famille;  il  a été  possible,  comme  à 
l’instant  de  la  création  , de  ne  leur  assigner  qu’une 
compagne.  Loi  heureuse,  admirable,  bienfaisante, 
qui  épure  le  cœur  de  l’homme  , relève  la  condition  de 
la  femme, et  ménage  à tous  deux  un  torrent  de  jouis-, 
sances  morales  ! 

» Les  Orientaux,  au  contraire,  diffèrent  entre  eux, 
autant  que  le  jour  et  la  nuit , dans  ledrs  formes  et- 
dans  leurs  couleurs;  ils  sont  blancs , noirs , cuivrés, 
mélangés,  etc.  Il  a fallu,  avant  tout,  songera  leur 
conservation  , à établir  entre  eux  une  fraternité  con- 
sanguine, sous  peine  de  les  voir  s’exterminer  ou  se 
persécuter,  s’opprimer  éternellement,  ce  qu’on  n’a 
pu  obtenir  qu’en  établissant  la  polygamie  ^t  en  don- 
nant la  possibilité  d’avoir  à la  fois  une  fejnme  blan- 
che, une  femme  noire,  une  mulâtre,  une  cuivrée.  - 
Dès  lors,  les  différentes  couleurs  faisant  partie  d’une 
II.  21 
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même  famille,  se  sont  trouvées  confondues  dans  les 
affections  de  leurs  chefs  et  dans  les  opinions  de  cha- 
cune entre  elles. 

» Mahomet,  ajoutait-il , semble  avoir  connu  le  secret, 
et  s’être  déterminé  d’après  lui;  autrement,  comment 
celui  qui  marche  de  si  près  sur  les  traces  du  christia- 
nisme et  s’en  éloigne  si  peu,  n’aurait-il  pas  supprimé 
la  polygamie?  Dirait-on  qu’il  ne  l’a  conservée  que 
parce  .que  sa  religion  était  toute  sensuelle;  mais  alors 
il  eût  permis  aux  Musulmans  un  nombre  indéfini  de 
femmes,  tandis  qu’il  l’a  restreint  à quatre  seulement, 
ce  qui  pourrait  impliquer  une  blanche,  une  noire, 
une  cuivrée  , une  mélangée. 

» Et  qu’on  n’imagine  pas,  du  reste,  que  cette  faveur 
de  la  loi  soif  mise  en  pratique  par  toute  la  nation  ; il 
ne  se  trouverait  pas  de  femme  pour  tous.  Au  vrai,  les 
onze  douzièmes  de  la  population  n’en  ont  qu’une,  parce 
qu’ils  ne  sauraient  en  nourrir  davantage;  mais  la  po- 
lygamie dans  les  chefs  suffit  pôur  atteindre  le  grand 
-but;  car  la  confusion  des  races  et  des  couleurs  exis- 
tant, par  la  polygamie,  dans  la  haute  classe  , c’est  as- 
sez pour  établir  l’union  et  la  parfaite  égalité  entre 
tous.  Convenons  donc,  concluait-il,  que,  si  la  poly- 
gamie n’était  pas  le  fait  d’une  combinaison  politique, 
si  elle  ne  dérivait  que  du  hasard,  celui-ci  aurait,  en 
cette  occasion,  produit  autant  que  la  sagesse  la  plus 
consommée.  » 

(Mémorial.) 

PONIATOWSKI. 

<f  * 

Le  vrai  jrofr  de  Pologne  c’était  Poniatpwski  : il  eu 
réunissait  tous  les  titres,  et  il  e«  avait  tous  les  talens. 

m (Mémorial.) 
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« 

L’n  pool  n'est  pas  un  monument.  » 

Vouloir  faire  d’un  pont  un  monument  est  une  idée 
bizarre.  Lü  première  idée  que  présente  le  mot  mo- 
nument est  ce\\e  d'une  chose  indesïï'uctible.  Ainsi  le% 
pyramides  construites  de  masses  de  pierres ^gjfossiè- 
rement  taillées  sont  des  monumens;  mais  il  n’en  çst 
pas  de  même  d’un  pont,  dont  la  durée  est  nécessaire- 
ment bornée  et  qui  est  sujet  à de  nombreuses  causes 
de  destruction. Un  pont  ejt  un  ouvrage  d’art  qui  exige 
des  combinaisons  difficiles.  II  peut  être  un  objet  de  dé- 
coration, mais  non  un  monument.Ces  idées  s’excluent. 

(Lettre  a»  min.  de  l’intérieur,  août  1806.) 

— Pourquoi  Napoléon  n’a  jamais  refusé  l’autorisation  de  construire  un  pont. 

Jamais  un  particulier  ne  m’a  proposé  un  pént, 
qu’il  n’ait  été  pris  au  mot.  Si  l’on  me  demandait  un 
péage  de  vingt-cinq  ans,  j’étais  disposé  à l’accorder 
pour  trente.  Peu  m’importait  qu’il  fût  utile,  s’il  ne 
devait  me  rien  coûter  : c’était  toujours  un  capital  dont 
j’enrichissais  le  sol.  é 

(Mémorial.) 

POPULARITÉ. 

. « pu’est-ce  que  la  popularité,  la  débonnaireté?  disait 
Napoléon.  Qui  fut'  plus  populaire,  plus  débonnaire 
que  le  malheureux  Louis  XVI?  Pourtant  quelle  a été  sa 
destinée!  11  a péri!  C’est  qu’il  faut  servir  dignement 
le  peuple  et  ne  pas  s’occuper  de  lui  plaire  : la  belle 
manière  de  le  gagner,  c’est  de  lui  faire  du  bien.  Rien 
n’est  plus  dangereux  que  de  le  flatter  : s’il  n’a  pas  en- 
suite tout  ce  qu’il  veut,  il  s’irrite  et  pense  qu’on  Tui 
a manqué  de  parole;  et  si  alors  on  lui  résiste,  il  hait 
d’autant  plus  qu’il  se<lit  trompé,  f»  % 

»Le  premj|r  devoir  duprince,  sansdoute,  est  de  faire 
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ce  que  veut  le  peuple;  mais  ce  que  veut  le  peuple 
n’est  presque  jamais  ce  qu’il  dit  ; sa  volonté,  ses  be- 
soins, doivent  moins  se  trouver  dans  sa  bouche  que 
dans  le  cœur  du  prince. 

» Que  si  vous  vous  demandez  à quoi  ont  pu  me  ser- 
vir mes  expressions  et  mes  formes  sévères,  je  répon- 
drai : « A.  m’épargner  de  faire  ce  dont  je  menaçais.  » 
Quel  mal,  après  tout,  ai-je  fait? Quel  sang  ai-je  versé? 
Qui  peut  se  vanter,  dans  les#  circonstances  où  je  me 
suis  trouvé,  qu’il  eût  fait  mieux?  Quelle  époque  de 
l’histoire,  semblable  à mes  difficultés,  offre  mes  inno- 
cens  résultats?  Car,  que  me  reproche-t  on  ? On  a saisi 
les  archives  de  mon  administration,  on  est  demeuré 
maitre  de  mes  papiers;  qu’a-t-on  eu  à mettre  au  grand 
jour?  Tous  les  souverains  dans  ma  position,  au  milieu 
des  factions,  des  troubles,  des  conspirations,  ne  se 
sont-ils  pas  entourés  de  meurtres  et  d’exécutions? 
Voyez  pourtant  quel  a été  avec  moi  le  calme  de  la 
France!»  • 

( Mémorial .) 

PORTALIS  (le  comte  Jean-Étienne), 

Conseiller  d'État,  et  un  des  principaux  rédacteurs  du  Code  civil. 

Portalis  serait  l’orateur  le  plus  fleuri  et  Je  plus^lo- 
quent,  s’il  savait  s’arrêter. 

(Mémoire*  sur  le  consulat.) 

— lîne  heure  avant  que  le  citoyen  Portalis  par- 
lât au  cÔrps  législatif,  les  tribuns  disaient  que  les 
consuls  et  les  Conseillers  d’État  n’étaient  ‘.que  des 
ânes. 

% (Le  Consul  al  et  l*  Empire.) 

portaus  ( i.e  comte  Joseph-Marie  ), 

Fils  du  précédent;,  aujourd'hui  premier  président  de  la  Cour  de  cassation# 

L'abbé  d’Àsiros  avait,  à la  fin  de  1810,  colporté  dç;  brefs  dapape 
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contre  l’évêque  d'Osmontl  et  le  cardinal  Maury.  Arrêté  et  interrogé,  il 
avoua  qu’il  avait  reçu  les  brefs  et  qu'il  les  avait  montrés  au  conseiller 
d’Étal  Portalis,  directeur  de  la  librairie,  et  son  parent.  Le  5 janvier  1811, 
Portalis  étant  au  conseil  d’État,  l’empereur  l’interpella  et  lai  reprocha 
d’avoir  gardé  le  silence  : 

«Quel a pu  être  votre  motif?  lui  dit-il.  Seraient-ee 
vos  principes  religieux?  Mais  alors  pourquoi  vous 
trouvez-vous  ici  ? Je  ne  violente  la  conscience  de  per- 
sonne. Vous  ai-je  pris  au  collet  pour  vous  faire  mon 
conseiller  d’Etat?  C’est  une  faveur  insigne  que  vous 
avez  sollicitée.  Vous  êtes  ici  le  plus  jeune  et  peut-être 
le  seul  qui  y soit  sans  des  titres  personnels;  je  n’ai 
vu  en  vous  que  les  services  de  votre  père,  yous  m’a- 
vez fait  serment;  comment  vos  sentimens.  religieux 
peuvent-ils  s’arranger  avec  la  violation  manifeste  que 
vous  en  avez  faite?  Toutefois  parlez,  vous  êtes  ici  en 
famille,  vos  collègues  vous  jugeront.  Votre  faute  est 
grande.  Une  conspiration  matérielle  est  arrêtée  dès 
qu’on  saisit  le  bras  qui  tient  le  poignard;  mais  une 
conspiration  morale  n’a  point  de  terme;  c’est  une 
traînée  de  poudre.  Peut-être  qu’à  l’heure  qu’il  est  des 
villes  entières  s’égorgent  par  votre  faute.  » 

M.  Portalis  ayant  dit,  pour  se  justifier,  qu’il  ne 

pouvait  pas  dénoncer  son  parent ,, Napoléon  jeprit  : 

* 

« Votre  faute  n’en  est  qpe  plus  grande.  Votre  parent 
n’a  pu  être  placé  qu’à  "votre  sollicitation  ; dès-lors 
vous  en  avez  pris  toute  la  responsabilité!  Quand  je 
regarde  quelqu’un  comme  tout-à-faità  moi,  ainsi  que 
vous  ici,  ceux  qui  lui  appartiennent,  dont  il  répond, 
sont  dès  cet  instant  hors  de  toute  police.  Voilà  mes 
maximes  ! Les  devoirs  d’gn  conseiller  d’Élatenvers  moi 
sontimmenses,  vous  les  avez.vioJés;  vous  ne  l’êtes  plus. 
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Sortez,  ne  reparaissez  plus  ici.  J’en  suis  navré,  car  j’ai 
présens  la  mémoire  et  les,  services  de  votre  père.  » 

M.  Portalis  se  retira. 

« J’espère,  ajouta  l’empereur,  qu’une  pareille  scène 
ne  se  renouvellera  jamais;  elle  m’a  fait  trop  de  mal. 
Je  pe  suispas  défiant,  je  pourrais  le  devenir.  Je  me 
suis  entouré  de  tous  les  partis  ; j’ai  mis  auprès  de  ma 
personne  jusqu’à  des  émigrés,  des  soldats  de  l’armée 
de  Condé,.bien  qu’on  voulût  qu’ils  m’eussent  assas- 
siné. Je  dois  être  juste , ils  m’ont  été  fidèles.  Depuis 
que  je  suis  au  gouvernement,  voilà  le  premier  indi- 
vidu auprès  de  moi  qui  m’ait  trahi.  » 

Et  se  tournant  vers  le  secrétaire  du  conseil, 
Locré,  qui  tenait  la  plume  : «Vous  écrirez  trahi , en- 
tendez-vous. » 

(Mémorial.) 

» • 

— Sur  la  scène  que  Napoléon  fit  an  comte  de  Portalis. 

« Il  y avait  quelque  chose  de  trop,  disait  l’empereur, 
dans  la  scène  que  je  fis  à Portalis  au  conseil  d’État. 
J’eusse  dû  m’arrêter  avaut  de  lui  commander  de  sor- 
tir. La  scène  eût  dû  finir,  puisqu’il  ne  se  justifiait 
pas  par  un  simple  c’est  bon:  il  n’eût  dû  trouver  l&châ- 
timent  que  chez  lui.  Le  souverain  a toujours  tort  de 
parler  en  colère.  Peut-être  étais-je  excusable  dans  mon 
conseil,  j’y  étais  en  famille;  ou  bien  peut-être  encore, 
cela  demeure-t-il  un  vrai  tort  de  ma  part  : on  a ses 
défauts,  la  nature  a ses  droits.  » 

(Uni.) 

• PORTRAITS. 


l)e«  portraits  des  grandi  hommes. 

Ce  n’est  pas  l'exactitude  des  traits, -un  petit  poissai' 

le  nez  qui  font  la  ressemblance.  C’est  le  caractère  de 

*»  • *■ 

* 


t. 
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la  physionomie,  ce  qui  l’anitne , qu’il  faut  peindre. 
Certainement  Alexandre  n’a  jamais  posé  devant  Apelle. 
Personne  ne  s’informe  si  les  portraits  des  grands  hom- 
mes sont  ressemblans.  Il  suffit  que  leur  génie  y vive. 

(Le  Consulat  et  V Empire.) 

POSTÉRITÉ. 

11  ne  faut  point  passer  sur  cette  terre  sans  laisser 
des  tiiaces  qui  recommandent  notre  mémoire  à la  pcft- 
térité. 

{Lelt.  au  minist.  de  l’inl.,  24  novembre  1808.) 

— Ma  récompense  est  dans  ma  conscience  et  dans 
l’opinion  de  la  postérité. 

• (C.  I.  Lett/du  14  vend,  an  ». — 28  sept.  1797.) 

— La  postérité  seule  juge  les  rois. 

L'architecte  Célérier,  chargé  de  restaurer  l’arc  de  triomphe  dé  la 
porte  Saint-Denis,  y avait  rétabli  en  lettres  "d'or  l'ancienne  inscription  : 
Ludovico  Magno.  On  le  dénonça  à Napoléon,  qui  répondit  : 

Pourquoi  serais-je  surpris  ou  mécontent  de  voir, 
sur  un  édifice  bâti  sous  Louis  XIV,  l’épithète  âe  grand 
qu’alors  on  lui  aurait  donnée  ? Je  ne  puis  ni  la  lui  dis- 
puter ni  la  lui  enlever.  La  postérité  seule  juge  les  rots, 
seule  elle  a le  droit  de  leur  décerner  ou  de  leur  re-- 
fuser  des  honneurs.  ei  • 

(Le  Consulat  et  l’Empifty) 

POURVOI.  * . «T 

Du  pourvoi  des  condamnés. 

La  loi  ne  tiendrait  pas  la  balance  égale  si  elle  per- 
mettait au  procureur-général  de  se  pourvoir, et  ne 
donnait  pas  la  njême  faculté  au  prévenu. 

(Procis-verbausc  du  conseil  d’état.) 

— Du  pourvoi  d|M  les  affaires  correctionnelles. 

Les  affaires  correctionnelles  étant  des  affaires  d’hon- 
neur, les  frais  ne  doivent  être  comptés  pour  rien,  et 
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l’on  ne  peut  refuser  aux  condamnés  le  droit  de  se 
pourvoir. 

(Procit-verbaux  du  eonteil  d’état.) 


POUVOIR. 


Du  principe  qui  peut  plus  ou  moins. 

Le  priucipe  qui  peut  plus  peut  moins  est  incontes- 
table, lorsqu’il  s’agit  de  choses  du  même  ordre  ; mais 
ïl  ne  peut  être  appliqué  lorsqu’il  s’agit  de  choses  d’un 
ordre  différent  : alors , il  faut  aussi  examiner  si  celui 
qui  peut  faire  une  chose  peut  aussi  en  faire  une  autre. 

• (/Md.) 


POUVOIRS  (des). 

Il  faut  conserver  If  division  des  pouvoirs. 


11  est  dangereux  de  détruire  la  division  des  pou- 
voirs. Même  dans  les  gouvernemens  absolu»,  le  des- 
potisme s’arrête  devant  la  maison  de  chaque  particu- 
lier; il  pèse  sur  le  chef  de  la  famille,  mais  il  laisse  la 
famille  aussi  absolument  à la  disposition  de  son  chef, 
que  celui-ci  même  est  à la  disposition  du  gouverne- 
ment. 

. ('*>■<*.) 

— Des  attributions  des  divers  pouvoirs,  et  en  particulier  du  pouvoir  législatif. 


Malgré  notre  orgueil,  nos  mille  et  une  brochures, 
nos  harangues  à perte  de  vue  et  très-bavardes,  nous 
sommes  très-ignorans  dans  la  science  politique  morale. 
Nous  n’avons  pas  encore  défini  ce  que  l’on  entend  par 
pouvoir  exécutif,  législatif  et  judiciaire.... 

Pourquoi  regarderait-on  comme  une  attribution  du 
pouvoir  législatif  le  droit  de  guerre  et  de  paix,  le 
droit  de  fixer  la  quantité  et  la  nature  des  impositions  ? 

La  constitution  anglaise  a confié  avec  raison  une 
de  ces  attributions  à la  Chambre  des  communes,  et 
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elfe  a très-bien  fait,  parce  que  la  constitution  anglaise 
n’est  qu’une  charte  de  privilèges  : C'est  un  plafond 
tout  en  noir , mais  bordé  en  or. 

Comme  la  Chambre  des  communes  est  la  seule  qui, 
tant  bien  que  mal,  représente  la  nation,  seule  elle  a 
dû  avoir  le  droit  de  l’imposer;  c’est  l’unique  digue 
que  l’on  a pu  trouver  pour  modifier  le  despotisme  et 
l’insolence  des  courtisans. 

Mais  dans  un  gouvernement  où  toutes  les  autorités 
émanent  de  la  nation,  où  le  souverain  est  le  peuple, 
pourquoi  classer  dans  les  attributions  du  pouvoir  lé- 
gislatif des  choses  qui  lui  sont  étrangères? 

Depuis  cinquante  ans  je  ne  vois  qu’une  chose  que 
nous  avons  bien  définie,  c’est  la  souveraineté  du  peu- 
ple : mais  nous  n’avons  pas  été  plus  heureux  dans  la 
fixation  de  ce  qui  est  constitutionnel,  que  dans  l’attri- 
bution des  différens  pouvoirs. 

(C.  I.  Lett.  au  min.  des  rclat.  cxl.,  du  S*  jour  comp.  an  r 

— 19  sept.  1797.) 

— Ce  que  devait  être  le  pouvoir  législatif  selon  le  général  Bonaparte. 

Le  pouvoir  législatif  (tel  que  je  le  conçois)  surveil- 
lerait et  n’agirait  pas,  et  ce  que  nous  appelons  aujour- 
d’hui pouvoir  exécutif  serait  obligé  de  lui  soumettre 
les  grandes  mesures,  si  je  puis  parler  ainsi  la  législa- 
tion de  l’exécution. 

Cette  grande  magistrature  serait  véritablement  le 
grand  conseil  de  la  nation... 

Dans  cette  magistrature,  nommée  par  le  peuple  et 
très -nombre u se,  ne  pourraient  être  admis  que  des 
hommes  qui  auraient  déjà  rempli  quelques-unes- des 
fonctions  qui  donnent  aux  hommes  de  la  maturité  sur 
les  objets  du  gouvernement. 
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Le  pouvoir  législatif  ferait  d’abord  toutes  les  lois 
organiques,  les  changerait,  mais  pas  en  deux  ou  trois 
jours,  comine  l’on  fait;  car  une  fois  qu’une  loi  orga- 
nique serait  en  exécution,  je  ne  crois  pas  qu’on  pût 
la  changer  avant  quatre  ou  cinq  mois  de  discussion.  > 

Ce  pouvoir  législatif,  sans  rang  dans  la  république, 
impassible,  sans  yeux  et  sans  oreilles  pour  ce  qui  l’en- 
toure, n’aurait  pas  d’ambition  et  ne  nous  inonderait 
plus  de  mille  lois  de  circonstance  qui  s’annulent  tou- 
tes seules  par  leur  absurdité,  et  qui  nous  constituent 
une  nation  sans  lois  avec  trois  cents  in-folio  de  lois. 

(C.  I.  Lett.  au  min.  deirelal.  ex*.,  du  S- jour  eomp.  an  t 
— I»  septembre  i787.) 

Si  nous  avons  bien  compris  ce  qui  précède,  le  général  d'Italie  conce- 
vait le  pouvoir  législatif  comme  le  conçurent  depuis  le  premier  consul 
et  l'empereur.  Seulement  le  rôle  qu'il  lui  attribue  ici  fut  partagé  par  la 
suite  entre  le  sénat  et  le  corps  législatif  : le  sénat , à l'approbation 
duquel  furent  soumises  toutes  les  grandes  mesures  ; et  le  corps  légis- 
latif qui  fut,  en  effet,  sans  rang  dans  ta-  République , sans  yeux  et 
sans  oreilles,  et,  de  plus,  sans  langue.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  lignes  qui 
précèdent  sont,  à notre  avis,  d’une  haute  importance,  et  elles  nous  parais- 
sent devoir  être  méditées  par  ceux  qui  voudront  un  jour,  sinon  justifier, 
du  moins  expliquer  les  idées  et  la  conduite  de  Napoléon  en  fait  de  gou- 
vernement. 

— Du  pouvoir  du;  gouvernement. 

Le  pouvoir  du  gouvernement,  dans  toute  la  latitude 
que  je  lui  donne  (i),  devrait  être  considéré  comme  le 
vrai  représentant  de  la  nation,  lequel  devrait  gouver- 
ner en  conséquence  de  la  Charte  constitutionnelle  et 
des  lois  organiques.  • 

(ibid.) 

(1)  Napoléon  entend  que  ce  pouvoir  sera  composé  du  pouvoir  exécu- 
tif, et  dn  pouvoir  législatif  qui  surveillera  sans  agir. 
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Diplomate  au  service  de  la  Russie. 

C’eat  un  homme  de  talent,  un  politique  adroit  qui 
connaît  bien  la  France. 

(O’Mému.) 

— «En  conseillant  à Alexandre  de  marcher  sur  Paris, 
disait  l’empereur,  Pozzo  di  Borgo  a,  par  ce  seul  fait, 
décidé  des  destinées  de  la  France,  de  celles  de  la  civi- 
lisation européenne,  de  la  face  et  du  sort  du  monde.  » 

(Mémorial.) 

PRADT  (l’abbé  de). 

Baron  de  l’empire,  archevêque  de  Maiincs  en  1810,  ambassadeur  A Varsovie 
en  1812.  — Sur  son  caractère. 

De  Pradt  mérite  qu’on  lui  donne  le  nom  d’une  fille 
de  joie,  qui  prête  son  corps  à tout  le  monde  pour  de 
l’argent. 

* (O’Mcaba.) 

— Sur  son  ambassade. 

» L’abbé  de  Pradt  n’avait  atteint  à Varsovie  aucun 
des  buts  que  l’on  se  proposait;  il  avait,  au  contraire, 
fait  beaucoup  de  mal.  Lès,  bruits  contre  lui  étaient  ac- 
courus en  foule  au  devant  de  moi.  Les  auditeurs  de 
son  ambasssade,  les  jeunes  mêmes,  avaient  été  choqués 
de  sa  tenue,  et  furent  jusqu’à  l’accuser  d’intelligence 
avec  l’ennemi,  ce  que  je  ftis  loin  de  croire. 

(Mémorial.) 

— Sur  l’histoire  de  VAmbanade  à Vartovie  publiée  en  1818. 

C’est  un  bien  méchant  ouvrage  contre  moi;  un  vé- 
ritable libelle,  dans  lequel  il  m’accable  de  torts,  d’in- 
jures, de  calomnies;  mais  soit  que  j’aie  été  bien  dis- 
posé, soit  qu’il  n’y  ait,  comme  on  dit,  que  la  vérité  qui 
blesse,  il  n’a  fait  qfie  me  faire  rire  ; il  m’a  vraiment 
amusé....  Dans  la  première  page,  il  se  donne  pour  le 
seul  homme  qui  ait  arrêté  Napoléon  dans  sa  course; 
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dans  la  dernière,  il  laisse  voir  que  l’empereur,  à son 
passage,  au  retour  de  Moscou,  le  chassa  de  son  ambas- 
sade, ce  qui  est  vrai  ; et  c’est  ce  que  son  amour-pro- 
pre cherche  à défigurer  ou  à venger  ; voilà  tout  l’ou- 
vrage. 

(Mémorial.) 

A la  suite  du  jugement  prononcé  par  Napoléon  sur  M.  de  Pradt,  nous 
devons,  pour  être  fidèle  à notre  plan  et,  peut-être  aussi,  à la  rigueur, 
par  esprit  d'équité,  placer  le  portrait  que  M.  de  Pradt  a tracé  de  N apoléon 
dans  son  histoire  del 'Ambassade  à Varsovie.  Si  le  jugement  de  Napo- 
léon est  sévère,  le  portrait  qu’a  fait  de  lui  M.  de  Pradt  n’est  pas  flatté.  — 
Le  voici  : 

« L’esprit  de  Napoléon  était  vaste,  mais  à la  manière  des  Orientaux. 
Par  une  pente  naturelle,  il  se  tournait  vers  l’Orient  pour  peu  qu'on  le 
plaçât  dans  cette  direction  ; mais  par  une  disposition  contradictoire,  il 
retombait  comme  de  son  propre  poids  dans  des  détails  qu’on  pourrait 
dire  ignobles.  Le  premier  jet  était  -toujours  grand,  le  second  petit  et  vil. 

11  en  était  de  son  esprit  comme  de  sa  bourse,  dont  la  magnificence  et  la 
lésine  tenaient  chacune  un  cordon.  Son  génie,  fait  à la  fois  pour  la  scène 
du  monde  et  pour  les  tréteaux,  représentait  un  manteau  royal,  joint  à ttn 
habit  d’arlequin.  C’étaiH’homme  des  extrêmes,  l’homme  qui,  ayant  com- 
mandé aux  Alpes  de  s'abaisser,  au  Siipplon  de  s’aplanir,  à la  mer  de  s'ap- 
procher ou  de  s’éloigner  de  ses  rivages,  a fini  par  se  livrer  lui-même  à 

une  croisière  anglaise Doué  d’une  sagacité  merveilleuse,  infinie; 

élincelanl  d’esprit;  saisissant,  créant  dans  toute  question  des  rapports 
inaperçus  ou  nouveaux;  abondant  en  images  vives,  pittoresque  en  ex- 
pressions animées,  et  pour  ainsi  dire  dardées,  plus  pénétrantes  par  l’in- 
correction même  de  son  langage,  toujours  un  peu  empreint  d'étrangeté: 
sophiste  et  subtil,  mobile  à l'excès,  quoique  mathématicien  distingué,  il 
n’argumèntait  jamais  que  sur  le  terrain  qu’il  s’était  fait,  et  s’y  défen-  à 

dait,  soit  erreur,  soit  vérité,  avec  la  rectitude  d’un  géomètre Tel 

était  l’homme  qui,  unissant  dans  ses  bizarreries  tout  ce  qu’il  y a déplus 
élevé  et  de  plus  vil  parmi  les  mortels,  de  plus  majestueux  dans  l'éclat  de 
la  souveraineté,  de  plus  péremptoire  datts  le  commandement,  avec  ce 
qu’il  y a de  plus  iguoble  et  de  plus  lâche  jusque  dans  ses  plus  grands 
attentats,  joignant  les  guet-apens  aux  détrônemens,  présente  une  espèce 
de  J upiter-Scapin  qui  n’avait  pas  encore  paru  sur  la  scène  du  monde.  » 
Ce  portrait  est  assurément  louché  avec  beaucoup  d’esprit;  mais  quand 
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en  pense  que  l'homme  qui  l’a  tracé  avait  été  comblé  de  bienfaits  de  Na- 
poléon, qu’il  avait  été  son  aumônier, — l 'aumônier  du  dieu  Mars  comme 
il  s'intitulait lai-méme, — on  comprend  ledégoûtqu’a  dû  éprouver  Napo- 
léon en  Usant  Y Ambassade  à Varsovie,  et  le  jugement  qu’il  a porté  » 

sur  le  livre  et  sur  l’auteur.  Parmi  les  injures  qui  remplissent  cette  page, 
nous  avons  remarqué  vers  la  lin  une  allusion  assez  cruelle  à la  con- 
duite de  Napoléon  à Bayonne;  et  sans  douté  cette  conduite  doit  être  à 
jamais  réprouvée  et  flétrie  : mais  appartenait-il  à M.  de  Pradt  d’exprimer 
ce  blâme?  A l’époque  dont  il  est  question,  M.  de  Pradt  était  avec  Napo- 
léon à Bayonne  ; il  y était  revêtu  d’un  caractère  officiel  ; il  traitait  pour 
l’empereur  avec  les  agensdes  princes  d’Espagne;  et  nous  ne  sachions  pas 
que  M.  de  Pradt  ait  rien  fait,  rien  dit  alors  pour  empêcher  ce  qu’il  ap- 
pelle le  détrônement,  ni  qu’une  fois  le  détrônement  accompli,  il  en 
ait  témoigné  sa  désapprobation  d’une  manière  quelconque,  qu’il  ait 
donné  sa  démission , protesté.  C’eût  été  alors  cependant  qu’il  eût  été 
beau  , courageux,  et  peut-être  utile,  de  s’élever  contre  Napoléon.  C’é- 
tait même  un  devoir  pour  un  négociateur  qui  pouvait  se  considérer 
comme  ayant  été  joué  lui-même  et  qui  pouvait  craindre  qu’on  ne 
le  soupçonnât  d’avoir  été  l’instrument  d’une  perfidie.  Loin  de  là  : il 
paraîtrait  au  contraire  que  l’abbé-diplomate  montra  dans  cette  affaire 
beaucoup  de  dévouement  et  de  zèle , puisque,  peu  d’années  après, 
dans  des  circonstances  non  moins  délicates,  à la  veille  de  la  guerre 
de  Russie,  l’ambassade  de  Varsovie  lui  fut  confiée.  C’est  donc  seu- 
lement quand  Napoléon  lui-même  est  détrôné  et  exilé , qu’il  s’aper- 
çoit de  ses  torts,  qu’il  l’accuse  et  l’accable  d’outrages  ! On  assure 

que  l’abbé  de  Pradt,  en  mourant  (1837),  repentant  de  sa  conduite, 
en  a fait  demander  pardon  à la  famille  Bonaparte,  et  qu’une  des  sœurs 
de  Napoléon  a noblement  pardonné  au  nom  de  tous.  L’histoire,  en  sup-  „ 

posant  qu’elle  s’occupe  de  Pabbé  de  Pradt,  sera-t-elle  aussi  indulgente? 
Pardonnera-t-elle  à ces  hommes  qui,  depuis  quarante  ans,  ont  donné  à 
la  France  le  triste  spectacle  de  l’oubli  complet  de  la  dignité  humaine  ? 

?&r\  . PRÉFETS. 

De  l’iustilnlion  des  préfet». 

La  France  date  son  bonheur  de  l’établissement  des 
préfectures.  » 

(Le  Consulat  et  V Empire.) 

— Défaut  des  préfets.  • w 

Les  préfets  ne  sont  que  trop  enclins  à un  gouverne- 
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menl  tranchant,  contraire  à mes  principes  et  à l’esprit 
de  l’organisation  administrative. 

(C.  I.  Lelt.  au  min.  de  Pint.  du  26  avril  1800.) 

— Du  pouvoir  des  préfets. 

Une  foule  de  lois  ont  donné  aux  administrations 
de  département  la  police,  même  sur  le  militaire  ; les 
préfets  ayant  succédé  aux  pouvoirs  de  ces  administra- 
tions, leur  autorité  est  certainement  déterminée  par 
la  loi. 

Cependant  il  faut  convenir  que  depuis  l’assemblée 
constituante,  on  n’a  eu  sur  la  police  que  des  idées  flot- 
tantes et  incertaines;  on  l’a  successivement  attribuée 
aux  maires,  aux  juges-de-paix,  puis  à d’autres  officiers. 
L'objet  principal  qu’on  se  proposait,  c’était  de  dessai- 
sir les  tribunaux  : ce  but  atteint,  on  donnait  moins 
d’attention  au  reste 

Le  temps  de  se  fixer  est  arrivé. 

Ce  serait  une  législation  barbare  que  celle  qtrf, 
dans  chaque  département,  accorderait  une  autorité 
absolue  à un  seul  homme;  les  préfets  deviendraient 
des  pachas.  Le  moyen  de  l’empêcher  est  de  donner 
plus  d’autorité  à l’ordre  judiciaire.  Avec  un  ordre  ju- 
diciaire faible  et  mal  conçu,  on  est  bien  obligé  dé  tout 
ramener  au  centre,  et  l’on  force  le  gouvernement  à 

intervenir  dans  des  affaires  dont  il  devrait  n’avoir 

• » 

pas  à se  mêler.  , 

( Procèt-verbaux  du  eonteil  d'état.) 

Mémo  sujet. 

Le  préfet,  comme  chargé  de  la  police  administra-' 
tive,  veille  sur  les  malfaiteurs,  évente  leurs  projets, 
fait  saisir  les  pièces  de  conviction  et  s’empare  des  cou- 
pables : il  semblerait  donc  utile  qu’il  pût  aussi  interro- 
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ger  sur  le  champ  et  constater  les  traces  de  tout  crime 
quelconque.  Il  tient  le  fil  dans*  sa  main,  et  dès-lors  il 
peut  mieux  que  personne  atteindre  et  suivre  les  ra- 
mifications de  l'affaire,  découvrir  et  atteindre  tous  les 
coupables.  En  beaucoup  de  circonstances,  on  ne  trou- 
verait que  de  l’avantage  à laisser  instruire  le  préfet, 
par  exemple,  sur  les  vols  de  diligences,  sur  les  crimes 
d’incendie,  sur  celui  de  faux,  d’autant  qu’on  recon- 
naît que  les  instructions  des  préfets  sont  généralement 
bien  faites.  * 

On  lui  donne  la  police  judiciaire  pour  les  cas  qui 
intéressent  la  sûreté  publique,  parce  qu’on  sait  qu’il  a 
une  correspondance,  des  bureaux,  la  disposition  de  la 
force  armée,  en  un  mot  tous  les  moyens  de  la  bien 
exercer  : pourquoi  l’empêcher  de  diriger  ces  moyens 
contre  les  autres  crimes? 

C’est  apparemment  parce  qu’on  ne  veut  pas  le  su- 
bordonner au  procureur-général. 

Mais  cette  subordination  existerait  déjà  pour  les 
affaires  de  sûreté  publique  ; car  si,  comme  on  en  con- 
vient, il  y a concurrence  entre  le  préfet  et  les  officiers 
de  police  judiciaire,  le  procureur-général  est  toujours 
le  magistrat  supérieur. 

Cependant,  on  peut  tout  concilier,  en  autorisant  le 
préfet  à rédiger  des  procès  verbaux,  à instruire,  à en- 
voyer ses  actes  au  procureur-général,  et  en  laissant  au 
procureur-général  l’alternative  ou  de  recommencer,  ou 
de  leur  donner  le  caractère  d’actes  judiciaires,  lorsqu’il 
les  trouvera  suffisans.  Par  là,  on  éviterait  l’inconvé- 
nienjde  refaire  sans  nécessité  la- procédure,  sanstoule- 
fois  subordonner  le  préfet  au  procureur-général.  Cet 
officier  n’aurait  point  d’ordres  à donner  au  préfet;  il* 
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pourrait  opérer  par  ses  propres  agens;  et  néanmoins 
les  actes  du  préfet  seraient  plus  que  de  simples  ren- 
seignemens. 

(Procèt-verbau<c  du  conteil  d’état.)  . 

— Pourquoi  Napoléon  donna-t-il  aux  préfots  une  aussi  grande  autorité. 

« Les  préfets,  avec  toute  l’autorité  et  les  ressources 
locales  dont  ils  se  trouvaient  investis,  disait  Napo- 
léon, étaient  eux-mêmes  des  empereurs  au  petit  pied  ; 
et  comme  ils  n’avaient  de  force  que  par  l’impulsion  pre- 
mière, dont  ils  n’étaient  que  les  organes;  que  toute 
leur  influence  11e  dérivait  que  de  leur  emploi  du  mo- 
ment, qu’ils  n’en  avaient  point  de  personnelle;  qu’ils 
ne  tenaient  nullement  au  sol  qu’ils  régissaient,  ils 
avaient  tous  les  avantages  des  anciens  grands  agens 
absolus,  sans  aucun  de  leurs  inconvéniens.  11  avait 
bien  fallu  leur  créer  toute  cetle  puissance,  disait  l’em- 
pereur; je  me  trouvais  dictateur,  la  force  des  circon- 
stances le  voulait  ainsi  ; il  fallait  donc  que  tous  les  fi- 

lamens  issus  de  moi  se  trouvassent  en  harmonie  avec 

• 

la  cause  première,  sous  peine  de  manquer  le  résultat. 
Le  réseau  gouvernant  dont  je  couvrjs  le  sol  requérait 
une  furieuse  tension,  une  prodigieuse  force  d’élasti- 
cité, si  l’on  voulait  pouvoir  faire  rebondir  au  loin  les 
terribles  coups  dont  on  nous  ajustait  sans  cesse.  Aussi 
la  plupart  de  ces  ressorts n’élaient-ils, dans  ma  pensée, 
que  des  institutions  de  dictature, des  armes  de  guerre. 
Quand  le  temps  fut  venu  pour  moi  de  relâcher  les  rê- 
nes, tous  mes  filamens  aussi  se  seraient  sympathique- 
ment détendus,  et  nous  aurions  alors  procédé  à" 
notre  établissement  de  paix,  à nos  institutions,  lo- 
cales. » 

(Mémorial.) 
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Do  la  présidence  des  cours  d’assises. 

Je  voudrais  que  jamais  le  magistrat  qui  a instruit 
l’affaire  ne  présidât  les  débats  : il  a son  opinion  faite, 
son  jugement  est  formé,  il  est  impossible  qu’il  ne  di- 
rige pas  la  procédure  en  conséquence.  Au  contraire, 
le  président  qui  n’a  point  de  notions  sur  l’affaire  di- 
rige l’âudience  avec  une  entière  impartialité.  Il  con- 
viendrait donc  de  confier  l’instruction  à un  autre 
juge,  qui  au  surplus,  pendant  les  débats,  se  tien- 
drait près  du  président  et  pourrait  être  consulté  par 
lui 

( Procit-verbaux  du  conieil  d’état.) 

PRESSE. 

'•  * ' 

Sur  la  liberté  de  la  presse.  * 

I*a  question  de  la  liberté  de  la  presse  était,  suivant 
l’empereur,  une  question  interminable  , et  qui  n 'ad- 
mettait point  de  demi-mesure.  Ce  n’était  pas  le  prin- 
cipe en  lui  même,  disait-il,  qui  apportait  la  grande  dif- 
ficulté, mais  les  circonstances  auxquelles  on  aurait 
à en'faire  l’application.  L’empereur  aurait  été  même 
par  nature,  disait-il,  pour  la  liberté  illimitée. 

(Mémorial.) 

* . 

— De  la  liberté  de  la  presse  en  Angleterre  et  en  France. 

Chez  un  peuple,  où  l’opinion  doit  tout  influencer, 
où  elle  doit  intervenir  dans  les  actes  des  ministres, 
dans  les  délibérations  des  grands  corps  de  l’Etat,  que 
la  presse  soit  indéfiniment  libre,  on  le  conçoit;  mais 
nos  constitutions  n’appellent  pas  le  peuple  à se  mêler 
des  affaires  politiques  ; c’est  le  sénat,  le  conseil  d’Etat, 
le  corps  législatif  qui  pensent,  qui  parlent,  qui  agis- 
sent pour  lui , chat un  dans  l’étendue  de  ses  attribu- 
tions. Si  l’on  veut  plus,  il  faut  changer  l’organisation 
II.  22 
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actuelle;  s’il  est  démontré  que  cette  puissance  de  l’opi- 
nion ne  produirait  que  des  troubles  et  bouleversemens, 
il  faut  bien  établir  une  surveillance  de  la  presse. 

Dans  le  système  de  la  constitution  anglaise,  l’opi- 
nion doit  influer  sur  le  gouvernement;  on  ne  peut 
donc  empêcher  la  presse  de  dénoncer  les  ministres, 

de  censurer  leurs  actes.  Les  effets  désastreux  de  cet 

# 

usage  sont  balancés  par  les  institutions  et  les  mœurs 
de  la  nation.  Le  roi  est  le  chef  de  la  religion  ; il  y a 
une  aristocratie  fortement  constituée  toujours  en  état 
de  contenir  le  peuple;  il  est  trop  brutal  pour  être  mis 
en  mouvement  par  des  écrits  : encore  n’est-il  pas 
■certain  qu'un  jour  la  licence  de  la  presse  ne  renverse 
pas  l’Angleterre.  En  France  où  la  nation  est  douée 
d’une  conception  prompte,  d’une  imagination  vive 
et  susceptible  d’impressions  forfes , la  liberté  indéfinie 
de  la  presse  aurait  de  funestes  résultats.  Qu’a  gagné 
M.  de  Brienne,  en  appelant  de  tous  côtés  ce  qu’il 
nommait  les  lumières  et  en  provoquant  les  écrivains  ? 
L’écrit  de  Sieyes , Qu’est-ce  que  le  tiers  ? et  le  boule- 
versement de  toutes  les  institutions. 

Après  tout,  quel  bien  produit  donc,  en  Angleterre, 
cette  licence  de  tout  imprimer  contre  les  gens  en 
place  ? les  réforme-t-elle  ? corrige-t-elle  leurs  mœurs  ? 
Au  contraire,  certains  d’être  attaqués , quelle  que  soit 
leur  conduite,  les  grands  lèvent  le  masque,  se  mettent 
à l’aise,  laissent  dire,  et  n’en  deviennent  que  plus 
corrompus.  Fox  lui-même  convenait  qu’en  Angleterre 
la  licence  de  la  presse  était  un  désordre  immense.  La 
surveillance,  si  elle  est  bien  réglée,  ne  peut  entraîner 
d’inconvéniens. 

\Le  Consulat  et  l'Empire.) 
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— Comment  il  fallait  restreindre  la  liberté  de  la  presse  en  1BU8. 

Le  caractère  de  la  nation  exige  qu’on  restreigne  la 
liberté  de  la  presse  aux  ouvrages  d’un  certain  volume; 
il  faut  que  les  journaux  soient  soumis  à une  police  sé- 
vère. • ' 

(PELKT  DE  LA  l.OLÈKE.) 

— l.a  surveillance  de  la  presse,  devait-elle,  en  1810,  êlro  confiée  au  ministre 
de  la  police  ? 

Fouché  ayant  publié,  en  1810,  un  écrit  par  lequel  il  demandait  que 
la  surveillance  des  ouvrages  imprimés  appartint  à la  police.  Napoléon  di- 
sait à cette  occasion  : . 

Il  y a ici  deux  choses  : la  surveillance  qui  appartient 
essentiellement  à la  police  sur  les  ouvrages  imprimés 
comme  sur  tout  le  reste,  et  que  personne  ne  lui  dis- 
pute; l’administration  de  l’imprimerie  qui  est  assuré- 
ment mieux  placée  dans  les  attributions  du  ministre 
de  l’intérieur  que  dans  celles  du  ministre  de  la  police. 
Ce.  ministre  est  tout  d’exception,  rien  ne  doit  être 
soustrait  à sa  surveillance  ; mais  par  cela  même  il  ne 
doit  rien  diriger;  car  s’il  s’endort,  qui  le  surveillera 
lui-même  ? D’un  autre  côté,  avec  les  principes  énon- 
cés dans  l’écrit  qu’on  vient  de  lire,  le  ministère  de  la 
police,  au  lieu  d’être  ministère  d’exception,  devien- 
drait un  ministère  universel;  il  absorberait  tous  les 
autres.  Il  aurait  surtout  une  puissance  sans  bornes, 
s’il  disposait  exclusivement  de  l’imprimerie,  s’il  lui 
était  permis  de  former  l’opinion.  Que  la  police  pré- 
vienne Je  mal  par  voie  de  surveillance,  elle  le  peut, 
elle  le  doit;  mais  le  principe  qu’elle  doit  pouvoir 
aussi  le  prévenir  par  voie  d’autorité  conduit  direc- 
tement à l’arbitraire.  Il  faudrait  en  effet  lui  accorder 
le  droit  d’entrer  dans  toutes  les  maisons,  de  fouiller 
dans  l’intérieur  de  toutes  les  familles,  d’arrêter  tous 
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ceux  qu’elle  jugerait  à propos,  par  la  crainte  qu’ils 
11e  se  rendissent. coupables.  Cette  sollicitude  paternelle 
ne  serait  au  fond  qu’un  affreux  despotisme.  Le  sou- 
verain doit  gouverner  d’après  des  règles  fixes  et  non 
d’après  ses  caprices  : il  doit  croire  tous  ses  sujets  gens 
de  bien,  tant  qu’ils  ne  démentent  pas  cette  présomp- 
tion par  leur  conduite.  Qui  garantira  les  écrivains 
des  vexations  de  la  police,  si  leurs  plaintes  ne  peu- 
vent parvenir  que  par  elle  ? Si  l’administration  de 
l’imprimerie  est  dans  les  attributions  du  ministre  de 
l’intérieur,  et  que  la  police  arrête  mal  à-propos  un 
ouvrage,  ce  ministre  me  dira  que  cette  prohibition 
n’est  que  le  résultat  d’une  intrigue;  qu’on  n’a  sup- 
primé le  livre  que  parce  qu’il  déplaisait  à des  hom- 
mes en  crédit;  que  le  censeur  n’y  avait  rien  trouvé 
de  répréhensible.  La  police  n’a  déjà  que  trop  d’attri- 
butions étrangères  à son  objet.  Enfin  où  irait  ce  pou- 
voir exorbitant  du  ministre  de  la  police?  Il  serait 
tout  entier  dans  ses  bureaux;  cet  inconvénient  peut 
se  rencontrer  plus  ou  moins  dans  le  ministère  de  l’in- 
térieur; mais  il  n’y  sera  pas  aussi  grand,  parce  que 
j’en  serai  averti  par  la  police. 

(Le  Contulal  et  l’Empire.) 

— Delà  liberté  de  la  presse  en  1818. 

La  liberté  de  la  presse  est  inhérente  à la  constitu- 
tion actuelle;  on  n’y  peut  rien  changer  sans  altérer 
tout  notre  système  politique;  mais  il  faut  des  lois  ré- 
pressives, surtout  dans  l’état  actuel  de  la  nation. 

(Séance  impériale  du  7 juin  1818.) 

— De  la  liberté  de  la  presse  dans  un  gouvernement  constitutionnel. 

L’empereur  disait  qu’il  était  des  institutions,  et  de 
.ce  nombre  se  trouvait  la  liberté  de  la  presse,  sur  les- 
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quelles  on  n’était  plus  appelé  à décider  si  elles  étaient 
bonnes  ou  mauvaises,  mais  seulement  s’il  était  pos- 
sible de  les  refuser  au  torrent  de  l’opinion  ; or  il  pro- 
nonçait que  l’interdiction  ou  la  restriction  de  cette 
liberté  dans  un  gouvernement  représentatif  était  une 
anomalie  choquante,  une  véritable  folie.  Aussi  à son 
retour  de  Pile  d’Elbe,  avait-il  abandonné  la  presse  à 
tous  ses  excès , et  il  pensait  bien  qu’ils  n’avaient  été 
pour  rien  dans  sa  dernière  chute. 

( Mémorial .) 

PRÊTRES. 

Desprélres  au  m'  siècle. 

Les  prêtres  ne  sont  plus  fort  à craindre  : ils  ont 
perdu  sans  retour  leur  empire,  le  jour  où  leur  supé- 
riorité dans  les  sciences  esl  passée  à l’ordre  civil.  Mais 
c’est  un  corps  qui  a des  intérêts  à part.  L’autorité  doit 
le  ménager.  , N 

(Le  Contulat  et  l'Empire.) 

— Du  gouvernement  des  prêtres. 

Les  ecclésiastiques  doivent  se  renfermer  dans  le 
gouvernement  des  affaires  du  ciel.  La  théologie  qu’ils 
apprennent  dans  leur  enfonce  leur  poulie  dés  règles 
sûres  pour  le  gouvernement  spirituel,  mais  né  leur 
en  donne  aucune  pour  le  gouvernement  des  armées 
et  de  l’administration...  La  décadence  de  l’Italie  date 
du  moment  où  les  prêtres  ont  voulu  gouverner  et  les  * 
finances,  et  la  police,  et  l’armée.  , * .. 

(Répartie  aux  dép.  des  anc.  prov.  rom.,  le  27  oct.  1B08.) 

' » 

— Véritable  autorité  des  prêtres. 

Je  cherche  en  vain  où  placer  les  limites  entre  les 
autorités  civile  et  ecclésiastique;  "existence  de  ces  li- 
mites n’est  qu’une  chimère.  J’ai  beau  regarder,  je  ne 
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vois  que  des  nuages,  des  obscurités,  des  difficultés. 
Le  gouvernement  civil  condamne  à mort  un  criminel; 
le  prêtre  lui  donne  l'absolution  et  lui  promet  le  para- 
dis. Dans  le  partage  de  l’autorité  avec  ce  qu’ils  appel- 
lent le  pouvoir  temporel,  les  prêtres  se  réservent 
l’action  sur  l’intelligence,  éür  la  partie  noble  de 
l’homme,  et  prétendent  réduire  le  pouvoir  temporel 
à n’avoir  d’action  que  sur  les  corps.  Ils  gardent  Partie- 
et  nous  jettent  le  cadavre. 

* ( Le  Çontulal  et  V Empilé.) 

— Du  mauvais  piètre. 

Jésus-Christ  mourut  plutôt  que  de  confondre  ses 
ennemis  autrement  que  par  la  foi.  Le  prêtre  réprouvé, 
au  contraire,  a l’œil  hagard;  il  prêche  la  révolte,  le 
meurtre,  le  sang;  il  est  payé  par  l’or  du  riche,  il  a 
vendu,  comme  Judas,  le  pauvre- peuple.  Purgez-eA 
votre  église,  et  fajtes  tomber  sur  eux  l’anathème  et  la 
malédiction  dû' ciel... 

(C.  1.  Lett.  àVarchev.  de  Gênee,  du  14  frucl.  an  v 

« - — 10  septembre  1797.) 

* . # 1 ■ . f 

*—  Napoléon  n’avait  rien  à redouter  des  prèlrcs; 

Je  n’ai  rien  à redouter  des  prêtres  catholiques  ou 
non  catholiques.  Je  suis  chef  des  ministres  pçotestans, 
puisque  je  les  nomme;  je  puis  me  regarder  comme  chef 
des  ministres  catholiques,  puisque  j’ai  été  sacré  par 
le  pape.* 

* * (PEIBT  l>B  IA  I.OZÈRK.) 

•«*...*  ' 

— Mariage  des  prêtres. 

A * • 

Fox,  causant  avec  Napoléon  après  le  traité  d’Amiens, 
lui  reprochait  de  n’avoir  pas  obtenu  le  mariage  des 
prêtres,  il  lui  répondit  : « J’avais  et  j’ai  besoin  de  pa- 
cifier; c’est  avec  de  l’eau  et  non  avec  de  l’huile  qu’op 
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calme  les  volcans  théologiques  : j’aurais  eu  moins  de 
peine  à établir  la  confession  d’Augsbourg  dans  mou 
empire.  » 

( Mémoire t de  Napoléon.) 

— Nos  conciles  ont  voulu  que  le§  prêtres  ne  fussent 
pas  mariés,  pour  que  les  soins  de  la  famille  ne  les  dé- 
tournassent pas  du  soin  defc  affaires  spirituelles  aux- 
* quelles  ils  doivent  être  exclusivement  livrés. 

(Rép.  aux  dép.  de»  anc.  prov.ram te  27  oct.  1808*)  * 

• » 

— Il  n’y  a point  de  piotif  pour  s’opposer  au  ma- 
• riage  d’un  prêtre  qui  n’a  pas  exercé  de  fonctions  de- 
puis le  concordai  ; c’est  à lui  de  juger  du  mérite  d’une 
action  par  laquelle  il  manque  aux  engagemens  qu’il  <1 
contractés.  . , 

(Le  Consulat  et  l’Empire.) 

PRIÈRES. 

, Refus  de  prières. 

Mademoiselle  Chameroi,  danseuse  à l’Opéra,  étant  morte,  et  son  con- 
voi s'étant  présenté  à l’église  de  Saint-Roch,  le  curé  Marduel  refusa  de 
recevoir  le  corps  et  fit  fermer  les  portes.  Ce  procédé  excita  une  grande 
rumeur  et  une  sorte  d’émeifte  parmi  le  peuple.  Le  lendemain,  on  lisait 
dans  le  Moniteur  l'article  suivant  qui  porte  le  cachet  du  premier  consul  : 

Le  curé»  de  Saint-Roch,  dans  un  mouvement  de 
déraison  , a refusé  de  prier  pour  mademoiselle  'Cha- 
meroi et  de  l’admettre  dans  l’église...  L’archevêque  de  * 
Paris  a ordonné  trois  mois  de  retraite  au  curé  de  Saint- 
Roch,  afin  qu’il  puisse  se  souvenir  que  Jésus,-Christ 
commande  de  prieç  même  pour  ses  ennemis,  et  que, 
rappelé  à ses  devoirs  par  la  méditation,  il  apprenne 
que  toutes  ces  pratiques  superstitieuses,  conservées 
par  quelques  rituels,  et  qui,  nées  dans’ les  temps  d’i-  ’ 
guorance  ou  créées  par  des  cerveaux  échauffés , dé- 
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gradaient  la  religion  par  leur  niaiserie,  ont  été  pros* 
crites  par  le  concordat  et  par  la  loi  du  18  germinal. 

(Moniteur  du  50  vend,  an  xt  — 22  octobre  1802.) 

PRISONS  D’ÉTAT. 

Sur  le  projet  de  réglement  des  prisons  d’Élat 

11  faut  deux  pages  de  considérans  qui  contiendront 
des  idées  libérales-  On  revient  pour  la  première  fois 
aux  prisons  d’État.  C est  une  mesure  très-délicate  et 
dans  laquelle  tous  les  mots  (Joivent  être  pesés. 

(Pklet  de  la  Lozère.) 

■ 

— Pourquoi  Napoléon  a-t-il  institué  les  prisons  d’Élat.  — Justilication  cl 
apologie  de  cette  mesure. 

Les  prisons  d’Etat  furent  instituées  par  un  décret 
délibéré  au  conseil  d’État,  le  3 mars  1810  : c’était  un 
réglement  libéral  et  un  acte  bienfaisant  d’administra- 
tion, mais  qui,  mal  compris,  a fait  naître  les  plus 
étranges  idées  dans  les  pays  étrangers.  Sir  Francis 
Burdett  a reproché  à Napoléon,  dans  une  assemblée 
de  Westminster,  d’avoir  établi  six  bastilles. 

La  France  entière  eût  été  révoltée  si  l’on  eût  rétabli 

, * 

les  lettres  de  cachet;  .les- quarante  magistrats  du 
conseil  d’État  n'eussent  pas  délibéré  un  pareil  régle- 
ment : il  faudrait  que  Napoléon  fût  bien  insensé,  s’il 
voulait  atteindre  à la  liberté  civile,  d’avdir  proclamé, 
inséré  au  Bulletin  des  lois  des  réglemens  contraires  à 
toutes  nos  constitutions,  même  à celle  existant  avpnt 
1799,  et  réclamée  par  les  parlemens. 

Sous  la  convention, -les  lois  des^uspects  et  de  l'émi- 
gration avaient  donné  naissance  à un  grand  nombre 
de  prisdns  d’Etat  : il  y en  eut  plus  de  deux  mille,  con- 
tenant jusqu’à  soixante  mille  personnes;  pendant  la 
première  partie  du  règne  du  directoire,  ce  nombre 
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diminua  beaucoup.  Toutes  ces  prisons  cessèrent  suc- 
cessivement d’exister  : le  nombre  des  prisonniers 
d’Etat  fut  à peu  près  réduit  à trois  mille  ; ils  furent 
écroués  dans  les  prisons  ordinaires  : l’inspection  en 
était  entre  les  mains  de  l’administration,  surtout  de 
la  police.  Les  commissaires  de  police  et  le  ministre 
étaient  magistrats  de  sûreté  ; ils  avaient  autorité  pour 
faire  écrouer  : un  article  spécial  des  constitutions 
d’alors  donnait  ce  droit  au  ministre  de  la  police  ou  à 
l’administration,  en  cas  de  complot  contre  l’État.  Ce 
nombre  des  prisonniers  augmenta,  en  1799,  après  la 
révolution  de  prairial,  par  l’exécution  de  la*  loi  des 
étages.  Il  y'avait  neuf  mille  personnes  arrêtées  lors 
du  18  brumaire;  elles  furent  mises  en  liberté  pour 
la  plupart  : il  en  restait  à peine  douze  cents  appar- 
tenant aux  catégories  ci-dessus,  au  moment  de  l’em- 
pire. 

La  police  exerçait  le  plus  déplorable  arbitraire.  On 
sentit  la  nécessité  de  rendre  la  surveillance  des  pri- 
sons aux  tribunaux,  d’autoriser  les  procureurs  impé- 
riaux à les  visiter,  et  à mettre  en  liberté  tout  ce  qui 
n’était  pas  dans  les  mains  de  la  justice.  La  police  des 
prisons  fut  rendue  aux  tribunaux;  la  police  ne  put 
retenir  personne  dfins  les  maisons  ordinaires:  les  pri- 
sonniers d’Etat,  dont  il  est  parlé  ci-dessus,  furent 
placés  sous  l’administration  immédiate  du  ministre 
de  la  police,  avec  faculté  aux  procureurs  impériaux 
de  visiter,  d’examiner  les  écrous  même  de  ces  prison- 
niers d’État,  et  de  faire  mettre  en  liberté  tous  les  in- 
dividus qui  ne  seraient  pas  arrêtés  en  vertu  d’une 
décision  du  conseil  privé,  ordonnant  moins  d’un  an 
de  détention,, contresignée  du  grand-juge.  Dès  ce 
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moment,  la  liberté  fut  assurée  en  France;  tout  pri- 
sonnier put  s’adresser  aux  magistrats  : le  ministre  de 
la  police  et  ses  agens  furent  ainsi  dépouillés  de  cet 
effroyable  arbitraire,  d’arrêter  de  leur  propre  volonté 
un  individu,  et  de  le  conserver  dans  leurs  mains  sans 
que  la  justice  put  s’en  saisir,  ipso  facto.  Ainsi,  au  lieu 
d’un  écrou  émané  d’un  simple  commissaire  de  policé, 
il  fallait  une  délibération  du  conseil  privé  pour  rete- 
nir un  prisonnier  dans  les  mains  de  la  justice.  Ce 
conseil  privé  se  composait  de  l'empereur,  de  cinq 
grands  dignitaires,  de  deux  ministres,  outre  le  mi- 
nistre de  la  police  et  le  grand-juge,  de  deux  sénateurs, 
de  deux  conseillers  d’Etat,  du  premier  président  et 
du  procureur  impérial  de  la  cour  de  cassation.  Seize 
personnes,  la  tête  de  l’État,  qui  décident  de  l’arres- 
tation des  individus  portés  dans  le  cas  d’exception  : 
fut-il  jamais  donné  plus  de  garanties  aux  citoyens?  Le 
décret  disait  qu’un  individu,  prisonnier  d’Etat,  ne 
pourrait  l’être  que  pour  un  an,  et  qu’a^u  bout  de  l’an- 
née, il  devait  être  mis  en  liberté,  si  le  conseil  privé 
ne  prolongait  pas  par  une  nouvelle  délibération  sa 
captivité.  À cet  effet,  deux  conseillers  d’État  parcou- 
raient chaque  année  les  prisons,  examinaient  chaque 
prisonnier,  écoutaient  ses  réclamations,  examinaient 
les  rapports  à charge  et  à décharge,  faisaient  leur  rap- 
port au  grand-juge,  qui,  au  conseil  privé,  en  présence 
des  deux  conseillers  d’État  qui  y prenaient  séance, 
proposait  la  mise  en  liberté  ou  la  prolongation  de  la 
captivité  pour  l’année.  Le  conseil  privé  votait  en  com- 
mençant par  le  vote  du  premier  président  du  tribunal 
de  cassation. 

Le  décret  était  donc  un  bienfait,  c’était  une  loi  li- 
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bérale,  un  diapason  pour  établir  l'harmonie  de  la  so- 
ciété, moyennant  lequel  aucun  arbitraire  n’était  laissé 
ni  à la  magistrature,  ni  à l’administration,  ni  à la  po- 
lice, et  qui  donnait  une  garantie  aux  citoyens,  il  n’y 
avait  pas  de  conseiller  d’Etat,  inspectant  les  prison- 
niers, qui  ne  mît  sa  gloire  à en  faire  relâcher  le  plus 
grand  nombre  possible.  Toutes  les  personnes  qui  ont 
assisté  aux  conseils  privés  peuvent  attester  que  ces 
conseillers  d’Etat  agissaient  comme  s'ils  eussent  été 
les  avocats  des  prisonniers.  Les  prisons  eussent  dis- 
paru avec  les  circonstances  qui  les  avaient  créées,  avec 
cette  race  de  brigands  nourris  dans  la  guerre  civile; 
ces  petits  prêtres  intrigans  de  la  petite  église  ; ces 
hommes  qui,  exaspérés  par  la  révolution,  les  pertes 
qu’ils  avaient  faites,  les  préjugés,  tramaient  des  assas- 
sinats pour  renverser  l’Etat.  II  y avait  en  France  deux 
cent  mille  individus  qui  avaient  émigré,  ou  avaient 
été  déportés,  ou  avaient  figuré  dans  la  guerre  civile, 
et  auxquels  Nappléon  avait  rendu  leur  patrie  et  leurs 
propriétés,  mais  avec  la  clause  d’être  soumis  à une 
surveillance  spéciale.  C’est  de  cette  classe  d’hommes 
qu’étaient  tirés  les  prisonniers  d’Etat;  c’est  ce  droit 
de  surveillance,  qui  avait  été  soustrait  à l’arbitraire  et 
légalisé  conformément  à l’esprit  libéral  et  de  justice 
qui  animait  tous  les  actes  du  conseil. 

Lorsque,  dans  le  conseil  privé,  un  quart  des  mem- 
bres étaient  d’avis  que  le  prisonnier  fût  relâché,  sa 
sortie  était  sur-le-champ  ordonnée.  Les  prisonniers, 
ainsi  arrêtés,  indépendamment  du  recours  au  conseil 
d’État  et  au  conseil  privé,  avaient  une  garantie  cons- 
titutionnelle dans  la  commission  du  sénat  pour  la 
liberté  individuelle;  tous  ne  manquaient  pas  de  s’y 
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adresser  : la  commission  délibérait,  demandait  des 
éclaircissemens  au  ministre  de  la  police.  Elle  en  a fait 
mettre  un  grand  nombre  en  liberté  : on  était  obligé 
de  faire  droit  à sa  demande,  parce  qu’une  fois  que 
cette  commission  avait  prononcé  son  opinion,  si  l’ad- 
ministration ne  l’eût  pas  écoutée,  elle  en  eût  fait  un 
rapport  au  sénat.  Il  ne  faut  pas  croire,  parce  que 
cette  commission  de  la  liberté  individuelle  n’a  jamais 
fait  de  bruit,  n’a  jamais  débité  de  grandes  harangues, 
n’a  pas  voulu  faire  parler  d’elle,  qu’elle  n’ait  pas  été 
d’une  grande  utilité.  Si  les  prisons  d’Etat  eussent 
contenu,  comme  une  bastille,  des  citoyens  victimes 
de  quelques  intrigues  ou  du  mécontentement  du 
prince,  cette  seule  intervention  eût  été  suffisante  pour 
faire  cesser  ces  abus.  C’est  également  une  erreur  de 
croire  que  le  corps  législatif  n’ait  eu  aucune  interven- 
tion dans  la  confection  des  lois  ; les  commissions  lé- 
gislatives discutaient  avec  les  conseillers  d’Etat,  et 
méditaient  les  projets  de  lois  : cette  influence  n’était 
pas  tumultueuse,  mais  elle  n’eu  était  pas  moins  réelle. 

Un  fait  arrivé  à Dantzick  donna  lieu  à l'empereur 
de  méditer  le  décret  sur  les  prisons  d’État.  Un  vieil- 
lard était  retenu  depuis  cinquante  ans  dans  une  tour 
de  Weichselmunde;  il  avait  perdu  la  mémoire  : il 
était  impossible  de  connaître  ni  qui  il  était,  ni  les  rai- 
sons qui  l’avaient  fait  retenir. 

Napoléon  voulait  la  stricte  exécution  de  la  loi  qui 
prescrivait  que,  dans  tous  les  cas  ordinaires,  les  indi- 
vidus fussent  mis  entre  les  mains  d’un  magistrat  dans 
les  vingt-quatre  heures  de  l'arrestation;  que,  dans  les 
cas  extraordinaires  tenant  à la  nature  des  circonstan- 
ces, il  ne  pût  y avoir  d’exception  que  pour  un  an,  et 
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que  la  détention,  dans  ce  cas,  fût  prononcée  par  un 
conseil  privé  de  seize  personnes,  sur  le  rapport  du 
chef  de  la  justice.  Ce  réglement  d’administration  peut 
avoir  excité  de  vaines  réclamations.  On  bavarde  dans 
les  sociétés,  sans  rien  approfondir,  le  titre  était  peut- 
être  un  tort  : il  fallait  appeler  ces  maisons  : Prisons 
(l exécution  pour  les  individus  soumis  à la  surveillance 
générale. 

Aucun  peuple  n’a  joui  d’une  liberté  civile  plus  éten- 
due que  le  peuple  français  sous  Napoléon  : il  n’est 
aucun  État  en  Europe  qui  n’ait  un  plus  grand  nombre 
d’individus  arrêtés,  écroués  dans  les  prisons  sous  di- 
vers titres  ou  formules,  qui  ne  sont  pas  sous  un  pro- 
cès pendant  aux  tribunaux.  Un  pays  où  le  brigandage  . 
de  la  presse,  sur  les  quais  et  les  places  publiques,  est 
autorisé  par  la  loi,  ne  doit  pas  se  vanter  de  jouir  d’une 
vraie  liberté  civile;  elle  n’existe  pas  pour  le  bas  peu- 
ple en  Angleterre  , quoiqu’elle  soit  réelle  pour  le 
gentleman.  Si  on  comparait  la  législation  criminelle 
d’Angleterre  avec  celle  de  France,  on  verrait  les  abus 
de  la  première,  et  son  imperfection  comparativement 
à la  seconde.  Quant  à la  législation  criminelle  de  l’Au- 
triche, de  la  Russie,  de  la  Prusse  et  des  autres  États 
de  l’Europe,  il  suffît  de  dire  qu’il  n’y  a publicité  ni 
dans  l’instruction  ni  dans  les  débats  et  les  confron- 
tations. Aussi  les  lois  de  Napoléon  sont  fort  chères  aux 
Italiens  ; et  dans  tous  les  pays  où  elles  ont  été  mises 
en  vigueur,  les  habitans  ont  obtenu,  comme  une 
grâce,  qu’elles  continuassent  à être  la  loi  du  pays. 

(Mémoires  de  Napoléon.) 

Même  sujet. 

C’est  parce  que  je  connaissais  tous  les  abus  qui  exis- 
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taient  et  parce  que  je  voulais  sauver  ou  rendre  plus 
difficiles  les  tyrannies  subalternes  et  intermédiaires, 
que  j’avais  imaginé,  pour  notre  temps  de  crise,  mon 
organisation  des  prisons  d’État.  On  cria,  je  le  sais, 
de  tous  côtés  aux  nouvelles  bastilles , au  renouvelle- 
ment des  lettres  de  cachet  ; et 'ce  cri  fut  répété  par 
toute  l’Europe  et  me  rendit  odieux.  Le  tout  vint  prin- 
cipalement de  la  gaucherie  du  titre  de  mon  décret, 
qui  me  passa  par  distraction  ou  autrement;  car  au 
fond  je  soutiens  que  cette  loi  était  un  véritable  bien- 
fait, et  rendait  en  France  la  liberté  individuelle  plus 
complète,  plus  assurée  qu’en  aucun  autre  pays  de 
l’Europe. 

Après  les  crises  dont  nous  sortions,  avec  les  fac- 
tions qui  nous  avaient  divisés , les  complots  qui 
avaient  été  tramés , ceux  qu’on  tramait  encore , des 
emprisonnemens  étaient  indispensables,  et  ils  n’é- 
taient qu’un  bienfait , car  ils  remplaçaient  l’échafaud. 
Or,  je  voulus  rendre  ces  emprisonnemens  légaux,  je 
voulus  les  enlever  au  caprice,  à l’arbitraire,  à la  haine, 
aux  vengeances.  Nul , par  ma  loi,  ne  pouvait  plus  être 
emprisonné,  détenu  comme  prisonnier  d’Etat , sans 
la  décision  de  mon  conseil  privé.  Seize  personnes  le 
composaient,  les  premières,  les  plus  indépendantes, 
les  plus  distinguées  de  l’État.  Quelle  petite  passion 
eût  osé  se  compromettre  avec  un  tel  tribunal?  Moi- 
même  ne  m’étais-je  pas  interdit  de  la  sorte  la  fa- 
culté d’une  arrestation  capricieuse?  Nul  ne  pouvait 
être  détenu  que  pour  une  année,  sans  une  nouvelle 
décision  du  conseil  privé;  il  suffisait  de  quatre  voix 
sur  seize  pour  amener  sa  libération.  Deux  conseillers 
d’État  allaient  entendre  ces  prisonniers , et  se  trou* 
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vaient  dès-lors  leurs  avocats  zélés  au  conseil  privé. 
Ces  prisonniers  avaient  de  plus  pour  eux  la  commis- 
sion de  la  liberté  individuelle  du  sénat,  dont  on  n’a 
ri  que  parce  qu’elle  ne  faisait  point  j’étalage  de  ses 
efforts  et  de  ses  résultats;  mais  elle  a rendu  de  grands 
services;  car  ce  serait  bien  peu  connaître  les  hommes 
que  d’imaginer  que  les  sénateurs,  qui  n’avaient  rien 
à attendre  des  ministres,  et  qui  rivalisaient  d’impor- 
tance avec  eux , n’eussent  pas  fait  usage  de  leurs  pré- 
rogatives pour  les  importuner  ou  leur  rompre  en  vi- 
sière vis  à-vis  de  moi,  s’ils  en  eussent  trouvé  une 
occasion  flagrante.  De  plus*  j’avais  donné  la  surveil- 
lance des  prisonniers  et  la  police  des  prisons  aux  tri- 
bunaux , ce  qui  paralysait  dès  l’instant  tout  l’arbitraire 
des  autres  branches  de  l’adrniuistration  et  de  ses  nom- 
breux agens  subalternes. 

Après  de  telles  précautions  je  n’hésite  pas  à pro- 
noncer que,  par  la  signature  de  ce  décret,  la  liberté 
civile  se  trouvait  assurée  en  France  autant  que  possi- 
ble. On  méconnut  ou  l’on  feignit  de  méconnaître  la 
vérité^  car  nous  autres  Français  il  faut  que  nous  mur- 
murions de  tout  et  toujours. 

Le  vrai  est  que,  lors  de  ma  chute , les  prisons  d’État 
ne  renfermaient  guère  que  deux  cent  cinquante  in- 
dividus , et  que  j’en  avais  trouvé  neuf  mille  en  arri- 
vant au  consulat.  Qu’on  parcoure  la  liste  de  ce  qu’on 
a dû  y trouver,  et  que  l’on  cherche  les  causes  et  les 
motifs  de  leur  détention,  on  verra  qu’il  n’en  est  pres- 
que aucun  qui  n’eût  mérité  la  mort,  qui  ne  l’eût  trou- 
vée par  un  jugement,  pour  qui  conséquemment  la  dé- 
tention ne  fût  de  ma  part  un  bienfait.  Pourquoi  ne 
publié-t-on  rien  aujourd’hui  à ce  sujet?  Où  donc  sont 
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les  grands  griefs  qu’on  me  reproche  ? C’est  qu’en  effet 
ii  ne  se  trouve  rien.  Si  quelques-uns  des  prisonniers 
sont  venus  depuis  se  vanter  auprès  du  roi  des  souf- 
frances qu’ils  avaient  éprouvées  à cause  de  leurs  ef- 
forts en  sa  faveur,  ne  prononcent-ils  pas  parla  eux- 
mêmes  leur  arrêt  et  ma  justification? Car  ce  qui  peut 
être  une  vertu  aujourd’hui  aux  yeux  du  roi,  était  alors 
incontestablement  un  crime  sous  moi,  et  ce  n’est  que 
parce  que  je  répugnais  à du  sang,  pour  des  crimes  po- 
litiques, et  que  de  tels  procès  n’eussent  fait  que  main- 
tenir l’agitation,  l’incertitude  au  sein  de  la  patrie, 
que  je  commuais  la  peine  en  simple  détention. 

Je  le  répète,  les  Français,  à mon  époque,  ont  été 
le  peuple  le  plus  libre  de  toute  l’Europe,  sans  en  ex- 
cepter les  Anglais;  car,  en  Angleterre,  si  une  crise 
vient  à faire  suspendre  Yhabeas  corpus , tout  individu 
est  passible  de  la  prison  par  la  seule  volonté  des  mi- 
nistres, sans  qu’ils  aient  à en  justifier  les  motifs  ou  à 
en  donner  la  raison.  Ma  loi  était  bien  autrement  limi- 
tée. Et  puis  enfin , si,  en  dépit  de  mes  bonnes  inten- 
tions, si,  malgré  tous  mes  soins,  il  existait  encore 
tout  ce  que  vous  venez  de  dire,  et  beaucoup  d’autres 
choses  sans  doute, c’est  qu’il  n’est  pas-  si  aisé  que  l’on 
pense  d’établir  le  bien.  Ce  qu’il  y a de  bien  remar- 
quable, c’est  que  tous  les  pays  qu’on  a séparés  de 
nous  ont  regretté  les  lois  avec  lesquelles  je  les  ai 
gouvernés  : c’est  là  un  hommage  rendu  à leur  supé- 
riorité. Le  vrai,  le  seul  moyen  de  me  condamner  vic- 
torieusement sur  le  mal  qu’elles  ont  présenté,  serait 
de  pouvoir  montrer  autre  part  quelque  chose  de  meil- 
leur! De  nouveaux  temps  succèdënt;on  verra,  etc. 

, ‘ t 
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pourquoi  l'on  ne  dort  pas  exercer  de  représailles  sur  les  prisonniers  de  guerre'. 

T 

Des  prisonniers  n’appartiennent  pas  à la  puissance 
pour  laquelle  ils  ont  combattu  ; ils  sont  tous  sous  la 
sauvegarde  de  l’honneur  et  de  la  générosité  de  la  na- 
tion qui  les  a désarmés. 

(23®  bulletin,  du  28  juin  1800.) 

— Sur  le  sort  des  prisonniers  français  en  Angleterre. 

Durant  toute  la  guerre,  je  n’ai  cessé  d’offrir  lé- 
change  des  prisonniers  ; mais  le  gouvernement  anglais, 
jugeant  qu’il  m’eût  été  avantageux , s’y  est  constam- 
ment refusé  sous  un  prétexte  ou  sous  un  autre.  Je 
n’ai  rien  à dire  à cela  : la  politique  à la  guerre  marche 
avant  le  sentiment;  mais  pourquoi  se  montrer  bar- 
bare sans  nécessité?  Et  c’est  ce  qu’ils  ont  fait,  quand 
ils  ont  vu  grossir  le  nombre  de  leurs  prisonniers. 
Alors  a commencé  pour  nos  malheureux  compatriotes 
cet  affreux  supplice  des  pontons,  dont  les  anciens 
eussent  enrichi  leur  enfer,  si  leur  imagination  eût  pu 
les  concevoir.  Ce  n’est  pas  que  je  ne  croie  qu’il  y avait 
exagération  de  la  part  de  ceux  qui  accusaient;  mais 
aussi  il  n’y  a pas  eu  de  vérité  dans  ceux  qui  se  défen- 
daient. Nous  savons  ce  que  c’est  qu’un  rapport  au  par- 
lement; ici  nous  en  sommes  sûrs  quand  nous  lisons 
les  calomnies  et  les  mensonges  que  débitent  en  plein 
parlement,  avec  une  si  froide  intrépidité;  ces  médians 
qui  n’ont  pas  rougi  de  se  faire  nos  bourreaux.  Les 
pontons  portent  avec  eux  leur  vérité , il  suffit’du  sim- 
ple fait:  y avoir  jeté  de  pauvres  soldats  qui  n’étaient 
point  accoutumés  à la  mer,  les  avoir  entassés  les  uns 
sur  lesautres  dans  des  lieux  infects,  trop  étroits  pour 
les  contenir;  leur  avoir  fait  respirer  deux  fois  par 
vingt-quatre  heures,  à la  marée  fiasse,  les  exhalaisons 
H.  23 
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pestilentielles  de  la  vase  ; avoir  prolongé  dix  ou  douze 
ans  ce  supplice  de  chaque  jour,  n’est-ce  pas  assez 
pour  que  le  sang  bouillonne  au  hideux  tableau  d’une 
telle  barbarie?  Et,  sur  ce  point,  je  me  reproche  fort 
de  n’avoir  pas  usé  de  représailles,  de  n’avoir  pas  jeté 
dans  des  pontons  pareils,  non  les  pauvres  matelots 
et  soldats,  dont  la  voix  ne  compte  pas,  mais  tous  les 
milords  et  la  masse  de  la  classe  distinguée.  Je  leur 
eusse  laissé  libre  correspondance  avec  leur  pays,  leurs 
familles,  et  leurs  cris  eussent  assourdi  les  ministres 
et  les  eussent  fait  reculer.  Il  est  vrai  que  les  salons  de 
Paris , toujours  les  meilleurs  alliés  des  ennemis,  n’eus- 
sent pas  manqué  de  me  dire  un  tigre,  un  cannibale; 
âHmporte,  je  le  devais  aux  Français  qui  m’avaient 
changé  de  les  protéger  et  de  les  défendre.  J’ai  manqué 

de  caractère  : c’était  mon  devoir. 

*-  * * (Mémorial.)  ■: 

— De  l’échange  des  prisonniers  entre  ia  France  et  l’Angleterre. 

« L’article  des  prisonniers,  a dit  l’empereur,  a été 
un  des  points  sur  lesquels  s’est  exercée  la  mauvaise 
foi  habituelle  des  ministres  anglais,  avec  ce  ma- 
chiavélisme ordinaire  qui  caractérise  si  bien  l’école 
actuelle.  Absolument  résolus  à repousser  tout  échange 
et  ne  voulant  pas  être  accusés  de  s’y  refuser,  ils 
multipliaient  et  dénaturaient  les  prétextes.  C’était 
d’abord  mon  atroce  violation  des  droits  civilisés 
envers  les  détenus,  que  je  prétendais  considérer 
comme  des  prisonniers , principe  qu’il  ne  leur  étaijt 
pas  permis  de  reconnaître,  disaient-ils,  par  quel- 
que considération  que  ce  fût.  Ensuite  vinrent  les 
évasions  réciproques.  Quelques-uns  des  détenus,  qui 
chez  nous  demeuraient  libres  sur  parole,  s’étant  éva- 
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dés,  ils  furent  accueillis  chez  eux  avec  acclamation. 
Des  Français  en  firent  autant,  et  je  blâmai  leur  retour  : 
je  fus  jusqu’à  proposer  qu’on  se  renvoyât  réciproque- 
ment ceux  qui  avaient  violé  leurs  engagemens;  mais 
il  me  fut  répondu  que  des  détenus  n’étaient  pas  des 
prisonniers , qu’ils  n’avaient  fait  qu’user  d’un  droit  lé- 
gitime, qu’ils  avaient  échappé  à l’oppression,  qu’ils 
avaient  bien  fait,  et  on  les  employa.  Dès  ce  moment 
j’engageai  les  miens  à s’évader  ; je  les  employai,  et  les 
ministres  remplirent  leurs  journaux  des  plus  effrontées 
diatribes,  me  signalèrent  à l’Europe  comme  un  homme 
sans  morale,  sans  foi  ni  loi,  etc. 

«Quand  enfin,  parun  motif  quelconque,  il  leur  con- 
vint de  traiter  de  l’échange,  ou  peut-être  aussi  quand 
il  leur  vint  une  idée  qu’ils  crurent  propre  à me  jouer 
sur  ce  point,  ils  envoyèrent  un  commissaire;  les 
grandes  difficultés  disparurent,  et  les  bases  se  posèrent 
pour  l’amour  de  l’humanité,  et  autres  grands  mots. 
Ils  consentirent  à compter  les  détenus  au  nombre.des 
prisonniers,  et  à y admettre  l’armée  hanovrienne,  que 
j’avais  faite  prisonnière  et  licenciée  sur  parole  : ce 
point  avait  été  long-temps  un  obstacle,  car  les  Hano- 
vriens  n’étaient  pas  Anglais,  insinuait-on.  Tout  allait 
bien  jusque-là , et  semblait  marcher  à une  conclu-  • 
sion  facile;  mais  je  connaissais  mes  adversaires,  et  je 
lisais  leurs  véritables  intentions  : ils  avaient  infini- 
ment plus  de  Français  que  je  n’avais  d’Anglais  ; une 
fois  qu’ils  eussent  tenu  les  leurs,  ils  n’auraient  pas 
manqué  d’incidens  pour  en  demeurer  là  ; et  le  restant 
de  mes  pauvres  Français  fût  demeuré  dans  les  pon- 
tons à l’éternité.  Je  déclarai  donc  que  je  iie  voulais 
pas  d’un  échange  partiel,  mais  bien  d’un  échange  to- 
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tal;  et  voici,  disais-je,  ce  qui  allait  le  faciliter  : je  con- 
venais avoir  beaucoup  moins  d’Anglais  qu’ils  n’avaient 
de  Français;  mais  j’avais  aussi  des  Espagnols,  des  Por- 
tugais et  d’autres  alliés  des  Anglais  pris  sous  leurs 
bannières,  dans  la  même  cause;  et  par  cette  nouvelle 
combinaison,  je  présentais  à mon  tour  une  masse  de 
prisonniers  bien  plus  considérable  que  la  leur  ; eh 
bien  ï j’offrais  de  rendre  le  tout  pour  le  tout.  Cette 
proposition  déconcerta  d’abord;  elle  fut  discutée  et 
repoussée.  Toutefois,  quand  on  crut  avoir  découvert 
l’artifice  propre  à se  procurer  le  même  résultat,  on 
accéda  à ma  proposition.  Mais. j’avais  l’œil  à tout  ; il 
était  évident  que,  si  on  commençait  d’abord  par 
échanger  tout  simplement  Français  contre  Anglais, 
une  fois  qu’ils  se  sentiraient  nantis,  ils  ne  manque- 
raient pas  de  prétextes  pour  en  demeurer  là,  et  que 
nous  rentrerions  dans  leur  hypothèse  première  : les 
prisonniers  anglais  n’étaient  guère  que  le  tiers  des 
nôtres  en  Angleterre.  J’offris  alors,  pour  éviter  tout 
malentehdu  réciproque,  d’échanger  par  transports  de 
trois  mille  seulement  à la  fois;  on  me  rendrait  trois 
mille  Français,  contre  lesquels  je  donnerais  mille  An- 
glais et  deux  mille  Hanovriens,  Espagnols,  Portugais 
et  autres;  de  la  sorte,  s’il  survenait  quelque  querelle, 
disais-je,  et  qu’on  s’arrêtât,  nous  demeurions  toujours 
dans  les  mêmes  proportions  qu’auparavant,  et  sans 
nous  être  trompés  les  uqs  les  autres.  Que  si  le  tout, 
au  contraire,  allait  sans  malencontre  jusqu’à  la  fin,  je 
promettais  de  rendre  le  reste  par-dessus  le  marché. 
J’avais  si  bien  deviné,  que  ces  détails,  si  raisonnables 
au  fond  puisque  le  principe  en  avait  été  adopté,  firent 
jeter  les  hauts  cris;  on  rompit  tout,  et  on  se  sépara. 

'V-' 
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Néanmoins,  soit  que  les  ministres  anglais  tinssent 
réellement  à ravoir  leurs  compatriotes,  soit  qu’ils 
fussent  frappés  de  mon  obstination  à ne  pas  me  lais- 
ser duper,  il  parait  qu’ils  allaient  entendre  enfin  à une 
conclusion  finale  que  je  faisais  proposer  de  nouveau 
par  une  voie  détournée,  quand  nos  désastres  de  Russie 
vinrent  leur  rendre  toutes  leurs  espérances  et  détruire 
toutes  mes  prétentions.  » • 

(Mémorial.) 

— Su/  le  parti  à tirer  des  prisonniers  de  guerre. 

L'empereur  parlait  du  bon  traitement  dont  nous 
avions  usé  nous-mêmes  envers  les  prisonniers  que’ 
nous  avons  eus  chez  nous.  « Ce  traitement,  disait-il, 
était  aussi  généreux,  aussi  libéral  que  possible;  il  n’ir 
maginait  pas  qu’aucune  nation  eût  eu  la  pensée  d’en 
élever  aucun  reproche.  Nous  aurions  eu  en  notre  fa- 
veur le  témoignage  et  les  sentimens  des  prisonniers 
mêmes;  car,  à l’exception  de  ceux  qui  tenaient  ar- 
demment à leurs  lois  locales,  ou,  en  d’autres  mots,  au 
sentiment  de  la  liberté,  ce  qui  se  réduisait  aux  An- 
glais et  aux  Espagnols,  tout  le  reste,  les  Autrichiens, 
les  Prussiens,  les  Russes  nous  demeuraient  volon- 
tiers; ils  nous  quittaient  avec  peine  et  nous  reve-  ' 
naient  avec  plaisir.  Cette  disposition  a influé  plus 
d’une  fois  sur  l’opiniâtreté  de  leurs  efforts  ou  de  leur.  ’ * 
résistance,  etc.,  etc.  » - *'  - 

L’empereur  disait  encore  : « J’ai  eu  le  projet  'x. 

mener  en  Europe  un  changement  dans  le  droit  et  la 
coutume  publique  à l’égard  des  prisonniers.  J’aurais 
voulu  les  enrégimenter  et  les  faire  travailler  militaire- 
ment à des  monumens  ou  à de  grandes  entreprises; 
ils  eussent  reçu  leur  solde  qu’ils  eussent  gagnée;  on 
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eût  sauvé  la  fainéantise  et  tous  les  désordres  qu’a* 
mène  d’ordinaire  parmi  eux  leur  complète  oisiveté  ; 
ils  eussent  été  bien  nourris,  bien  vêtus,  et  n’eussent 
manqué  de  rien,  sans  coûter  néanmoins  à l’Etat,  qui 
eût  reçu  leur  travail  en  équivalent;  tout  le  monde  y 
eût  gagné.  Mais  mon  idée  ne  prospéra  point  au  con- 
seil d’Etat,  on  m’y  laissa  apercevoir  cette  fausse  phi- 
lanthropie qui  égare  tant  de  monde.  On  eut  l’air  de 
regarder  comme  dur  et  barbare  de  vouloir  les  con- 
traindre au  travail.  On  laissa  voir  qu’o’n  craignait  les 
représailles.  Un  prisonnier  est  déjà  assez  malheureux 
d’avoir  perdu  sa  liberté,  disait-on  ; on  ne  croyait  pas 
qu’on  pût  avoir  des  droits  sur  l’emploi  de  son-  temps 
ni  sur  une  partie  de  ses  actions.  Mais  c’est  là  l’abus 
dont  je  me  plains,  disais-je,  et  que  je  voudrais  corri- 
ger. Un  prisonnier  peut  et  doit  s’attendre  à des  gênes 
légitimes;  et  celles  que  je  lui  inflige  sont  pour  son  bien 
autant  que  pour  celui  d’autrui.  Je.  n’exige  pas  de  lui 
plus  de  peine,  plus  de  fatigue  ; mais  moins  de  danger 
que  dans  son  état  habituel  et  journalier.  Vous  crai- 
gnez les  représailles,  que  l’ennemi  ne  traite  de  la  sorte 
nos  Français?  Mais  plût  au  ciel!  Ce  serait  ce  que  j’es- 
timerais le  plus  heureux  du  monde.  Je  verrais  mes 
matelots,  mes  soldats  occupés  aux  champs  ou  sür  des 
places  publiques  au  lieu  de  les  savoir  ensevelis  vivans 
au  fond  de  leurs  affreux  pontons.  On  me  les  renverrait 
sains,  laborieux,  endurcis  au  travail  , et  chacun,  dans 
chaque  pays,  laisserait  après  soi  des  travaux  qui  dé- 
dommageraient en  quelque  chose  des  funestes  ravages 
de  la  guerre,  etc.  Par  accommodement,  on  arrêta  l’or- 
ganisation de  quelques  corps  de  prisonniers  , 
comme  travailleurs  volontaires,  ou  quelque  chose 


Digitized  by  Google 


PRISONNIERS.  359 

de  la  sorte;  mais  ce  n’était  nullement  là  toute  mon 
idée.  » 

(Mémorial,)  v 

Voyez,  sur  l’organisation  des  prisonniers  de  guerre,  le  décret  du  23 
février  1810. 

PRIX  DÉCENNAUX. 

Les  prit  décennaux,  dont  la  seule  dénomination  indique  assez  la  nature , 
furent  institués  par  un  décret  du  24  fructidor  an  xn  (11  septembre 
1804). 

Motifs  de  celte  institution. 

Le  décret  du  24  fructidor  était  ainsi  motivé  : 

«Étant  dans  l’intention  d’encourager  les  sciences,  lc9* 
lettres  et  les  arts,  qui  contribuent  éminemment  à l’il- 
lustration et  à la  gloire  des  nations';  — Désirant  non 
seulement  que  la  France  conserve  la  supériorité  qu’elle 
a acquise  dans  les  sciences  et  dans  les  arts,  mais  en- 
core que  le  siècle  qui  commence  l’emporte  sur  ceux 
qui  l’ont  précédé; — Voulant  aussi  connaître  les 
hommes  qui  auront  le  plus  participé  à l’éclat  des 
sciences,  des  lettres  et  des  arts;  — Nous  avons  dé-  * 
crété  et  décrétons  ce  qui  suit,  etc.,  etc. 

VHi.)  . 

Même  sujet. 

L’empereur  avait  dit  en  plein  conseil  d’État  qu’èn 
instituant  les  prix  décennaux  il  n’avait  eu  d’autre  but 
que  de  fournir  une  occupation  aux  esprits  , pour  les 
empêcher  de  s’occuper  de  choses  plus  sérieuses.  x . . 

. . (Le  Consulat  et  l’Empire.) 

11  résulte  de  l’article  qui  précède  que  Napoléon,  en  instituant  les  prix 
décennaux,  avait  d’autres  motifs  que  ceux  qu’il  a déclarés  officiellement  ; 
mais  on  aurait  tort  d’en  conclure  que  ceux-ci  n’ont  pas  contribué 
pour  beaucoup  à les  lui  faire  établir  : nous  serions  même  disposés  à 
croire  qu’ils  ont  eu  la  part  la  plus  considérable  dans  sa  détermina- 

4 
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lion.  La  politique  de  Napoléon  voulaitsans  doute  la  tranquillité  de  son 
gouvernement  ; mais  elle  ne  voulait  pas  moins  la  gloire  et  la  grandeur 
de  la  France. 

PROBABILITÉ. 

De  la  probabilité  dans  les  jugemcns  criminels. 

Tout  système  qui  repose  sur  le  principe  que  l’évi- 
dence seule  doit  déterminer  les  jugemens  crimi- 
nels est  pure  idéologie.  Dans  ces  matières  on  ne  peut 
ordinairement  se  décider  que  d’après  des  probabilités. 

(Procès-verbaux  du  conseil  d’étal.) 

PROCÈS-VERBAUX. 

Des  procès-verbaux  pour  la  constatation  des  délits. 

Les  procès-verbaux  pour  la  constatation  des  délits 
doivent  être  dirigés  sans  délai,  afin  d’empêcher  que 
les  preuves  ne  dépérissent.  On  ne  peut  trop  se  hâtre 
de  saisir  les  coupables  et  les  pièces  de  conviction. 

(Ibid.) 

— Des  procès-verbaux  du  conseil  d'État. 

Les  conférences  du  conseil  d’État  portent  sur  toutes 
les  matières  que  règle  le  droit  civil;  elles  n’ont  pas 
lieu  exclusivement  entre  des  jurisconsultes  : il  est 
inévitable  que  l’on  rencontre  dans  les  procès-verbaux 
de»  frottemens  et  des  divagations. 

' . (Ibid.) 

Comment  le  procès-verbal  du  conseil  d’État  devra  être  rédigé. 

Si  le  procès-verbal  des  séances  du  conseil  d’État  est 
«•  bien  rédigé,  il  offrira  un  monument  digne  de  la  pos- 
térité. Si  nous  lisons  les  procès-verbaux  du  temps  de 
Louis  XIV,  nous  y verrons  du  bavardage.  Il  ne  faut 
pas  que,  dans  la  rédaction  du  nôtre,  les  jurisconsultes 
du  conseil  laissent  échapper  des  erreurs,  ou  des  cho- 
ses qui  ne  seraient  pas  conformes  à leurs  opinions; 
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car,  dans  la  longueur  des  séances , on  peut  avoir  eu 
des  absences:  11  faut  y apporter  d’autant  plus  d’atten- 
tion que  le  nom  du  citoyen  Tronchet,  par  exemple, 
fera  autorité.  Quant  à nous,  hommes  d’épée  ou  de  fi- 
nances, qui  ne  sommes  pas  de  la  jurisprudence,  mais 
de  la  législation,  peu  importe  nos  opinions.  J’ai  pu 
dire  dans  la  discussion  des  choses  que  j’ai  trouvées 
mauvaises  un  quart  d’heure  après;  mais  je  ne  veux 
pas  passer  pour  valoir  mieux  que  je  ne  vaux. 

( Mémoire!  lur  le  comulat.) 

Voyez  Napoléon.  Napoléon  au  conseil  et  État. 

PROCLAMATION. 

Sur  le  style  des  proclamations  de  Napoléon. 

L’empereur  s’amusait  à lire  quelques-unes  de  ses 
proclamations  à l’armée  d’Italie.  Elles  réagissaient  sur 
lui-même,  il  s’y  complaisait;  il  en  était  ému. a Et  ils  ont 
osé  dire  que  je  ne  savais  pas  écrire  ! » s’est-il  écrié. 

(Mémorial.  { 

PROCUREUR-GÉNÉRAL. 

Du  rdle  du  procureur-général. 

Quand  le  procureur-général  a reçu  des  ordres,  il 
doit  s’y  conformer  dans  ses  conclusions.  Cet  officier 
n’est  point  juge,  il  n’est  que  partie,  et  représente  le 
gouvernement.  C’est  par  cette  raison  que,  dans  les 
lits  de  justice  où  le  roi  était  présent  et  était  instruit 
de  l’affaire,  le  procureur-général  concluait  conformé- 
ment aux  ordres  du  roi. 

(Proeit-nerbaux  du  conieil  d’état .) 

. — Il  faut  laisser  au  procureur-général  la  plus  en- 
tière latitude  pour  traduire  les  militaires  prévenus 
devant  les  cours  ou  devant  les  tribunaux  militaires. 

(Ibid.) 
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— S’il  est  possible  de  faire  prononcer  la  Cour  de 
cassation  sur  la  compétence  des  tribunaux  militaires, 
comme  sur  celle  des  cours  spéciales,  à la  bonne  heure; 
mais  s’il  y a des  difficultés  ou  des  inconvéniens  à 
procéder  delà  sorte,  qu’on  s’en  remette  au  procureur- 
général. 

(Procès-verbaux  du  conseil  d’état.) 

PROFESSEURS. 

Du  traitement  des  professeurs  de  l'Université. 

Je  n’ai  jamais  entendu  que  les  professeurs  fussent 
entrepreneurs  à leur  compte  des  établissemens  : ce 
serait  ridicule;  mais  je  ne  veux  pas  qu’ils  aient  un 
traitement  fixe  et  indépendant  du  nombre  des  élèves; 
je  veux  que  leur  traitement  soit  en  raison  progressive 
de  ce  nombre,  afin  de  les  intéresser  au  succès  des 
établissemens.  Il  n’est  pas  possible,  d’ailleurs,  de 
faire  un  traitement  uniforme , il  faut  qu’il  soit  gradué 
sur  les  localités  et  le  mérite  des  professeurs. 

(Le  Consulat  et  l’Empire.) 

Voyez  Éducation  , Université,  etc.,  étc. 

PROPRIÉTÉ. 

Avantages  politiques  delà  division  des  propriétés. 

Je  reconnais  la  nécessité  de  multiplier  les  proprié- 
taires, qui  sont  les  plus  fermes  appuis  de  la  sûreté  et 
de  la  tranquillité  des  États. 

(Procès-verbaux  du  conseil  d’état.) 

— La  législation  doit  favoriser  la  propriété. 

La  législation  doit  être  toujours  en  faveur  du  pro- 
priétaire. Il  faut  qu’il  ait  du  bénéfice  dans  ses  exploi- 
tations, parce  que , sans  cela,  il  abandonnera  ses  en- 
treprises. Il  faut  lui  laisser  une  grande  liberté,  parce 
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que  tout  ce  qui  gêne  l’usage  de  la  propriété  déplait 
aux  citoyens. 

(Ibid.) 

— La  simplicité  dans  la  législation,  ennemie  de  la  propriété. 

En  entendant  discuter  le  code  civil,  je  me  suis  sou- 
vent aperçu  que  la  trop  grande  simplicité  dans  la  lé- 
gislation est  l’ennemie  de  la  propriété. On  ne  peut  ren- 
dre les  lois  extrêmement  simples  sans  couper  le  nœud 
au  lieu  de  le  délier,  et  sans  livrer  beaucoup  de  choses 
à l’incertitude  de  l’arbitraire.  Et  cependant,  si  la  jus- 
tice civile  est  la  base  de  la  loi , chacun  est  frappé  du 
sentiment  que  les  droits  des  hommes  reposent  sur 
des  principes  immuables. 

(Ibid.) 

— Du  droit  d’user  et  d'abuser. 

11  est  de  ces  règles  générales  qui  sont  établies  pour 
l’intérét  de  la  société,  et  qu’aucun  propriétaire  ne 
peut  enfreindre  sous  le  prétexte  qu’il  a le  droit  d’user 
et  d’abuser  de  sa  chose.  Par  exemple,  je  ne  souffri- 
rais pas  qu’un  particulier  frappât  de  stérilité  vingt 
lieues  de  terrain  dans  un  département  fromenteux, 
pour  s’en  former  un  parc.  Le  droit  d’abuser  ne  va  pas 

jusqu’à  priver  le  peuple  de  subsistance 

* . L’abus  de  la  propriété  doit  être  réprimé  toutes 
les  fois  qu’il  nuit  à la  société;  c’est  ainsi  qu’on  em- 
pêche de  scier  les  blés  verts,  d’arracher  les  vignes 
‘renommées. 

(Ibid.) 

— Quel  doit  être  le  caractère  de  la  propriété. 

On  perd  le  respect  pour  la  propriété,  lorsqu’on  la 
regarde  comme  soumise  à des  chances  qui  peuvent 


Digitized  by  Google 


364  PROPRIÉTÉ. 

facilement  et  sans  raison  la  porter  d’une  main  dans 
une  autre. 

. ( Procèt-verbaux  du  eonteil  d’état.) 

— Combien  il  y e de  sortes  de  propriétés. 

La  première  et  la  plus  anciennement  reconnue  est 
celle  des  maisons,  des  arbres,  des  vignes,  des  biens 
situés  sur  les  montagnes,  et  en  général  des  choses  qui 
demandent  un  certain  temps  et  une  certaine  éduca- 
tion pour  donner  des  produits. 

La  seconde  est  celle  des  pays  de  plaine,  où  l’on 
récolte  dans  la  même  année  et  presque  sans  peine  les 
blés  qu’on  a semés. 

Et  la  troisième  est  celle  des  mines. 

(Pelbt  de  la  Lozère.) 

Voyez  Mijxes. 

Même  sujet. 

a Jadis,  disait  l’empereur,  on  ne  connaissait  qu’une 
espèce  de  propriété,  celle  du  terrain;  il  en  est  survenu 
une  nouvelle,  celle  de  l’industrie,  aux  prises  en  ce 
moment  avec  la  première...  » L’empereur  appelait 
celte  lutte,  la  guerre  des  champs  contre  les  comptoirs , 
des  créneaux  contre  les  métiers. 

(Mémorial.) 

— De  la  propriété  littéraire. 

M.  Séguier  a fait  prononcer,  en  1789,  que  la  pro- 
priété des  auteurs  serait  perpétuelle  ; je  pense  qu’elle 
ne  devrait  durer  que  pendant  leur  vie. 

• (Pblet  de  la  Lozère.) 

— La  perpétuité  de  la  propriété  dans  les  familles  des 
auteurs  aurait  des  inconvéniens.  Une  propriété  litté- 
raire est  une  propriété  incorporelle,  qui,  se  trouvant, 
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dans  la  suite  des  temps  et  par  le  cours  des  succes- 
sions, divisée  entre  une  multitude  d’individus,  fini- 
rait, en  quelque  sorte,  par  ne  plus  exister  pour  per- 
sonne; car  comment  un  grand  nombre  de  propriétaires 
souvent  éloignés  les  uns  des  autres,  et  qui  après 
quelques  générations  se  connaissent  à peine,  pour- 
raient-ils s’entendre  et  contribuer  pour  réimprimer 
l’ouvrage  de  leur  auteur  commun?  Cependant,  s’ils 
n’y  parviennent  pas,  et  qu’eux  seuls  aient  le  droit  de 
le  publier,  les  meilleurs  livres  disparaîtront  insensi- 
blement de  la  circulation. 

Il  y aurait  un  autre  inconvénient  non  moins  grave  : 
le  progrès  des  lumières  serait  arrêté,  puisqu’il  ne  se- 
rait plus  permis  ni  de  commenter  ni  d’annoter  les 
ouvrages,  les  gloses,  les  notes;  les  commentaires  ne 
pouvant  être  séparés  d’un  texte  qu’on  n’aurait  pas  la 
liberté  d’imprimer. 

D’ailleurs,  un  ouvrage  a produit  à l’auteur  et  à ses 
héritiers  tout  le  bénéfice  qu’ils  peuvent  naturellement 
en  attendre,  lorsque  le  premier  a eu  le  droit  exclusif 
de  le  vendre  pendant  toute  sa  vie,  et  les  autres  pen- 
dant les  dix  ans  qui  suiveut  sa  mort. 

Cependant,  si  l’on  veut  favoriser  davantage  encore 
la  veuve  et  les  héritiers,  qu’on  porte  leur  propriété  à 
vingt  ans. 

(tbid.) 

PRUSSE. 

Ce  gouvernement  a conservé  pendant  vingt  ans  le 
privilège  d’être  disposé  à la  paix  avec  ses  ennemis,  à 
la  guerre  avec  ses  amis,  à faire  et  à défaire  ses  traités, 
à marcher  entre  deux  négociations, afin  d’être  toujours 
pour  le  plus  fort. 

[Mémoirce  de  NiPOf.KON.) 
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— La  Pruase  vengée  de  1a  guerre  de  sept  ans  par  la  révolution  française. 

La  révolution  française  devait  venger  la  Prusse  de 
la  guerre  de  sept  ans , soutenue  par  Frédéric  contre 
la  monstrueuse  alliance  de  la  France  et  de  l’Autri- 
che. Le  cabinet  de  Berlin  avait  compris  que  la  vérita- 
ble politique  s’opposait  à ce  qu’il  fût  lié  long-temps 
par  le  traité  de  Pilnitz,  où  il  avait  été  entraîné  à la 
guerre  pour  des  intérêts  qui  lui  étaient  non-seulement 
étrangers,  mais  contraires.  En  effet,  dans  la  position 
d’infériorité  territoriale,  militaire  et  de  richesses  où 
se  trouvait  la  Prusse  par  rapport  à la  maison  d’Autri- 
che, elle  ne  pouvait  que  perdre  si  la  coalition  était 
vaincue;  et  elle  n’avait  rien  à gagner,  ou  bien  peu  de 
chose,  si  elle  était  victorieuse;  car,  dans  ce  cas,  la 
Prusse  n’aurait  jamais  cessé  d’être  dans  une  position 
difficile,  étant  pressée  au  nord  et  à l’ouest  entre  deux 
grandes  masses , la  Russie  et  l’Autriche,  et  au  midi, 
toujours  menacée  par  la  France  redevenue  royale  et 
plus  que  jamais  soumise  à l’alliance  de  l’empereur, 
qui  aurait  relevé  le  trône  de  la  maison  de  Bourbon,  fl 
lui  était  donc  avantageux  que  la  France  changeât  le 
gouvernement  qui,  depuis  quarante  ans,  la  tenait 
sous  une  espèce  d’interdit  politique  : position  à la- 
quelle le  génie  même  du  grand  Frédéric  n’avait  pu  en- 
tièrement la  soustraire. 

( Mémoire»  de  Napoléon.) 

— Del  loris  de  la  Proue  envers  la  France  en  I80G. 

Les  torts  de  la  Prusse  envers  la  France  remontaient 
à des  époques  fort  éloignées.  La  première , elle  avait 
armé  pour  profiter  de  nos  dissensions  intestines.  On 
la  vit  ensuite  courir  aux  armes  au  moment  de  l’inva- 
sion du  duc  d’York  en  Hollande  ; et,  lors  des  événe- 
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mens  de  la  guerre,  quoiqu’elle  n’eûl  aucun  motif  de 
mécontentement  contre  la  France,  elle  arma  de  nou- 
veau, et  signa,  le  1"  octobre  i8o3,  ce  fameux  traité 
de  Potsdam  , qui  fut,  un  mois  après  , remplacé  par  le 
traité  de  Vienne. 

(I"  bulletin,  du  8 octobre  1806.) 


— Sur  le  politique  de  la  Prusse  en  1806. 

La  même  faction,  le  même  esprit  de  vertige  qui,  à 
la  faveur  de  nos  divisions  intestines,  conduisit,  il  y a 
quatorze  ans,  les  Prussiens  au  milieu  des  plaines  de 
Champagne,  domine  encore  daus  leurs  conseils. 

( Proclamation  à V armée.) 


~ A qui  doit  être  imputée  la  guerre  de  11)00. 

On  rapporte  que  l’empereur  Napoléon  ayant,  avant 
de  quitter  Paris,  rassemblé  ses  ministres,  leur  dit  : 
« Je  suis  innocent  de  cette  guerre;  je  ne  l’ai  provo- 
quée en  rien  : elle  n’est  pointentrée  dans  mes  calculs. 
Que  je  sois  battu  si  elle  est  de  mon  fait!  Un  des  prin- 
cipaux motifs  de  la  confiance  dans  laquelle  je  suis  que 
mes  ennemis  seront  détruits  , c’est  que  je  vois  dans 
leur  conduite  le  doigt  de  la  Providence,  qui , voulant 
que  les  traîtres  soient  punis,  a tellement  éloigné  toute 
sagesse  de  leurs  conseils,  que  lorsqu’ils  pensent  m’at- 
taquer dans  un  moment  de  faiblesse,  ils  choisissent 
l’instant  même  où  je  suis  le  plus  fort.  » 

( 12"  bulletin,  du  19 octobre  1806.) 

— Prévisions  de  Kapolêon  sur  l'issue  de  la  campagne. 

A Géra,  Napoléon  ayant  dicté  pour  ses  lieutenans  des  instructions 
qui  avaient  pour  but  de  tourner  l’armée  prussienne,  se  mit  ensuite  à 
causer  avec  Clarke,  qui  les  avait  écrites,  et  lui  dit  : 

Dans  trois  ou  quatre  jours  nous  donnerons  une 
bataille  que  je  gagnerai.  FJle  me  portera  au  moins  à 
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l’Elbe,  et  peut-être  à la  Vistule.  Là,  je  donnerai  une  ' 

seconde  bataille  que  je  gagnerai  de  même.  Alors 

alors Mais  c’est  assez;  ne  faisons  point  de  romans. 

Clarke  , dans  un  mois  vous  serez  gouverneur  de  Ber- 
lin , et  l’on  vous  citera  comme  ayant  été  dans  la  même 
année  et  dans  deux  guerres  différentes,  gouverneur 
de  Vienne  et  de  Berlin,  c’est-à-dire  des  capitales  d’Au- 
triche et  de  Prusse. 

(Le  Consulat  et  l’Empire.) 

Même  sujet. 

Après  avoir  étudié  sur  la  carte  le  terrain  et  la  position  des  ennemis, 
Napoléon  dit  : 

- L’armée  sera  le  8 octobre  en  présence;  je  les  bat- 
trai le  10  à Saalfeld;  ils  se  retireront  sur  léna  ou  Wei- 
mar où  je  les  battrai  encore;  le  1 4 ou  le  i5 , j’aurai 
détruit  l’armée  prussienne.  Avant  la  fin  du  mois,  mes 
aigles  victorieuses  seront  à Berlin. 

(Mémoires  de  Baussbt.) 

Le  8 octobre,  l’armée  était  en  présence;  le  10  eut  lieu  le  combat  de 
Saalfeld;  le  14  fut  livrée  la  bataille  d’Iéna,  dans  laquelle  fut  détruite  l’ar- 
mée prussienne  ; et  le  25  du  même  mois,  l’armée  française  occupait  Ber- 
lin. Il  était,  comme  on  voit,  difficile  de  prophétiser  plus  nettement  la 
campagne  de  1806.  — Nous  devons  ajouter  que,  selon  nous,  le  principal 
caractère  des  mémoires  de  M.  de  Bausset,  c’est  la  véracité  et  l’exactitude 
la  plus  scrupuleuse.  ^ 

— Pourquoi  Napoléon,  dans  cette  campagne,  déposa  te  prince  de  Hesse-Casscl . 

Si  les  Français  eussent  été  vaincus  , on  aurait  envahi 
et  distribué  leurs  provinces;  il  est  juste  que  la  guerre 
ait  aussi  des  chances  sérieuses  pour  les  souverains  qui 
la  font,  afin  qu’ils  réfléchissent  plus  mûrement  dans 
leurs  conseils  avant  de  la  commencer.  Dans  ce  terri- 
ble jeu  les  chances  doivent  être  égales...  11  faut  que 
cette  guerre  soit  la  dernière,  et  que  ses  auteurs  soient 
si  sévèrement  punis,  que  quiconque  voudra  désormais 


• Digitiz&d  by  Googl 


PRUSSE. 


369 


prendre  les  armes  contre  le  peuple  français,  sache 
bien  avant  de  s’engager  dans  une  telle  entreprise 
quelles  peuvent  en  être  les  conséquences. 

(27'  et  29'  bulletin!.) 

— Sur  le  mérite  stratégique  de  celte  campagne. 

L’auteur  des  Considérations  sur  l’art  de  ta  Guerre  avait  dit  que  la 
campagne  de  1806  était  vicieuse  aux  yeux  de  la  raison. 

De  quelle  raison  ? demande  Napoléon.  La  raison 
d’Alexandre,  d’Annibal,  de  Gustave-Adolphe,  de  Tu- 
renne,  d’Eugène,  de  Frédéric,  ou  celle  des  princes 
de  Clermont  et  de  Soubise? 

. ( Mémoire * de  Napoléon.) 

— Napoléon  ne  s’est  pas  habilement  conduit  avec  la  Prusse. 

9 0 

Mon  plus  grand  tort  a peut-être  été  de  n’avoir  pas 
détrôné  le  roi  de  Prusse,  lorsque  je  pouvais  si  aisé- 
ment le  faire.  Après  Friedland,  j’aurais  dû  retirer  la 
Silésie  à la  Prusse , et  abandonner  cette  province  à la 
Saxe  ; le  roi  de  Prusse  et  les  Prussiens  étaient  trop 
humiliés  pour  ne  pas  chercher  à se  venger  à la  pre- 
mière occasion.  Si  j’en  eusse  agi  ainsi , si  je  leur  eusse 
donné  une  constitution  libre,  et  que  j’eusse  délivré 
les  paysans  de  l’esclavage  féodal,  la  natidn  aurait  été 
contente^ 

(O’Mbaba.) 

PUISSANCE  PATERNELLE. 

Nous  avons  rangé  sous  ces  mots  les  opinions  de  Napoléon  qui  se  rap- 
portent au  titre  ix  du  livre  i du  code  civil. 

Comment  devait  être  conçu  le  projet  de  loi  relatif  b la  puissance  paternelle. 

Le  projet  de  loi  en  discussion  doit  prendre  l’enfant 
à sa  naissance;  dire  comment  il  est  pourvu  à son  édu- 
cation ; comment  on  peut  le  préparer  à une  profes- 
sion ; comment  il  lui  est  permis  de  reconnaître  un 
n.  5Ù 
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enfant  dont  il  est  devenu  père  avant  sa  majorité; 
comment  et  sous  quelles  conditions  il  peut  se  marier, 
voyager,  choisir  un  état.  Telle  est  la  série  naturelle 
des  dispositions  de  la  loi. 

{Procèt-verbaux  du  eomeil  d'ilat.) 

— Obligations  du  père. 

Il  est  difficile  de  concevoir  que  la  puissance  pater- 
nelle, qui  n’est  instituée  que  pour  l’intérêt  des  enfans, 
pût  tourner  contre  eux.  D’ailleurs  c’est  un  principe 
constant  que  le  père  doit  des  alimens  à tous  ses  en- 
fans.  Cette  obligation  va  jusqu’à  marier  sa  fille,  car 
elle  ne  peut  former  d’établissement  que  par  le  mariage, 
tandis  que  les  garçons  s’établissent  de  bgaycoup  d’au- 
tres manières;  et  c’est  sans  doute  cette  différence  qui 
a porté  la  loi  Julia  à accorder  aux  filles  une  action 
qu’elle  refuse  aux  garçons. 

{Le  Coiuulat  et  l’Empire.) 

— Droit  de  surveillance  de  la  société. 

Le  père  et  la  mère  ont  naturellement  un  grand  pou- 
voir sur  l’enfant  qui  est  leur  ouvrage;  ij  est  juste  cepen- 
dant que  la  société,  à laquelle  l’enfant  appartiendra  un 
jour  exclusivement,  prenne  garde  comment  le  père  en 
dispose.  . * 

( Procit-verbaux  du  eomeil  d’étal.) 

PLYSÉGUR. 

Voyez  Charlatànerif.s.  De  quelques  charlataneries. 

„ QUIBERON. 

Sur  l’expédition  de  Quiberon  (juillet  1798).  » 

Deux  ans  après  la  reprise  de  Toulon,  Pitt  conçut 
la  fatale  expédition  de  Quiberon , qui  coûta  à la  France 
plusieurs  centaines  d’officiers  de  marine,  reste  des 
compagnons  de  Sufifren.  La  flotte  anglaise  fut  specta- 
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trice  de  la  destruction  de  l’élite  de  l'émigration , jetée 
par  elle  sur  les  côtes  de  la  Bretagne.  Douze  cents  émi- 
grés furent  fusillés  par  les  ordres  des  commissaires 
de  la  Convention.  Quand  on  osa  dire  dans  le  par- 
lement que  ces  malheureux  avaient  été  sacrifiés 
par  la  politique  du  cabinet,  le  ministère  répondit: 
T)u  moins',  le  sang  anglais  n’a  pas  coulé . JVon,  sans 
mille,  s’écria  Sheridan  ; mais  U honneur  anglais  à coulé 

par  tous  les  pores Pilt  ne  voulut  dire  autre  chose , 

sinon  qu’il  n’en  avait  coûté  que  de  l’argent  à sa  na- 
tion : comme  ministre,  il  ne  pouvait  pas  faire  un  plus 
grand  aveu. 

(Mémoires  de  NapoliiO!*.) 

— Sur  le  mol  de  Sheridan. 

En  faisant  le  procès  à son  gouvernement  sur  l’ex- 
pédition de  Quiberon , Sheridan  est  resté  l’oracle  de 
l’histoire. 

(/Md.) 

— Rapprochement  remarquable. 


Le  jour  même  où.  la  république  anéantissait  les 
royalistes  de  Quiberon,  elle  signait  un»traité  avec  un 
prince  de  la  maison  de  Bourbon , Charles  IV  , roi  d’Es- 
pagne : ce  rapprochement  est  remarquable. 

* (Ibid.) 

— Des  émigrés  de  Quiberon. 

Les  émigrés  de  Quiberon  sont  descendus  les  armes 
à la  ftiain  sur  le  Sol  sacré  de  la  patrie,  mais  ils  l’ont 
fait  pour  la  cause  de  leur  roi...  Ils  étaient  salariés  de 
nos  ennemis;  cela  est  vrai;  mais  ils  l’étaient  ou  au- 
raient dû  l’être  pour  là  cause  de  leur  roi.  La  France 
donna  la  mort  à leur  action  et  des  larmes  à leur  cou- 
rage; tout  dévouement  est  héroïque. 

6 . (JMJ 
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RACINE 

Caractère  général  des  ouvrages  de  ce  poète. 


« Bien  que  Racine  ait  accompli  des  chefs-d’œuvre  en 
eux  memes,  disait  l’empereur,  il  y a néanmoins  ré- 
pandu une  fadeur  fastidieuse.  Mais  ce  n’était  pas  pré- 
cisément sa  faute  : c’étaient  le  vice  et  les  mœurs  du 
temps.  L’amour  alors,  et  plus  tard  encore,  était  toute 
l’affaire  de  la  vie  de  chacun  :,et  c’est  toujb 
des  sociétés  oisives.  Pour  nous,  nous  en  avons  été 
brutalement  détournés  par  la  révolution  et  ses  gran- 
des affaires.  » 

; • (Mémorial.) 

— Phèdre  et  Athalie. 

L’empereur  a lu  Phèdre  et  dthalie , en  s’extasiant 
toujours  davantage  sur  Racine. 

(Ibid.) 


— Snr  ft  tragédie  de  Britannicus.  * 

L’empereur  nous  a lu  Britannicus , et  a payé  à cet 
ouvrage  un  juste  tribut  d’admiration.  Il  fort 
loué  la  vérité  du  caractère  de  Narcisse,  observant  que 
c’était  toujours  en  blessant  l’amour-propre  des  prin- 
ces qu’on  influait  le  plus  sur  leurs=déterminations.  Il 
a dit  qu’on  reprochait  ici  à Racine  un  dénouement 
trop  prompt  ; qu’on  ne  pressentait  pas  d’assez  loin 
l’empoisonnement  de  Britannicus. 

(Ibid.) 

— Sur  le  récit  de  Mithridate.  „ 

L’empereur,  en  lisant  cette  pièce,  condamnaiut'out 
le  fameux  plan  de  campagne  de  Mithridate.  « Il  pou- 
vait être  beau  comme  récit,  disait-il  ; mais  il  n’avait 
point  de  sens  comme  conception.  » 

* (Ibid.) 

Y.  Tragiques.  Sur  les  tragiques  français. 

w - 
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RAPP  (le  général  comte). 

Napoléon  disait  à Rapp  en  1815  : 

Lors  de  Ion  retour  d’Egypte,  à la  mort  de  Desaix, 

tu  n’étais  qu’un  soldat  ; j'ai  fait  de  toi  un  homme 

Je  n’oublierai  jamais  taconduiteà  la  retraitede  Moscou: 
Ney  et  toi  vous  êtes  du  petit  nombre  de  ceux  qui  ont 
l’âme  fortement  trempée.  D’ailleurs  à ton  siège  de 
(,  tu  as  fait  plus  que  l’impossibje. 

».  * {niimoirtt  i»  Rapp.) 


RATIFICATIONS. 

Comment  les  ratifications  doirent  dire  rédigées. 

il  n’est  pas  d’usage  de  faire  des  modifications  aux 
ratifications.  Rien  n’est  plus  contraire  au  but  de  tout 
traité  de  paix,  qui  est  de  rétablir  la  bonne  harmonie. 
Les  ratifications  doivent  toujours  être  pures  et  sim- 
ples; le  traité  doit  y être  transcrit,  sans  qu’il  y soit 
opéré  de  changemens,  afin  d’éviter  d’embrouiller  les 
questions. 

^ (Mémvirei  de  Napoléon.) 

RAYNOUARD, 

Littérateur,  membre  de  l’Académie  française.  — Sur  la  tragédie  des  Étati  dr,«- 

Bloit.  . 

. • , * i - 

Une  fois,  à son  coucher,  l’empeçpur  faisait  la  criti- 
que des  Étals  <ge  Blois  qu’on  venait  de  jouer  sur  le 
théâtre  de  la  cour,,  Ayant^aperçu  d’archi-trésorier 
Lebrun,  il  lui  demanda  son  avis  sur  la  pièce.  Celui-ci, 
dans  l’intérêt  de  l’auteur  sans  doute,  se  contenta  de 
répondre  que  le  sujet  était  mauvais.  « Mais  ce  serait la 
première  faute  de  M.  Raynouard,  répliqua  l’empereur, 
il  l’a  choisi  lui-même,  personne  ne  le  lui  a imposé: 
et  puis,  il  n’est  pas  de  sujet  si  mauvais  dont  le  grand 
talent  ne  sache  tirer  quelque  parti  ; et  Corneille  serait 

encore  sans  doute  Corneille,  même  dans  celui-ci. 

0 
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Quant  àM.  Raynouard,  il  a manqué  tout-à-fait  son  af- 
faire; il  ne  montre  ici  d’autre  talent  que  celui  de  la 
versification;  tout  le  reste  est  mauvais,  très  mauvais: 
sa  conception,  ses  détails,  son  résultat,  sont  manqués; 
il  viole  la  vérité  de  l’histoire;  ses  caractères  sont  faux; 
sa  politique  est  dangereuse,  et  peut-être  nuisible. 
Cette  circonstance  me  confirme,  ce  que  du  reste  cha- 
cun sait  très-bien,  qu’il  est  une  énorme  différence  en- 
tre la  lecture  et  la  représentation  d’une  pièce.  J’avais 
cru  d’abord  que  celle-ci  pouvait  passer  : ce  n’est  que 
ce  soir  que  j’en  ai  vu  les  inconvéniens  : les  éloges 
prodigués  aux  Bourbons  sont  les  moindres;  les  dia- 
tribes contre  les  révolutionnaires  sont  bien  pires. 
Raynouard  a été  faire,  du  chef  des  Seize,  le  capucin 
Chabot  de  la  convention.  Il  y a dans  sa  pièce  pour 
tous  les  partis,  pour  toutes  les  passions;  si  je  la  lais- 
sais donner  à Paris,  on  pourrait  venir  m’apprendre 
que  cinquante  personnes  se  sont  égorgées  dans  le  par- 
terre. De  plus,  l’auteur  a fait  de  Henri  IV  un  vrai 
Philinte,  et  du  duc  de  Guise  un  Figaro,  ce  qui  est  trop 
choquant  en  histoire.  Le  duc  de  Guise,  était  un  des 
plus  grands  personnages  de  son  temps,  avec  des  qua- 
lités et  des  talens  supérieurs,  et  auquel  il  ne  manqua 
que  d’oser,  pour  commencer,  dès  lors,  la  quatrième 
dynastie.  De  plus,  c’est  un  parent  de  l’impératrice,  un 
prince  delà  maison  d’Autriche  avec  qui  nous  sommes 
en  amitié,  dont  l’ambassadeur  était  présent  ce  soir  à 
la  représentation.  L’auteur  a plus  d’une  fois  étrange- 
ment méconnu  toutes  les  convenances.  » 

(Mémorial.) 

— Sur  la  tragédie  des  Templiers. 

Cette  pièce,  eÿ  général,  m’a  paru  très-froide,  parce 
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que  rien  ne  vient  du  cœur  et  n’y  va.  L’auteur,  oubliant 
que  le  véritable  objet  d’une  tragédie  était  d’émouvoir 
et  de'toucher,  s’est  trop  occupé  d’avoir  une  opiniou 
sur  un  fait  qui  sera  toujours  enveloppé  de  ténèbres, 
parce  qu’il  est  impossible  d’y  apporter  aucune  lu- 
mière. Comment  serait-il  possible,  à 5oo  ans  de  dis- 
tance, de  prononcer  que  les  Templiers  étaient  inno- 
cens  ou  coupables,  lorsque  les  auteurs  contemporains 
sont  eux-mêmes  partagés,  ou  plutôt  sont  en  contra- 
diction formelle  les  uns  avec  les  autres  ? Tout  ce  que 
l’on  peut  dire,  c’est  que  ce  fut  une  affaire  monstrueuse 
et  inexplicable.  L’entière  innocence  des  Templiers  et 
l’entière  perversité  des  Templiers  est  également  in- 
croyable : serait-il  donc  si  pénible  de  restejr  dans  le. 
doute,  lorsqu’il  est  bien  évident  que  toutes  les  r*v 
cherches  ne  pourraient  arranger  un  résultat  satisfai- 
sant ? 

a». 

Si  l’auteur,  en  traitant  ce  sujet,  avait  bien  voulu 
s’en  tenir  aux  vérités  historiques  également  convenues 
entre  tous  les  partis,  il  aurais  pu  donnera  sa  tragédie 
une  force  et  une  couleur  dramatiques  qui  lui  man- 
quent entièrement. 

Lé  caractère  de  Pbilippe-le-Bel , prinçp  violent,  im- 
pétueux, emporté  dans  toutes  ses  passions,  absolu 
dans  toutes  ses  volontés , implacable  dans  ses  ressen- 
tirnens,  et  jaloux  jusqu’à  l’excès  de  son  autorité,  pou- 
vait être  théâtral , et  ce  caractère  eût  été  conforme  à 

« 

l’histoire.  Au  lieu  de  cela,  h/l.  Raynouard,  auteur 
d’ailleurs  fort  estimable  et  d’un  grand  talent,  nous  le 
représente  comme  un  homme  froid , impassible  ami 
de  la  justice,  qui  n’a  aucune  raison  d’aimer  ou  de  haïr 
les  Templiers , qui  tremble  devant  un  inquisiteur,  et 
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qui  ne  semble  demander  que  pour  la  forme  aux  Tem- 
pliers  un  acte  de  soumission  et  de  respect... 

L auteur  parait  surtout  avoir  oublié  une  maxime 
classique,  établie  sur  une  véritable  connaissance  du 
cœur  humain  : c’est  que  le  héros  d’une  tragédie,  pour 
intéresser,  ne  doit  être  ni  tout-à-fait  coupable  ni  tout* 
a-fait  innocent.  Il  aurait  pu,  sans  s’écarter  de  la  vé- 
rité historique,  faire  l’application  de  ce  principe  au 
grand-maître  des  Templiers;  mais  il  a voulu  le  repré- 
senter comme  un  modèle  de  perfection  idéale,  et  cette 
perfection  ideale  sur  le  théâtre  est  toujours  froide  et 
sans  intérêt.  Il  n avait,  au  lieu  de  cela,  qu’à  dire  ce 
qui  est  très-vrai,  que  le  grand-maître  avait  eu  la  fai- 
blesse de,  faire  des  aveux , soit  par  crainte,  soit  par 
^espoir  de  sauver  son  ordre,  et  nous  le  représenter 
ensuite  rendu  aux  sentimens  de  l’honneur,  par  un 
retour  heureux  de  courage  et  de  vertu , et  rétractant 
ses  premiers  aveux  à l’aspect  même  du  bûcher  qui 
l’attend.  Toutes  les  faiblesses,  totîtes  les  contradic- 
tions sont  malheureusement  dans  le  cœur  des  hom- 
mes, et  peuvent  offrir  des  couleurs  éminemment  tra- 
giques. Le  nombre  de  ceux  qui  ont  le  feu  sacré  est 
très-petit  dans  tous  les  siècles,  je  le  sais;  mais  qu’en 
eût-il  coûté,  entre  nou<f,  à l’auteur  de  représenter  de 
jeunes  templiers  religieux,  raffermis  et  courageux 
dans  l’excès  de  leur  malheur , adorant  la  main  sévère 
de  la  Providence  qui  les  punissait  pour  avoir  dégénéré 
des  vertus  de  leurs  anciens,  par  l’abus  de  leur  puis- 
sance^! de  leurs  richesses  ? Tous  ces  faits  sont  admis 
dans  l’histoire  par  les  accusateurs  et  les  défenseurs 
des  Templiers.  ; 

Pourquoi  l’auteur  a-tdl  négligé  d’exciter  la  sensi- 


Digitized  by  Google 


RAYNOUARD. 


577 


bilité  par  le  spectacle  de  ces  grandes  vicisitudes  de  la  . 
fortune  qui  renversent  tout-à*coup  les  grandeurs  le 
plus  solidement  établies  en  apparence  et  vouent  au 
malheur  des  hommes  distingués  par  d’éclatans  ser- 
vices et  par  une  naissance  illustre  ? Toutes  ces  ré- 
flexions, quand  elles  sortent  naturellement  du  sujet 
et  qu’elles  ne  sont  point  amenées  avec  affectation  on 
d’une  manière  trop  commune,  parlent  toujours  à 
l’àme  du  spectateur. 

L’amour  du  jeune  Marignv  est  entièrement  insigni- 
fiant et  ne  peut  intéresser;  car  on  n’en  connaît  pas 
l’objet.  Cet  amour  n’a  pas  le  moindre  rapport  à l’ac- 
tion de  la  pièce,  et  le  rôle  pourrait  rester  tel  qu’il  est 
sans  que  ce  personnage  prît  la  peine  d’apprendre  au 
public  qu’il  est  ou  a été  amoureux. 

L’histoire  offrait  également  à l’auteur  des  couleurs 
assez  tranchées  pour  donner  uue  physionomie  forte 
et  prononcée  à deux  ministres  tels  que  Nogaret  et 
Engherrand;  mais  il  a mieux  aimé  en  faire  deux  mem- 
bres subalternes  des  comités* 

Quanta  la  reine  Jeanne,  et  par  quelques  vers  qu’il 
lui  a donnés,  ce  rôle  peut  conduire  à des  allusions. 

Du  reste,  cette  tragédie  est  naturellement  écrite, 
il  y a de  beaux  vers  et  des  pensées  heureusement  * 
exprimées.  Cependant«je  persiste  à penser  qu’il  doit 
en  être  de  cette  pièce  comme  du  procès  des  Templiers, 
et  qu’elle  n’est  ni  aussi  bonne  ni  aussi  faible  qu’on 
l’a  prétendu,  comme  les  Templiers  n’étaient  proba- 
blement ni  aussi  innocens  ni  aussi  coupables  qu’on 


l’a  raconté 

• 

• » 

(Mémoires  de  1!ai:sskt.) 
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RÉAL  (le  comte), 

Prcfel  de  police  tous  le  consulat  et  l’empire. 

Réal , commissaire  du  directoire  près  le  départe- 
ment de  Paris,  inspirait  plus  de  confiance  (que.Fou- 
ché)  à Napoléon.  Zélé  pour  la  révolution,  il  avait  été, 
daus  un  temps  d’orages  et  de  troubles,  substitut  du 
procureur  de  la  commune  de  Paris.  Son  cœur  était 
ardent,  mais  pénétré  de  sentimens  nobles  et  géné- 
reux. 

(Mémoire!  d*  Napoléon.) 

RECEVEURS-GÉNÉRAUX. 

Sur  les  bénéfices  des  recereurs-généraux. 

Je  désire  qu’on  s’occupe  des  receveurs-géuéraux  ; ils 
gagnent  beaucoup  trop  : celui  de  l’Aisne , par  exem- 
ple, gagne  plus  de  cent  mille  francs  par  an, c’est  scan- 
daleux. La  moitié  des  receveurs-géuéraux  gagne  cela, 
l’autre  moitié  gagne  quarante  à cinquante  mille  francs 
au  moins.  C’est  ainsi  qu’on  leur  fournit  le  moyen  de 
faire  des  affaires  et  de  faire  banqueroute.  Il  faut  les 
obliger  à payer  dans  un  délai  de  douze  ou  quipze 
mois. 

(Pklet  de  la  Lozère.) 

RECRUES. 

Des  recrues  & la  guerre.  » 

On  disait  devant  Napoléon,  au  conseil  d’État,  qu’il  ne  fallait  que  six 
mois  pour  former  un  soldat  de  terre , il  répliqua  : 

C’est  une  erreur;  il  serait  très-dangereux  de  la  pro- 
pager ; elle  nous  mènerait  à n’avoir  plus  d’armée.  A 
Jemmapes,  il  y avait  cinquante  mille  Français  contre 
neuf  mille  Autrichiens.  On  a fait  la  guerre  pendant 
les  quatre  premièrés  années  d’une  manière  ridicule. 
Ce  ne  sont  pas  les  recrues  qui  ont  rçmporté  les  succès  ; 
ce  sont  cent  quatre-viri^t  mille  hommes  de  vieilles 


Digitized  by  Google 


RECRUES. 


379 


troupes  et  tous  les  militaires  retirés  que  la  révolution 
a lancés  aux  frontières.  Parmi  les  recrues,  les  uns  ont 
déserté , les  autres  sont  morts,  il  en  est  resté  un  cer- 
tain nombre  qui  avec  le  temps  sont  devenus  de  bons 
soldats.  Pourquoi  les  Romains  ont -ils  fait  d aussi 
grandes  choses?  C’est  qu’il  leur  fallait  six  aus  d’édu- 
cation pour  former  un  soldat.  Une  légion  de  trois 
mille  hommes  en  valail.trente  mille.  Avec  quinze  mille 
hommes  comme  la  garde  j’en  battrais  quarante  millr. 
Je  me  garderais  bien  de  faire  la  guerre  avec  une  ar- 
mée de  recrues. 

(Ze  Conmlat  et  l’Empire.) 

Cependant,  en  1814  et  1815,  Napoléon  a fait  ta  guerre  avec  des  re- 
crues, et  ces  recrues  ont  fait  des  prodiges. 

RÉGENCE. 

Sur  la  Régence. 

L’empereur  a parlé  de  la  Régence.  Il  a dit  que  c’était 
là  une  des  époques  les  plus  hideuses  de  nos  annales; 
il  était  fâché  qu’on  l’eût  peinte  avec  la  légèreté  du  • 
temps,  et  non  avec  la  sévérité  de  l’histoire.  On  avait 
jeté  dessus  les  fleurs  du  bon  ton  et  le  vernis  des  grâ- 
ces, au  lieu  d’en  faire  une  exacte  justice.  La  Régence,  au 
vrai?  disait-il,  avait  été  le  règne  de  la  dépravation  du 
cœur,  du  dévergondage  de  l’esprit,  de  l’immoralité  la 
plus  profonde  en  tout  genre;  c’était  au  point  qu’il 
croyait,  disait-il,  a toutes  les  horreurs,  à toutes  les 
abominations  qu’on  reprochait  aux  mœurs  du  régent,'* 
dans  le  sein  de  sa  propre  famille;  tandis  qu’il  ne  le 
croyait  pas  de  Louis  XV,  qui,  bien  que  plongé  dans  le 
plus  Sale,  le  plus  hideux  libertinage,  ne  lui  laissait 
pourtant  pas  le  droit  d’ajouter  foi  à des  choses  si  ré- 
voltantes et  si  monstrueuses;  et  il  le  justifiait  très  bien 
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de  certaines  imputations  qui  eussent,  touché  de  fort 
près  à la  personne  d’un  de  ses  anciens  aides-de-camp, 
de  lui,  Napoléon.  De  là  il  est  revenu  adiré  que  l’épo- 
que du  régent  avait  été  le  renversement  de  toutes  les 
fortunes,  la  perte  delà  morale  publique.  Rien  n’avait 
été  sacré  ni  dans  les  mœurs  ni  dans  les  principes.  Le 
régents’étail  personnellement  couvert  d’infamie.  Dans 
l’affaire  des  princes  légitimés,  il  avait  montré  lader- 

‘JM-  ^ ‘ ^ ^ ^ ^ f , * «*  •/ 

nière  bassesse,  et  commis  un  grand  àbus-d’autorile. 
Le  roi  seul  pouvait  autoriser  un  tel  jugement,  et  lui, 
régent,  s’était  plu  à se  déshonorer  gratuitement  dans 
la  personne  de  sa  femme,  fille  naturelle  de  Louis  XV, 
qu’il  avait  trouvé  très  bien  néanmoins  d’épouser  quand 
ce  roi  régnait,  etc.,  etc. 

(Mémorial.) 

RELIGION. 


De  Dieu  et  des  religions. 

«Tout  proclame  l’existence  d’un  dieu,  disait  l’em- 
pereur, c’est  indubitable;  mais  toutes  nos  religions 
sout  évidemment  les  enfans  des  hommes.  Pourquoi  y 
en  avait-il  tant?  Pourquoi  la  nôtre  n'avait-elle  pas 
toujours  existé?  Pourquoi  était-elle  exclusive?  Que  de- 
venaient les  hommes  vertueux  qui  nous  avaient  "de- 
vancés? Pourquoi  ces  religions  se  décriaient-elles,  se 
combattaient-elles  , s’exterminaient-elles?  Pourquoi 
cela  a-t-il  été  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  lieux? 
^C’est  que  les  hommes  sont  toujours  des  hommes, c’est 
que  les  prêtres  onf  toujours  glissé  partout  la  fraude 
et  le  mensonge.  Toutefois,  disait  l’empereur,  dès  que 
j’ai  eu  le  pduvoir,  je  me  suis  empressé  de  rétablir  la 
religion.  Je  m’en  servais  comme  de  base  et  de  racine. 
Elle  était  à mes  yeux  l’appui  de  la  bonne  morale,  des 
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vrais  principes,  des  bonnes  mœurs.  Et  puis,  l’inquié- 
tude de  l’homme  est  telle,  qu’il  faut  ce  vagueetce  mer- 
veilleux qu’elle  lui  présente.  11  vaut  mieux  qu’il  le 
prenne  là  que  d’aller  le  chercher  chez  Cagliostro,  chez 
mademoiselle  Lenormand,  chez  les  diseuses  de  bonne 
aventure  et  les  fripons. 

» Je  suis  bien  loifi  <ÿètre  athée,  assurément;  mais  je 
ne  puis  croire  tout  ce  que  l’on  m’enseigne  en  dépitée 
ma  raison,  foUspeitiecTètre  faux  et  hypocrite.  Sous  l'em- 
pire, et  surtout  après  le  mariage  de  Marie-Louise,  on  fît 
tout  au  monde  pour  me  porter,  à la  manière  de  nos  rois, 
à aller  en  grande  pompe  communier  à Notre-Dame  ; je 
m’y  refusai  tout-à-fait;  je  n’y  croyais  pas  assez,  disais- 
je,  pour  que  ce  pût  m’être  bénéficie!,  et  je  croyais  trop 
encore  pour  m’exposer  froidement  à un  sacrilège. 

» Dire  d’où  je  viens,  ce  que  je  suis,  où  je  vais,  est  au- 
dessus  demes  idées,  et  pourtant  tout  cela  est.  Je  suis 
la  montre  qui  existe  et  qui  ne  se  connaît  pas.  Toute- 
fois le  sentiment  religieux  est  si  consolant,  que  c’est 
un  bienfait  du  ciel  que  de  le  posséder.  De  quelle  res- 
source ne  nous  serait-il  pas  ici  ? Quelle  puissance 
pourraient  avoir  sur  moi  les  hommes  et  les  choses, 
si  prenant  en  vue  de  .Dieu  mes,  revers  et  mes  peines, 
j’en  attendais  le  bonheur  futur  pour  récompense!.... 
A quoi  n’aurais-je  pas  droit,  moi  qui  ai  traversé  une 
carrière  aussi  extraordinaire,  aussi  orageuse,  sans  com- 
mettre un  seul  crime;  et  j’ai  pu  tant  en- commettre  ! Je 
puis  paraître  devant  ce  tribunal  de  Dieu,  je  puis  at- 
tendre son  jugement  sans  crainte.  11  ^entreverra  ja- 
mais au-cfèdans  de  moi  l’idée  de  l’assassinat,  de  l’em- 
poisonnement, de  la  mort  injuste  ou  préméditée,  si 
commune  dans  les  carrières  qui  ressemblent  à la 
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mienne.  Je  n’ai:  voulu  que  la  gloire,  la  force,  le  luBtre 
de  la  France  : toutes  mes  facultés,  tous  mes  efforts, 
tous  mes  momens  étaient  là.  Ce  ne  saurait  être  un 
crime;  je  n’ai  vu  là  que,  des  vertus  ! Quelle  serait 
donc  ma  jouissance,  si.  le  charme  d’un  avenir  futur 
se  présentait  à moi  pour  couronner  la  fin  de  ma 
vie!  Etc.,  etc.  « * 

» Mais  comment  pouvoir  être  convaincu  par  la  bou- 
che absurde,  par  les  actes  iniques  de  la  plupart  de 
ceux  qui  nous  prêchent?  Je  suis  entouré  de  prêtres 
qui  me  répètent  sans  cesse  que  leur  règne  n’est  pas 
de  ce  monde,  et  ils  se  saisissent  de  tout  ce  qu’ils  peu- 
vent. Le  pape  est  le  chef  de  cette  religion  du  ciel,  et 
il  ne  s’occupe  que  de  la  terre.  Que  de  choses  celui 
d’aujourd’hui,  qui  assurément  est  un  brave  et  saint 
bomme,  m’offrait  pour  retourner  à Rome!  La  disci- 
pline de  l’Église,  l’institution  des  évêques,  ne  lui 
étaient  plus  rien,  s’il  pouvait  à ce  prix  redevenir 
prince  temporel.  Aujourd'hui  même,  il  est  l’ami  de 
tous  les  protestans,  qui  lui  accordent  tout  parce 
qu’ils  ne  lecraiguent  pas.  Il  n’est  l’ennemi  que  de  l’Au- 
triche catholique,  parce  que  celle-ci  serre  de  près1  son 
territoire,  etc. 

«Nul  doute,  du  reste,  que  mon  espèce  d’incrédulité 
ne  fût,  en  ma  qualité  d’empereur,  un  bienfait  pour 
les  peuples  ; autrement,  comment  aurais-je  pu  exer- 
cer une  véritable  tolérance.  Comment  aurais-je  pu 
favoriser  avec  égalité  des  sectes  aussi  contraires,  si 
j’avais  étédotniné  par  une  seule?  Comment  aurais-je 
conservé  l’indépendance  de  ma  pensée  et  de  mes 
mouvemens,  sous  la  suggestion  d’un  confesseur  qui 
m’eut  gouverné  par  les  craintes  de  l’enfer?  Quel  em- 
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pire  un  méchant,  le  plus  stupide  des  hommes,  ne 
peut-il  pas,  à ce  titre,  execer  sur  ceux  qui  gouvernent 
les  nations?  N’est-ce  pas  alors  le  rnoucheur  de  chan- 
delles qui,  dans  les  coulisses,  peut  faire  mouvpir  àson 
gré  l'Hercule  de  l’Opéra?  Qui  doute  que  les  dernières 
années  de  Louis  XIV  n’eussent  été  bien  différentes 
avec  un  autre  confesseur?  J’étais  tellement  pénétré 
de  ces  vérités,  que  je  me  promettais  bien  de  faire  en 
sorte,  autant  qu’il  eut  été  en  moi , d’élever  mon  filaç  tr* 
dans  la  même  ligne  religieuse  où  je  me  trouve,  etc.  » 

(Mémorial.) 


Même  sujet.  . g 

« L’homme  lancé  dans  la  vie,  disait  l’empereur,  se 
demande  : d’où  viens-je?  Qui  suis-je?  Où  vais-je?  Ce 
sont  autant  de  questions  mystérieuses  qui  nous  pré- 
cipitent vers  la  religion.  Nous  courons  au  devant 
d’elle,  notre  penchant  naturel  nous  y porte;  maisfàr- 
rive  l’intruction  qui  nous  arrête  : l'instruction  et  l’his- 
toire, voilà  les  grands  ennemis  de  la  vraie  religion,  dé- 
figurée par  les  imperfections  des  hommes.  Pourquoi, 
se  dit-on,  celle  de  Paris  n’esl-ellc  pas  celle  de  Lon- 
dres, ni  de  Berlin?  Pourquoi  celle  de  Pétersbourg dif- 
fère-t-elle de  celle  de  Constantinople?  Celle-ci,  de 
celle  de  la  Perse,  du  Gange  et  de  la  Chine?  Pourquoi 
celle  des  temps  anciens  n’est-elle  pas  celle  d’aujour- 
d’hui? Alors  la  raison  se  replie  douloureusement; 
elle  s’écrie  : Religions!  religions!  O enfans  des  hom- 
mes!... On  croit  à Dieu  parce  que  tout  Je  proclame  au- 
tour de  nous,  et  que  les  plus  grands  esprits  y onteru; 
non  seulement  Bossuet,  dont  c’était  le  métier,  mais 
encore  Newton,  Leibnitz,  qui  n’y  avaient  que  faire; 
maison  ne  sait  que  penser  de  la  doctrine  qu’on  nous 
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enseigne,  el  nous  nous  trouvons  la  montre  qui  va  sans 
eonnaitre  son  horloger....  Et  voyez  un  peu  la  gauche- 
rie de  ceux  qui  nous  forment;  ils  devraient  éloigner 
de  nous  l'idée  du  paganisme  et  de  l’idolâtrie,  parce 
que  leur  absurdité  provoque  nos  premiers  raisonne- 
raens,  et  nous  prépare  à résister  à la  croyance  pas- 
sive; et  pourtant  ils  nous  élèvent  au  milieu  des  Grecs 
et  des  Romains,  avec  leurs  myriades  de  divinités.  Tel 
«ia^été  pour  mon  compte  et  à la  lettre  la  marche  de 
mon  esprit.  J’ai  eu  besoin  de  croire,  j ai  cru;  m^is 
ma  croyance  s’est  trouvée  heurtée,  incertaine,  dès  que 
j’ai  su,  dès  que  j’ai  raisonné;  el  cela  m’est  arrivé 
d’aussi  bonne  heure  qu’à  treize  ans.  Peut-être  croirai  - 
je  de  nouveau  aveuglément,  Dieu  le  veuille!  Je  n’y 
résiste  assurément  pas,  je  ne  demande  pas  mieux; 
je  conçois  que  ce  doit  être  un  grand  et  vrai  bonheur. 

Toutefois,  dans  les  grandes  tempêtes,  dans  les  sugges- 
tions accidentelles  de  l’immoralité  même , l’absence 
de  cette  foi  religieuse,  je  l’affirme,  ne  m’a  jamais  in- 
fluencé en  aucune  manière,  et  je  n’ai  jamais  douté  de 
Dieu;  car  si  ma  raison  n’eût  pas  suffi  pour  le  compren- 
dre, mou  intérieur  ne  l’adoptait  pas  moins.  Mes  nerfs 
étaient  en  sympathie  avec  ce  sentiment. 

(Memorial.) 

— Quelle  est  la  meilleure  des  religions. 

Il  y a tantde  religions  différentes  ou  de  modifica- 
tions dans  la  religion,,  qu’il  est  bieu  difficile  de  pro- 
noncer laquelle  est  la  meilleure.  S’il  y avait  une  reli- 
gion qui  existât  depuis  le  commencement  âu  monde, 
je  penserais  que  celle-là  est  la  véritable.  Dans  l’état 
oit  sont  les  choses,  je  pënse  que  chacun  doit  demeu- 
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rer  dans  la  religion  dans  laquelle  il  a été  élevé,  dans  la 
religion  de  ses  pères. 

(O’Mkara.) 

— De  la  religion  chrétienne. 


Je  ne  vois  pas  dans  la  religion  le  mystère  de  l’incar- 
nation, mais  le  mystère  de  l’ordre  social;  elle  rattache 
au  ciel  une  idée  d’égalité  qui  empêche  que  le  riche  ne 
soit  massacré  par  le  pauvre. 


(Pül.ET  DR  LA  I.OÏBRK.) 

La  religion  chrétienne  et  la  religion  maboméfane  comparées. 


La  religion  chrétienne  est  la  religion  d’un  peuple 
civilisé;  elle  est  toute  spirituelle;  la  récompense  que 
Jésus-Christ  promet  aux  élus  est  de  contempler  Dieu 
face  à face.  Dans  cette  religion , tout  est  pour  amortir 
les  sens,  rien- pour  les  exciter.  La  religion  chrétienne 
a été  trois  ou  quatre  siècles  à s’établir  , ses  progrès  ont 
été  lents.  Il  faut  du  temps  pour  détruire,  par  la  seule 
influence  de  la  parole,  une  religion  consacrée  par  le 
temps.  Il  en  faut  davantage  quand  la  nouvelle  ne  sert 
et  n’allume  aucune  passion. 

Les  progrès  du  christianisme  furent  le  triomphe  des 
Grecs  sur  les  Romains.  Ces  derniers  avaient  soumis, 
par  la  force  des  armes,  toutes  les  républiques  grec- 
ques; celles-ci  dominèrent  leurs  vainqueurs  par  les 
sciences  et  les  arts.  Toutes  les  écoles  de  philosophie, 
d’éloquence,  tous  les  ateliers  de  Rome  étaient  tenus 
par  des  Grecs.  La  jeunesse  romaine  ne  croyait  pas 
avoir  terminé  ses  études  si  elle  n’était  allée  se  per- 
fectionner à Athènes.  Différentes  circonstances  favo- 
risèrent encore  la  propagation  de  la  religion  chrétienne. 
L’apothéose  de  César  et  d’Auguste  fut  suivie  de  celles 
des  plus  abominables  tyrans;  cet  abus  de  polythéisme 
II.  25 
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rallia  à l’idée  d’un  seul  Dieu  créateur  et  maître  de 
l’univers.  Socrate  avait  déjà  proclamé  cette  grande 
vérité  : le  triomphe  du  christianisme,  qui  la  lui  em- 
prunta, fut,  comme  nous  l’avons  dit  plus  haut,  une 
réaction  des  philosophes  de  la  Grèce  sur  leurs  con- 
quérans.  Les  saints  pères  étaient  presque  tous  grecs. 
La  morale  qu’ils  prêchèrent  fut  celle  de  Platon.  Toute 
la  subtilité  que  l’on  remarque  dans  la  théologie  chré- 
tienne est  due  à l’esprit  des  sophistes  de  son  école. 

Les  chrétiens,  à l’exemple  du  paganisme,  crurent 
les  récompenses  d’une  vie  future  insuffisantes  pour 
réprimer  les  désordres,  les  vices  et  les  crimes  qui 
naissent  des  passions-;  ils  firent  un  enfer  tout  physi- 
que avec  des  peines  toutes  corporelles.  Ils  enchéri- 
rent de  beaucoup  sur  leurs  modèles,  et  donnèrent 
même  à ce  dogme  tant  de  prépondérance,  que  l’on 
peut  dire  avec  raison  que  la  religion  du  Christ  est  une 
menace. 

L’islamisme  est  la  religion  d’un  peuple  dans  l’en- 
fance; il  naquit  dans  un  pays  pauvre  et  manquant 
des  choses  les  plus  nécessaires  à la  vie.  Mahomet  a 
parlé  aux  sens  ; il  n’eût  point  été  entendu  par  sa  na- 
tion s’il  n’eût  parlé  qu’à  l’esprit.  Il  promit  à ses  sec- 
tateurs des  bains  odoriférans,  des  fleuves  de  lait,  des 
+ 0 .*  . 7 

houris  blanches  aux  yeux  noirs,  et  l’ombre  perpé- 
tuelle des  bosquets.  L’Arabe,  qui  manquait  d’eau  et 
était  brûlé  par  un  soleil  ardent,  soupirait  pour  l’om- 
brage et  la  fraîcheur,  et  fit  tout  pour  obtenir  une  pa- 
reille récompense.  Ainsi  l’on  peut  dire,  par  opposi- 
tion au  christianisme,  que  la  religion  de  Mahomet  est 
une  promesse. 

L’islamisme  attaque  spécialement  les  idolâtres;  il 
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»!  y a point  et  autre  dieu  que  Dieu,  et  Mahomet  est 
son  prophète  : voilà  le  fondement  de  la  religion  mu- 
sulmane; c’était,  dans  le  point  le  plus  essentiel,  con- 
sacrer la  grande  vérité  annoncée  par  Moïse  et  confir- 
mée par  Jésus-Christ.  On  sait  que  Mahomet  avait  été 
instruit  par  des  juifs  et  des  chrétiens.  Ces  derniers 
étaient  une  espèce  d’idolâtres  à ses  yeux.  Il  entendait 
mal  le  mystère  de  la  trinité,  et  l’expliquait  comme  la 
reconnaissance  de  trois  dieux.  Quoi  qu’il  en  soit,  il 
persécuta  les  chrétiens  avec  beaucoup  moins  d’achar- 
nement que  les  païens.  Lespremiers  pouvaient  se  rache- 
ter en  payant  un  tribut.  Le  dogme  de  l’unité  de  Dieu 
que  Jésus-Christ  et  Moïse  avaient  si  répandu,  le  ko- 
ran  le  porta  dans  l’Arabie , l’Afrique  et  jusqu’aux  extré- 
mités des  Indes.  Considérée  sous  ce  point  de  vue , la 
religion  mahométane  a été  la  succession  des  deux  au- 
tres; toutes  les  trois  ont  déraciné  le  paganisme. 

Né  chez  un  peuple  corrompu,  assùjéti,  comprimé, 
le  christianisme  prêcha  la  soumission  et  l’obéissance, 
afin  de  désintéresser  les  souverains.  Il  chercha  à s’éta- 
blir par  l’insinuation , la  persuasion  et  la  patience. 
Jésus-Christ,  simple  prédicateur, n’exerça  aucun  pou- 
voir sur  la  terre;  mon  règne  n’est  pas  de  ce  monde, 
disait-il.  Il  le  prêchait  dans  le  “temple,  il  le  prêchait 
en  particulier  à ses  disciples.  Il  leur  accorda  le  don 
de  Ja  parole,  fit  des  miracles,  ne  se  révolta  jamais 
contre  la  puissance  établie,  et  mourut  sur  une  croix, 
entre  deux  larrons,  en  exécution  du  jugement  d’un 
simple  préteur  idolâtre. 

La  religion  mahométane,  née  chez  une  nation  guer- 
rière et  libre , prêcha  l’intolérance  et  la  destruction 
des  infidèles.  A l’opposé  de  Jésus-Christ,  Mahomet  fut 
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roi!  Il  déclara  que  tout  l’univers  devait  être  soumis  à 
son  empire,  et  ordonna  d’employer  le  sabre  pour 
anéantir  l’idolâtre  et  l’infidèle.  Les  tuer  fut  une  œu- 
vre méritoire.  Les  idolâtres  qui  étaient  en  Arabie  fu- 
rent bientôt  convertis  ou  détruits.  Les  infidèles  qui 
étaient  en  Asie , en  Syrie , et  en  Égypte  furent  attaqués 
et  conquis.  Aussitôt  que  l’islamisme  eut  triomphé  à 
la  Mecque  et  à Médine,  il  servit  de  point  de  rallie- 
ment aux  diverses  tribus  d’Arabes.  Toutes  furent  fa- 
natisées, et  une  nation  entière  se  précipita  sur  ses 
voisins. 

Les  successeurs  de  Mahomet  régnèrent  sous  le  titre 
de  califes.  Ils  réunissaient  à la  fois  le  glaive  et.  l’en- 
censoir. Les  premiers  califes  prêchaient  tous  les  jours 
dans  la  mosquée  de  Médine  ou  dans  celle  de  la  Mec- 
que, et  de  là  envoyaient  des  ordres  à leurs  armées 
qui  déjà  couvraient  une  partie  de  l’Afrique  et  de  l’Asie. 
Un  ambassadeur  de  Perse,  qui  arriva  à Médine,  fut 
fort  étonné  de  trouver  le  calife  Omar  dormant  au  mi- 
lieu d’une  foule  de  mendians  sur  le  seuil  de  la  mos- 
quée. Dans  la  suite,  lorsque  Omar  se  rendit  à Jéru- 
salem, il  voyageait  .sur  un  chameau  qui  portait  ses 
provisions,  n’avait  qu’une  tente  de  toile  grossière,  et 
n’était  distingué  des  autres  Musulmans  que  par  son 
extrême  simplicité.  Durant  les  dix  années  de  son  rè- 
gne, il  conquit  quarante  mille  villes,  détruisit  cin- 
quante mille  églises,  fit  bâtir  deuxmille  mosquées. 
Le  calife  Aboubeker,  qui  ne  prenait  au  trésor,  pour 
sa  maison  , que  trois  pièces  d’or  par  jour , en  donnait 
cinq  cents  à chaque  mossen,  qui  s’était  trouvé  avec 
le  prophète  au  combat  de  Beuder. 

Les  progrès  des  Arabes  furent  rapides;  leurs  armées 
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mues  par  le  fanatisme  attaquèrent  à la  fois  l’empire 
romain  et  celui  de  Perse.  Ce  dernier  fut  subjugué  en 
peu  de  temps,  et  les  Musulmans  pénétrèrent  jusqu’aux 
frontières  de  l’Oxus,  s’emparèrent  de  trésors  innom- 
brables, détruisirent  l’empire  de  Cosroès  et  s’avancè- 
rent jusqu’à  la  Chine.  Les  victoires  qu’ils  remportè- 
rent en  Syrie,  à Aiquadie , à Dirmonck,  leur  livrèrent 
Damas,  Alep,  Emesse,  Césarée,  Jérusalem.  La  prise 
de  Pelouse  et  d’Alexandrie  les  rendit  maîtres  de  l’É- 
gypte. Tout  ce  pays  était  cophte  et  fort  séparé  de  Con- 
stantinople par  les  discussions  d’hérésie.  Kaleb,  De- 
rar,  Amrourg,  surnommés  les  glaives  ou  les  épées  du 
prophète,  n’éprouvèrent  aucune  résistance.  Tout  ob- 
stacle eut  été  inutile.  Au  milieu  des  assauts,  au  mi- 
lieu des  batailles,  ces  guerriers  voyaient  des  houris 
au  teint  blanc  et  aux  yeux  bleus  ou  noirs,  couvertes 
de  chapeaux  de  diamans,  qui  les  appelaient  et  leur 
tendaient  les  bras;  leurs  âmes  s'enflammaient  à cette 
vue,  ils  s’élancaient  en  aveugles  et  cherchaient  la 
mort  qui  allait  mettre  ces  beautés  en  leur  puissance. 
C’est  ainsi  qu’ils  se  sont  rendus  maîtres  des  belles 
plaines- de  la  Syrie,  de  l’Égypte  et  de  la  Perse;  ç’est 
ainsi  qu’ils  ont  soumis  le  monde. 

(Mémoiret  de  Napoléon.) 

— Utilité  de  la  religion. 

La  religion  est  une  sorte  d’inoculation  ou  de  vaccine 
qui,  en  satisfaisant  notre  amour  du  merveilleux, nous 
garantit  des  charlatans  et  des  sorciers  : les  prêtres  va- 
lent mieux  que  les  Cagliostro,  les  Kant  et  tous  les  rê- 
veurs de  l’Allemagne. 

(Pblet  de  la  Lozébe.J 

— Nulle  société  ne  peut  exister  sans  morale  ; il  n’y 
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a pas  de  bonne  morale  sans  religion  : il  n’y  a donc  que 
la  religion  qui  donne  à l’État  un  appui  ferme  et  du- 
rable. Une  société  sans  religion  est  comme  un  vais- 
seau sans  boussole  : un  vaisseau  dans  cet  état  ne  peut 
ni  s’assurer  de  sa  route  ni  espérer  d’entrer  au  port; 
une  société  sans  religion,  toujours  agitée,  perpétuel- 
lement ébranlée  par  le  choc  des  passions  les  plus  vio- 
lentes, éprouve  en  elle-même  toute  les  fureurs  d’une 
guerre  intestine  qui  la  précipite  dans  un  abîme  de 
maux,  et  qui,  tôt  ou  tard,  entraîne  infailliblement  sa 
ruine. 

(Dite.  adr.  par  Bonap.  aux  eurét  de  la  ville  de  Milan,  le  16  prair.  an  vin 

— S juin  1800.) 

— Nous  avons  vu  des  républiques,  des  démocra- 
ties, et  jamais  d’État  sans  religion,  sans  culte,  sans 
prêtres. 

(Mémoire»  tur  le  Consulat .) 

— Il  faut  une  religion  au  peuple. 

Pendant  les  négociations  pour  te  concordat,  le  premier  consul  se 
promenant  un  soir  dans  le  parc  de  la  Malmaison  avec  un  conseiller  d’É- 
tat, lui  disait  : 

• ' * • 

* J’étais  ici  dimanche  dernier,  me  promenant  dans 
celte  solitude,  dans  ce  silence  de  la  nature.  Lè  son  de 
la  cloche  de  Ruel  vint  tout-à-coup  frapper  mon  oreille. 
Je  fus  ému;  tant  est  forte  la  puissance  des  premières 
habitudes  et  de  l’éducation!  Je  me  dis  alors:  quelle 
impression  cela  ne  doit-il  pas  faire  sur  les  hommes 
simples  et  crédules!  Que  vos  philosophes,  que  vos 
idéologues  répondent  à cela  ! 11  faut  une  religion  au 
peuple.  * •> 

. . (/«&) 

^ ^ * 

• — D’une  religion  pour  les  philosophes. 

La  religion  n’est  pas  faite  pour  les  philosophes  ; ils 
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ne  croient  ni  en  moi  ni  en  mes  prêtres...  Quant  à ceux 
qui  croient,  on  ne  saurait  leur  donner  ou  leur  laisser 
trop  de  merveilles...  Si  je  devais  faire  une  religion 
pour  les  philosophes , elle  serait  tout  opposée  à celle 
des  gens  crédules. 

( Convcnalion  avec  Wieland.) 

— Quelles  religions  Napoléon  voulait  eu  Franco. 

Je  ne  veux  pas  de  religion  dominante,  n’y  qu’il 
s’en  établisse  de  nouvelles;  c’est  assez  des  religions 
cathôlique,  réformée,  et  luthérienne,  reconnues  par 
le  concordat. 

(PBLBT  DK  Li  LOZBRB.) 

- — Des  connaissances  de  Napoléon  en  matière  de  religion. 

Napoléon  avait  porté,  en  1796  et  1797,  en  Italie, 
une  attention  particulière  aux  affaires  de  religion  : ces 
connaissances  étaient  nécessaires  au  conquérant  et 
au  législateur  des  républiques  transpadane,  cispa- 
dane,  etc.  En  1798  et  1799,  il  dut  étudier  le  Koran; 
il  fallait  qu’il  connût  les  principes  de  l’islamisme,  le 
gouvernement,  les  opinions  des  quatre  sectes  et  leur 
rapport  avec  Constantinople  et  la  Mecque.  Il  fallait 
bien  qu’il  se  fût  rendu  habile  dans  la  connaissance 
de  l’une  et  l’autre  religion,  car  cela  contribua  à lui 
captiver  l’affection  du  clergé  en  Italie  et  des  ulémas  en 
Égypte.  - .* 

(Mémoire!  de  Napoléon.) 

— A quelles  conditions  Napoléon  eût  pu  changer  de  religion  en  Égypte. 

ail  n’eût  pas  été  impossible,  lorsque  j’étais  en 
Égypte,  disait  l’empereur,  que  les  circonstances  m’eus- 
sent. amené  à embrasser  l’islamisme  : mais  ce  n’eût 

9 * 

été  qu’à  bonne  enseigne;  il  m’eût  fallu  pour  cela  au 
moins  jusqu’à  l’Epphrate.  Le  changement  de  religion, 
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inexcusable  pour  des  intérêts  privés,  peut  se  com- 
prendre peut-être  par  l’immensité  de  ses  résultats 
politiques.  Henri  IV  avait  bien  dit  : Paris  vaut  bien 
une  messe!  Croit-on  que  l’empire  d’Orient,  et  peut- 
être  la  sujétion  de  toute  l’Asie,  n’eussent  pas  valu 
un  turban  et  des  pantalons  ; car  c’est  au  vrai  unique- 
ment à quoi  cela  se  fût  réduit.  Les  grands  scheiks 
s’étaient  étudiés  à nous  faire  beau  jeu,  ils  avaient 
aplani  les  grandes  difficultés;  ils  permettaient  le  vin 
et  nous  faisaient  grâce  de  toute  formalité  corporelle; 
nous  ne  perdions  donc  que  nos  culottes  et  un  cha- 
peau. Je  dis  nous,  car  l’armée,  disposée  comme  elle 
l’était , s’y  fût  prêtée  indubitablement , et  n’y  eût  vu 
que  du  rire  et  des  plaisanteries.  Cependant,  voyez  les 
conséquences!  Je  prenais  l’Europe  à revers,  la  vieille 
civilisation  européenne  demeurait  cernée,  et  qui  eût 
songé  alors  à inquiéter  le  cours  des  destinées  de  notre 
France,  ni  celui  de  la  régénération  du  siècle!...  Qui 
eût  osé  l’entreprendre!  Qui  eût  pu  y parvenir!  » 

(Mémorial.) 

. — De  l’indépendance  religieuse  pour  les  États. 

« L’Angleterre,  la  Russie,  les  couronnes  du  Nord, 
une  partie  de  l’Allemagne  la  possèdent,  disait  l’empe- 
reur; Venise,  Naples  en  avaieïit  joui  : on  ne  saurait 
gouverner  sans  elle  ; autrement  une  nation  est  à cha- 
- *que  instant  blessée  dans  son  repos,  sa  dignité,  son 
indépendance.  Mais  c’était  fort  difficile,  ajoutait-il;  à 
chaque  tentative  j’en  voyais  le  danger.  Je  pouvais  ju- 
> . J*,  ger  qu’une  fois  embarqué , la  nation  m’eût  abandonné. 

‘ J’ai  plus  d’une  fois  sondé  l’opinion , essayé  de  la  pro-  • 

voquer;  mais  en  vain,  et'j’âfi  pu  me  convaincre  que 

» je  n’eiisse  jamais  eu  la  coopération  nationale , etc.  » 

* (md.) 
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Des  renforts  à la  guerre. 

Il  est  d’axiome  que,  dans  l’esprit  de  la  multitude, 
lorsquel’ennemi  reçoit  des  renforts,  elle  doit  en  rece- 
voir pour  se  croire  égalité  de  force. 

(C.  I.  LM.  au  général  Marmant,  du  21  pluv.  an  ru 
— 0 janvier  I79U.) 

RENVOI. 

On  appelle  renvoi,  en  termes  de  Palais  et  en  matière  criminelle.  Pacte 
par  lequel  un  accusé  est  renvoyé  devant  la  cour  qui  doit  le  juger. 

— Des  motifs  qui  peuvent  nécessiter  le  renvoi. 

Les  motifs  de  suspicion  légitime  et  de  sûreté  publi- 
que peuvent  n’être  pas  les  seuls  qui  nécessitent  le 
renvoi.  La  loi  devrait  l’autoriser  en  général  pour  les 
causes  qui  le  rendent  nécessaire.  Quelquefois,  par 
exemple.,  l’accusé  est  tellement  éloigné  du  tribunal 
qui  doit  le  juger  qu’on  ne  peut  l’y  transporter  sans 
des  dépenses  très-considérables. 

(Procèt-verbaux  du  conteil  d’étal.) 

REPRÉSENTANT. 

i 

Qui  ctàit  en  France,  sous  l’empire,  le  premier  représentant  de  la  nation. 

Plusieurs  de  nos  journaux  ont  imprimé  que  S.  M. 
l’impératrice,  dans  sa  réponse  à la  députation  du 
corps  législatif,  avait  dit  qu’elle  était  bien  aise  de  voir 
que  le  premier  sentiment  de  l’empereur  avait  été  pour 
le  corps  législatif  qui  représente  la  nation. 

S.  M.  l’impératrice  n’a  point  dit  cela  ; elle  connaît 
trop  bien  nos  constitutions  ; elle  sait  trop  bien  que  le 
premier  représentant  de  la  nation,  c’est  l’empereur; 
car  tout  pouvoir  vient  de  Dieu  et  de  la  nation. 

Dans  l’ordre  de  nos  constitutions,  après  l’empereur, 
est  le  sénat;  après  le  sénat,  est  le  conseil  d’Etat;  après 
le  conseil  d’Etat,  est  le  corps  législatif  ; après  le  corps  * 
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législatif,  viennent  chaque  tribunal  et  fonctionnaire 
public  dans  l’ordre  de  ses  attributions;  car,  s’il  y 
avait  dans  nos  constitutions  un  corps  représentant  la 
nation,  ce  corps  serait  souverain,  les  autres  corps  ne 
seraient  rien,  et  ses  volontés  seraient  tout. 

La  convention, même  l’assemblée  législative,  ont  été 
représentans.  Telles  étaient  nos  constitutions  alors. 
Aussi  le  président  disputa-t-il  le  fauteuil  au  roi,  se  fon- 
dant sur  le  principe  que  le  président  de  l’assemblée 
de  la  nation  était  avant  les  autorités  de  la  nation. 
Nos  malheurs  sont  venus  en  partie  de  cette  exagéra- 
tion d’idées.  Ce  serait  une  prétention  chimérique  et 
même  criminelle,  que  de  vouloir  représenter  la  nation 
avant  l’empereur. 

Le  corps  législatif,  improprement  appelé  de  ce  nom, 
devrait  être  appelé  conseil  législatif  puisqu’il  n’a  pas 
la  faculté  de  faire  des  lois,  n’en  ayant  pas  la  proposi- 
tion. Le  conseil  législatif  est  donc  la  réunion  des  man- 
dataires des  collèges  électoraux.  On  les  appelle  dépu- 
tés des  départemens,  parce  qu’ils  sont  nommés  par 
les  départemens. 

Dans  l’ordre  de  notre  hiérarchie  constitutionnelle, 
le  premier  représentant  de  la  nation,  c’est  l’empereur 
et  ses  ministres,  organes  de  ces  décisions;  la  seconde 
autorité  représentante,  est  le  sénat  ; la  troisième,  le 
conseil  d’État  qui  a de  véritables  attributions  législa- 
tives; le  conseil  législatif  a le  quatrième  rang. 

Tout  rentrerait  dans  le  désordre,  si  d’autres  idées 
constitutionnelles  venaient  pervertir  les  idées  de  nos 
constitutions  monarchiques. 

. (I toniteur  du  14  décembre  J «08.) 

Tous  les  écrivains  contemporains  qui  passent  pour  les  mieux  infermés  ‘ 
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attribuent  cette  nolè  à Napoléon.  11  est  impossible  en  effet  tle  n’y  pas  re- 
connaître ses  idées  et  sa  manière.  Puis,  quel  autre  publiciste  du  Moniteur 
eût  osé  se  permettre  de  donner,  quoique  indirectement,  une  leçon  de 
droit  constitutionnel  à l’impératrice  ? 

RÉPUBLIQUE. 

De  la  république  cl  de  la  monarchie.  Voyez  Monar- 
chie. 

— Sur  la  reconnaissance  de  la  république  française  proposée  par  l'Autriche  lors 

des  préliminaires  du  traité  de  Léoben. 

Je  leur  ai  dit  que  la  république  française  ne  voulait 
point  être  reconnue;  elle  est  'en  Europe  ce  qu’est  le 
soleil  sur  l’horizon  : tant  pis  pour  qui  ne  veut  pas  le 
voir  et  ne  veut  pas  en  profiter. 

(C.  I.  Lett.  au  Direct.,  du  27  germinal  an  T 

— 16  avril  1797.) 

— Que  devait  la  république  française  aux  autres  peuples. 

Jamais  la  république  française  n’a  adopté  pour 
maxime  de  faire  la  guerre  pour  les  autres  peuples.  Je 
voudrais  connaître  quel  serait  le  principe  de  philoso- 
phie ou  de  morale  qui  ordonnerait  de  faire  sacrifier 
quarante  mille  Français,  contre  le  vœu  bien  prononcé 
de  la  nation  et  l’intérêt  bien  entendu  de  la  républi- 
que. 

Je  sais  bien  qu’il  n’en  coûte  rien,  à une  poignée  de 
bavards,  que  je  caractériserais  bien  en  les  appelant 
fous,  de  vouloir  la  république  universelle;  je  vou- 
drais que  ces  messieurs  pussent  faire  une  campagne 
d’hiver. 

(C.  I.  Lett.  au  cil.  ViHetard,  du  B brum.  an  vi 

— 26  octobre  1797.) 

« 

— La  république  consacrée  par  la  volonté  du  peiipte,  par  la  religion , par  la 

victoire,  et  par  toutes  les  puissances  de  l’Europe. 

Hugues  Capet  monta  sur  le  trône  par  le  choix  du 
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parlement,  composé  des  seigneurs  et  des  évêques,  ce 
qui  formait  alors  la  nation.  La  monarchie  française 
n’a  jamais  été  absolue;  l’intervention  des  états-géné- 
raux a toujours  été  nécessaire  pour  les  principaux 
actes  de  la  législation,  et  pour  octroyer  de  nouvelles 
impositions.  Depuis,  les  parlemens  se  prétendant  lès 
états-généraux  au  petit  pied,  secondés  par  la  cour, 
usurpèrent  les  droits  de  la  nation.  En  1788,  les  par- 
lemens furent  les  premiers  à le  reconnaître  ; Louis  XVI 
convoqua  en  1789  les  états-généraux;  et  la  nation 
rentra  dans  l’exercice  d’une  portion  de  la  souverai- 
neté. L’assemblée  constituante  donna  à l’État  une  nou- 
velle constitution,  qui  fut  sanctionnée  de  l’opinion  de 
toute  la  France  ; Louis  XVI  l’accepta,  et  jura  de  la 
maintenir.  L’assemblée  législative  suspendit  le  roi; 
la  convention,  formée  des  députés  de  toutes  les  as- 
semblées primaires  du  royaume  et  revêtue  de  pou- 
voirs spéciaux,  déclara  la  monarchie  abolie,  et  créa 
la  république.  Tout  ce  qui  tenait  au  parti  royal  quitta 
la  France,  et  appela  le  secours  des  armées  étran- 
gères. L’Autriche  et  la  Prusse  signèrent  le  traité 
de  Pilnitz.  Des  armées  autrichiennes  et  prussiennes, 
ayant  avec  elles  l’armée  des  princes,  commencèrent 
la  guerre  de  la  première  coalition  pour  soumettre  le 
peuple  français.  La  nation  tout  entière  courut  aux 
armes  : l’Autriche  et  la  Prusse  furent  vaincues.  De- 
puis, l’Autriche,  l’Angleterre,  la  Russie,  formèrent  la 
deuxième  coalition  : cette  coalition  fut  détruite  comme 
l’avait  été  la  première.  Toutes  les  puissances  recon- 
nurent la  république  : 

i°  La  république  de  Gênes,  par  une  ambassade  ex- 
traordinaire, le  i5juin  179a. 
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a*  La  Porte,  par  la  déclaration  du  27  mars  1793. 

3°  La  Toscane,  par  le  traité  du  9 février  1 795. 

4°  La  Hollande,  par  le  traité  du  16  mai  1795. 

5°  La  république  de  Venise,  par  une  ambassade 
extraordinaire,  du  3o  décembre  1 795  ; 

6°  Le  roi  de  Prusse,  par  le  traité  signé  à Bâle  le  5 
avril  1795; 

70  Le  roi  d’Espagne,  par  le  traité  signé  à Bâle,  le  22 
juillet  1795; 

8°  Hesse-Cassel,  par  le  traité  du  28  juillet  1795  ; 

9°  La  Suisse,  par  le  traité  du  19  août  1795  ; 

io°  Le  Danemarck,  par  la  déclaration  du  18  août 

1795  ; 

1 1°  La  Suède,  par  l’ambassade  du  2 3 avril  1 796; 

12°  La  Sardaigne,  par  le  traité  de  Paris,  28  avril 

1796; 

. 1 3”  L’Amérique,  par  son  ambassade  extraordinaire 

du  3o  décembre  1796, 

i4°  Naples,  par  le  traité  du  10  octobre  1798; 

1 5°  Parme,  parle  traité  du  5 novembre  1796; 

160  Wurtemberg,  par  le  traité  du  7 août  1796; 

170  Bade,  par  le  traité  du  22  août  1796; 

i8°  La  Bavière,  par  le  traité  du  24  juillet  1797; 

190  Le  Portugal,  par  le  traité  du  19  août  1 797  ; 

20°  Le  Pape,  par  le  traité  signé  à Tolentino,  le  19 
février  1797; 

21°  L’empereur  d’Allemagne,  parle  traité  de  Campo- 
Formio,  du  7 octobre  1797; 

22®  L’empereur  de  Russie,  par  le  traité  du  8 octo- 
bre 1801.  ' 

23°  Enfin  lé  roi  d’Angleterre,  par  le  traité  signé  à 
Amiens  le  27  mars  1802. 


Digitized  by  Google 


398  * . RÉPUBLIQUE. 

Le  gouvernement  de  la  république  envoya  et  reçut 
des  ambassadeurs  de  toutes  les  puissances  ; le  pavil- 
lon tricolore  fut  reconnu  sur  toutes  les  mers  et  daus 
tout  l’univers.  C’était  comme  souverain  temporel  que 
le  pape  avait  traité  à Tolentino  avec  la  république, 
mais  comme  chef  de  la  religion  catholique,  apostoli- 
que et  romaine,  il  la  reconnut  et  traita  avec  elle  par 
le  concordat  signé  à Paris  le  18  avril  1802.  La  plu- 
part des  évêques  qui  avaient  suivi  le  parti  royal  dans 
l’étranger  se  soumirent  ; ceux  qui  voulurent  lui  rester 
fidèles  perdirent  leurs  sièges.  La  république,  sanc- 
tionnée par  l’universalité  des  citoyens,  victorieuse  par 
ses  armées,  reconnue  par  tous  les  rois,  par  toutes 
les  puissances  de  l’univers,  le  fut  également  par  toutes 
les  religions,  et  notamment  par  l’église  catholique, 
apostolique  et  romaine. 

Non  seulement  toutes  les  puissances  du  monde 
reconnurent  la  république  après  la  mort  de  Louis  XVI, 
mais  même  aucune  11e  reconnut  jamais  de  successeur 
à ce  prince.  Le  procès  de  la  troisième  dynastie  était 
donc  terminé  en  1800,  tout  comme  ceux  de  la  pre- 
mière et  de  la  seconde.  Les  titres  et  les  droits  des 
Mérovingieus  furent  éteints  par  les  titres  et  les  droits 
des  Carlovingiens  ; les  titres  et  les  droits  des  Cariovin- 
giens  furent  éteints  par  les  titres  et  les  droits  des  Ca- 
pétiens, tout  comme  les  titres  et  les  droits  des  Capé- 
tiens furent  éteints  par  les  titres  et  les  droits  de  la 
république.  Tout  gouvernement  légitime  éteint  les 
droits  et  la  légitimité  des  gouvernemens  qui  l’ont  pré- 
cédé. La  république  a donc  été  un  gouvernement  de 
fait  et  de  droit  légitime  par  la  volonté  de  la  nation, 
sanctionné  par  l’église,  et  par  l’adhésion  de  l’univers. 

( Manuscrit  de  Vite  d'Rlbe.) 
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Nous  trouvons  dans  ie  Mémorial  de  Sainte-Hélène , à la  date  du  U 
septembre  1816,  quelques  observations  sur  l’article  qui  précède  qui  nous 
ont  paru  avoir  un  véritable  intérêt,  et  que  nous  transcrivons  pour  ce 
motif  : 

» L’empereur  nous  avait  analysé,  il  y a quelque  temps,  un  projet  de 
dictée  en  quatorze  chapitres,  qui  m’avait  vivement  frappé  par  sa  vérité, 
sa  force,  sa  logique  et  sa  dignité.  J'y  revenais  souvent  depuis,  quand  je 
me  trouvais  seul  avec  lui  ; il  avait  ri  plus  d’une  fois  de  ma  ténacité,  la- 
quelle, disait-il,  ne  m’était  pas  habituelle.  Aujourd'hui,  il  m'a  dit  qu’il  avait 
fait  enfin  quelquechosc,  bien  que  ce  ne  fût  ni  en  quatorze  chapitres  ni  sur 
le  sujet  promis,  mais  qu’il  faudrait  m'en  contenter;  et  j’ai  lu  ce  qu'il  avait 
dicté  : c'est  certainement  un  morceau  remarquable.  Je  ne  pense  pas  que 
la  Révolution  ait  rien  produit  de  plus  serré,  de  plus  fort  sur  l’égalité  des 
vingt-cinq  dernières  années  en  France,  savoir  : la  République,  le  Con- 
sulat et  l’Empire. 

«L’exposé  des  dix  chapitres  qui  composent  ce  petit  ouvrage,  et  le  déve- 
loppement, peuvent  être  regardés  comme  un  cadre  parfait  sur  le  sujet. 
La  touche  en  est  particulièrement  simple  et  nerveuse.  Chaque  chapitre 
se  montre  plein  et  fort.  Leur  ensemble,  composant  une  cinquantaine  de 
pages,  présente  un  tout  vraiment  frappé  et  fini.  J’ai  compris  que  le  fond 
de  ces  idées  avait  dû  être  le  manifeste  de  l’empereur  lors  de  son  débar- 
quement de  nie  d’Elbe. 

«Depuis  mon 'retour  ai  Europe,  ce  petit  ouvrage  a paru  dans  le  public 
sous  le  titre  de  Manuscrit  de  l'ile  d’Elbe.  J’ai  lieu  de  croire  que,  dans 
l'origine,  il  lui  était  destiné  un  autre  titre.  » 

(Mémorial.) 

RÉPUTATION. 

Une  grande  réputation,  c’est  un  grand  bruit  ; plus 
on  en  fait,  plus  il  s’étend  au  loin.  Les  lois,  les  institu- 
tions, les  monumens,  les  nations,  tout  cela  tombe; 
niais  le  bruit  reste  et  retentit  dans  d’autres  généra- 
tions. 

(Mémoire!  de  Bourriksne.) 

RETRAITES. 

Danger  des  retraites. 

Au  commencement  d’une  campagne,  il  faut  bien 
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méditer  si  l’on  doit  ou  non  s’avancer,  mais  quand  on 
a effectué  l’oflensive,  il  faut  la  soutenir  jusqu’à  la 
dernière  extrémité.  Car  indépendamment  de  l’hon- 
neur des  armes  et  du  moral  de  l’armée,  que  l’on  perd 
dans  une  retraite,  du  courage  que  l’on  donne  a son 
ennemi,  les  retraites  sont  plus  désastreuses,  coûtent 
plus  d’hommes  et  de  matériel  que  les  affaires  les  plus 
sanglantes,  avec  cette  différence  que,  dans  une  ba- 
taille, l’ennemi  perd  à peu  près  autant  que  vous,  tan- 
dis que  dans  une  retraite  vous  perdez  sans  qu’il  perde. 

(Mémoire!  de  Napoléon.) 

RETRANCHEMENT 

Sur  les  retranchemefls  des  Romains. 

Les  retranchemens  ordinaires  des  Romains  étaient 
composés  d’un  fossé  de  douze  pieds  de  large  sur  neuf 
pieds  de  profondeur,  en  cul-de-lampe;  avec  lès  dé- 
blais ils  faisaient  un  coffre  de  quatre  pieds  de  hauteur, 
douze  pieds  de  largeur,  sur  lequel  ils  élevaient  un  pa- 
rapet de  quatre  pieds  de  haut,  en  y plantant  leurs 
palissades  et  les  fichant  de  deux  pieds  en  terre,  ce  qui 
donnait  à la  crête  du  parapet  dix-sept  pieds  de  com- 
mandement sur  le  foad  du  fossé. 

▼ 

(Marchand. ) 

REVENDICATION. 

Ce  mot,  qui  n’est  guère  d’usage  qu’en  jurisprudence,  ne  peut  pas  fa- 
cilement être  défini,  parce  qu’il  est  de  ceux  qui  portent  en  enx-mémes 
leur  définition  ; cependant  on  pourrait  dire  que  la  revendication  est  la 
faculté,  le  droit  accordé  à un  individu  de  reprendre  l’objet  qu’il  avait 
vendu  et  dont  il  11’a  pas  reçu  le  prix. 

La  revendication  ne  doit  pas  être  admise  dans  le  commerce. 

Je  ne  vois  pas  comment  la  justice  obligerait  d’ad- 
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mettre  la  revendication,  puisque  la  faculté  de  reven- 
diquer ne  serait  pas  accordée  dans  tous  les  cas.  En 
effet,  on  permet  la  revendication  au  créancier  qui  a 
fourni  des  marchandises  et  on  la  refuse  à celui  qui  a 
donné  son  argent. 

La  raison  sur  laquelle  on  fonde  cette  distinction, 
c’est  qu’il  est  impossible  de  reconnaître  de  qui  pro- 
vient l’argent  qu’on  trouve  chez  le  failli,  tandis  qu’on 
peut  vérifier  l’origine  des  marchandises. 

Cependant  cette  possibilité  n’est  pas  toujours  res- 
treinte aux  marchandises.  Par  exemple,  on  sait  à qui 
appartient  l’argent  qui  a été  versé  à la  banque  de 
France.  Par  exemple  encore,  on  ne  peut  ignorer  de 
qui  viennent  les  traites  qu’on  trouve  dans  le  porte- 
feuille du  failli. 

La  revendication  ne  doit  donc  être  considérée  que 
sous  des  rapports  de  convenance.  Si  elle  est  un  pri- 
vilège utile  au  commerce,  si  elle  est  nécessaire  aux' 
manufacturiers,  qu’on  la  maintienne.  Il  faut  même 
l’étendre  à toute  espèce  de  vente,  aux  ventes  à crédit 
comme  aux  ventes  au  comptant,  à tous  les  objets  qui 
en  sont  susceptibles,  à l’argent  et  aux  traites  comme 
aux  marchandises;  car  avec  les  restrictions  qu’on  veut 
lui  donner,  elle  ne  servirait  pas  le  crédit  commercial, 
puisqu’elle  n’aurait  lieu  que  pour  les  ventes  au  comp- 
tant, c’est-à-dire  précisément  dans  le  cas  où  le  ven- 
deur ne  fait  pas  crédit 

Mais  il  ne  faut  pas  raisonner  ici  comme  s’il  s’agis- 
sait de  la  vente  d’un  meuble  isolé  et  d’un  marché 
unique:  il  s’agit  d’un  négoce,  c’est-à-dire  d’un  mé- 
lange et  d’un  courant  d’affaires,  d’un  ensemble  et 
d’une  suite  d’opérations  dans  lesquelles  l’argent,  les 
II.  26 
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marchandises,  le  passé,  le  présent,  les  créances  et  les 
dettes,  les  temps  et  les  choses,  se  lient  pour  former 
un  tout,  et  viennent  se  confondre.  Si  un  ballot  de 
marchandises  est  encore  dans  les  magasins,  c’est  parce 
qu’un  autre  ballot  a été  vendu,  et  que  son  prix  a servi 
à solder  les  engagemens.  La  nature  et  la  marche  du 
commerce  ne  comportent  doue  pas  la  revendication. 

( Procès-verbaux  du  conseil  d’étal.) 

RÉVOLUTIONS. 

Effets  des  révolutions,  et  de  leur  influence  sur  la  conduite  des  hommes. 

Déplorables  effets  des  commotions  politiques  qui 
déplacent  le  premier  pouvoir  de  la  société!  La  vertu, 
l’honneur,  sont  renversés  de  dessus  leurs  bases;  cha- 
que parti  se  voue  avec  fureur  au  culte  de  ses  dieux, 
et  se  croit  innocent  en  lui  sacrifiant  même  des  vic- 
times humaines.  Qui  est  à plaindre  alors?  la  nation. 
Qui  est  à blâmer  parmi  les  hommes?  Un  bien  petit 
nombre,  si  l’on  réfléchit  que,  dans  ces  conflagrations 
universelles,  les  circonstances  quelquefois  les  plus 
minimes  précipitent  nos  destinées  indépendamment 
de  notre  volonté,  de  notre  caractère,  et  des  résolutions 
prises  la  veille  d’un  événement  inattendu. 

( Mémoires  de  Napoléon.) 

— Marche  de  la  révolution  française. 

La  révolution  française  marcha*  dans  ses  -débuts 
sous  les  auspices  de  Louis  XVf.  Les  grandes  fautes  des 
trois  ordres,  celles  de  la  cour,  les  mauvais  conseils  des 
étrangers,  les  conseils  si  perfides  de  l’Angleterre,  qui 
savait  mieux  que  personne  ce  que  la  France  gagne- 
rait à une  véritable  liberté,  gâtèrent  ces  beaux  com- 
mencemens.  Les  journées  des  5 et  6 octobre  ne  furent 
point  entièrement  de  fabrique  française.  Le  roi  fut  as- 
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siégé  dans  son  palais,  outragé  par  la  canaille  de  Paris 
avec  laquelle  il  fut  réduit  à capituler,  pour  sauver  ses 
jours  et  ceux  de  la  famille  royale.  Ramené  à Paris,  la 
nuit,  au  milieu  d’un  tumulte  de  cannibales,  il  fut  dès 
ce  moment  le  prisonnier  de  la  révolution  ; on  lui  fit 
subir  l’agonie  de  Jésus-Christ,  en  même  temps  qu’on 
le  salua  roi- des  Français.  11  accepta  la  constitution 
qu’il  aurait  dû  donner.  Sa  fuite  à Varennes  fut  une 
véritable  faute,  quand  bien  même  elle  aurait  réussi; 
le  parti  la  qualifia  de  trahison  ; et,  dès  ce  jour,  la  mort 
de  cet  infortuné  monarque  fut  résolue  par  une  mino- 
rité qui  projetait  dans  l’ombre  la  chute  du  trône.  Le 
rassemblement  de  Coblentz,  le  congrès  de  Pilnitz,  la 
guerre  si  ridicule  de  la  Prusse , la  retraite  plus  ridicule 
encore  de  l’armée  prussienne  devant  nos  légions  non 
organisées,  excitèrent  au  plus  haut  degré  la  rage  révo- 
lutionnaire, et  la  France  passa  subitement  du  règne 
de  la  législation  à celui  de  la  convention,  de  la  révo- 
lution à la  terreur. 

(Ibid.) 

— Bienfaits  de  la  révolution  française. 

La  révolution  française  a été  un  mouvement  général 
de  la  nation  contre  les  privilégiés;- elle  eut  pour  but 
principal  de  détruire  tous  les  privilèges,  d’abolir  les 
justices  seigneuriales,  de  supprimer  les  droits  féodaux, 
comme  un  reste  de  l’ancien  esclavage  des  peuples,  de 
proclamer  l’égalité  de  l’impôt  et  des  droits.  Le  royaume 
était  formé  de  réunions  successives  faites  au  domaine 
de  la  couronne,  soit  par  héritages,  soit  par  conquêtes. 
Les  provinces  n’avaient  entre  elles  aucunes  limites 
naturelles;  elles  étaient  inégales  en  étendue,  en  po- 
pulation ; elles  étaient  régies  par  des  lois  et  des  cou- 
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tûmes  locales  au  droitcivil  et  administratif.  La  France 
n’était  pas  un  Etat,  c’était  la  réunion  de  plusieurs  États 
placés  les  uns  à côté  des  autres  sans  amalgame!  La 
révolution,  guidée  essentiellement  par  le  principe  de 
l’égalité,  détruisit  tous  les  restes  des  temps  fe'odaux; 
elle  fit  une  France  nouvelle,  ayant  une  division  homo- 
gène de  territoire,  d’accord  avec  les  circonstances  lo- 
cales; même  organisation  judiciaire,  même  organi- 
sation administrative,  mêmes  lois  civiles,  mêmes  lois 
criminelles,  même  système  d’imposition.  Le  boule- 
versement que  produisirent  dans  les  personnes  et 
dans  les  propriétés  les  effets  de  la  révolution,  fut  aussi 
grand  que  celui  opéré  par  les  principes  mêmes  de  la 
révolution.  Tout  ce  qui  était  le  résultat  des  événemens 
qui  s’étaient  succédé  depuis  l’établissement  de  la  mo- 
narchie cessa  d’exister.  La  France  nouvelle  présenta 
le  spectacle  de  a5  millions  d’âmes  ne  formant  qu’une 
seule  classe  de  citoyens  gouvernés  par  une  même  loi, 
un  même  réglement,  un  même  ordre.  Tous  ces  chan- 
gemens  étaient  conformes  au  bien  de  la  nation,  à ses 
droits,  à la  marche  de  la  civilisation. 

( Jdémoiret  de  Napoléon.) 


Même  sujet. 

La  Révolution  a fait  de  la  France  une  nouvelle  nation  : elle  a affranchi 
les  Gaulois  de  la  conquête  des  Francs  : elle  a créé  de  nouveaux  intérêts 
et  un  nouvel  ordre  de  choses  conformes  au  bien  du  peuple,  à ses  droits, 
à la  justice,  aux  lumières  du  siècle. 

La  révolution  française  n’a  pas  été  produite  par  le 
choc  de  deux. familles  se  disputant  le  trône;  elle  a été 
un  mouvement  général  de  la  masse  de  la  nation  con- 
tre les  privilégiés.  La  noblesse  française,  comme  celle 
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de  toute  l’Europe,  date  de  l’incursion  des  barbares 
qui  se  partagèrent  l’empire  romain.  En  France,  les 
nobles  représentaient  les  Francs  et  les  Bourguignons; 
le  reste  de  la  nation,  les  Gaulois.  Le  régime  féodal 
qui  s’introduisit  établit  le  principe  que  toute  terre 
avait  un  seigneur.  Tous  les  droits  politiques  furent 
exercés  par  les  prêtres  et  les  nobles;  les  paysans  fu- 
rent esclaves,  partie  attachés  à la  glèbe.  La  marche  de 
la  civilisation  et  des  lumières  affranchit  le  peuple. 
Ce  nouvel  état  de  choses  lit  prospérer  l’industrie  et  le 
commerce;  la  majeure  partie  des  terres,  des  richesses 
et  des  lumières  était  le  partage  du  peuple  dans  le  dix- 
huitième  siècle.  Les  nobles  cependant  étaient  encore 
une  classe  privilégiée  : ils  conservaient  la  haute  et  la 
moyenne  justice,  avaient  des  droits  féodaux  sous  un 
grand  nombre  de  dénominations  et  de  formes  diver- 
ses; jouissaient  du  privilège  de  ne  supporter  aucune 
des  charges  de  la  société,  déposséder  exclusivement 
les  emplois  les  plus  honorables.  Tous  ces  abus  exci- 
taient les  réclamations  des  citoyens.  La  révolution 
eut  pour  but  principal  de  détruire  tous  les  privilèges; 
d’abolir  les  justices  seigneuriales,  la  justice  étant  un 
inséparable  attribut  de  l’autorité  souveraine  ; de  sup- 
primer les  droits  féodaux,  comme  un  reste  de  l’ancien 
esclavage  du  peuple;  de  soumettre  également  tous 
• les  citoyens  et  toutes  les  propriétés,  sans  distinction, 
aux  charges  de  l’État.  Enfin  elle  proclama  l’égalité 
des  droits.  Tous  les  citoyens  purent  parvenir  à tous 
les  emplois,  selon  leurs  talens  et  les  chances  de  la  for- 
tune. Le  royaume  était  composé  de  provinces  qui 
avaient  été  réunies  à la  couronne  plus  ou  moii^  tard  : 
elles  n’avaient  entre  elles  aucunes  limites  naturelles; 
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elles  étaient  différemment  divisées,  inégales  en  éten- 
due et  en  population;  elles  avaient  un  grand  nombre 
de  coutumes  ou  loi^  particulières , pour  le  civil 
comme  pour  le  criminel;  étaient  plus  ou  moins  pri- 
vilégiées, très  inégalement  imposées,  soit  par  la  quo- 
tité, soit  par  la  nature  des  impositions,  ce  qui  obli- 
geait à les  isoler  les  unes  des  autres  par  des  lignes  de 
douane.  La  France  n’était  pas  un  État;  c’était  la  réu- 
nion de  plusieurs  États  placés  à côté  les  uns  des  au- 
tres sans  amalgame.  Les  événemens  des  siècles  pas- 
sés, le  hasard,  avaient  déterminé  le  tout.  La  révolu- 
tion guidée  par  le  principe  de  l’égalité,  soit  entre  les 
citoyens,  soit  entre  les  diverses  parties  du  territoire, 
détruisit  toutes  ces  petites  nations,  et  en  forma  une 
nouvelle;  il  n’y  eut  plus  de  Bretagne,  de  Normandie, 
de  Bourgogne»  de  Champagne,  de  Provence,  de  Lor- 
raine, etc.  ; il  y eut  une  France.  Une  division  de  terri- 
toire homogène,  prescrite  par  les  circonstances  loca- 
les, confondit  toutes  les  limites  de  toutes  les  provin- 
ces : même  organisation  judiciaire,  même  organi- 
sation administrative  , mêmes  lois  civiles,  mêmes 
lois  criminelles,  même  organisation  d’impositions  : le 
rêve  des  gens  de  bien  de  tous  les  siècles  se  trouva 
réalisé.  L’opposition  que  la  cour,  le  clergé,  la  noblesse 
mirent  à la  marche  de  la  révolution,  et  la  guerre  des 
puissances  étrangères,  amenèrent  la  loi  fle  l’émigra-* 
tion,  le  séquestre  des  biens  des  émigrés,  que,  par  la 
suite,  ou  dut  vendre  pour  subvenir  aux  besoins  de  la 
guerre.  Une  graude  partie  de  la  noblesse  française  se 
rangea  sous  la  bannière  des  princes  de  la  maison  de 

Bourbon,  et  forma  une  armée  qui  marcha  à côté  des 

§ * 

armées  autrichiennes,  prussiennes  et  aUglaises;  les 
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gentilshommes,  élevés  dans  l’aisance,  servirent  comme 
simples  soldats  : la  fatigue  et  le  feu  en  firent  périr  un 
grand  nombre;  beaucoup  périrent  de  misère  dans 
l’étranger  ; la  guerre  de  la  Vendée , celle  de  la  chouan- 
nerie, les  tribunaux  révolutionnaires  eu  moissonnè- 
rent des  milliers.  Les  trois  quarts  de  la  noblesse  fran- 
çaise furent  ainsi  détruits  : toutes  les  places  civiles, 
judiciaires  ou  militaires,  furent  occupées  par  des  ci- 
toyens sortis  du  sein  du  peuple.  Le  bouleversement 
que  produisirent  dans  les  personnes  et  les  propriétés 
les  événemens  de  la  révolution  fut  aussi  grand  que 
celui  qui  avait  été  opéré  par  les  principes  mêmes  de 
cette  révolution  : il  y eut  une  nouvelle  église;  les  dio- 
cèses devienne,  de  Narbonne,  de  Fréjus,  de  Sisterou, 
de  Reims,  furent  remplacés  par  soixante  nouveaux 
diocèses  dont  le  territoire  fut  circonscrit  xlans  le  nou- 
veau concordat  par  de  nouvelles  bulles  appropriées  à 
l’état  actuel  du  territoire.  La  suppression  des  ordres 
religieux,  la  vente  des  couvens  et  de  toutes  les  pro- 
priétés du  clergé  furent  sanctionnées;  celui-ci  fut 
pensionné  par  l’Etat.  Tout  ce  qui  était  le  résultat  des 
événemens  depuis  Clovis  cessa  d’être.  Tous  les  chan-  ' 
g^mens  étaient  si  avantageux  au  peuple,  qu’ils  s’opé- 
rèrent avec  la  plus  grande  facilité,  et  qu’en  1800  il  ne 
restait  plus  aucun  souvenir  ni  des  anciens  privilèges 
des  provinces,  ni  de  leurs  anciens  souverains,  ni  des 
anciens  parlemens  et  bailliages,  ni  des  anciens  diô-*’ 
cèses  ; et,  pour  remonter  à l’origine  de  tout  "ce  qui 
existait,  il  suffisait  d’aller  rechercher  la  loi  nouvelle 
qui  lavait  établi.  La  moitié  du  territoire  avait-  changé 
de  propriétaires;  les  paysans  et  les  bourgeois  s’en 
étaient  enrichis.  Les  progrès  de  l’agriculture,  des  ma- 
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nufactures  et  de  l’industrie  surpassèrent  toutes  nos 
espérances.  La  France  présenta  le  spectacle  de  plus  de 
trente  millions  d’habitans  circonscrits  dans  les  limi- 
tes naturelles,  ne  composant  qu’une  seule  classe  de 
citoyens  gouvernés  par  une  seule  loi,  un  seul  régle- 
ment, un  seul  ordre.  Tous  ces  changemen's  étaient 
conformes  au  bien  de  la  nation,  à ses  droits,  à la  jus- 
tice et  aux  lumières  du  siècle. 

(Manuscrit  de  l’ile  d’Elbe.) 

— Heureuse  influence  de  la  révolution  sur  les  mœurs  françaises. 

L’empereur  disait  que  la  révolution,  en  dépit  de 
toutes  ses  horreurs,  n’en  avait  pas  moins  été  la  vraie 
cause  de  la  régénération  de  nos  mœurs. 

(Mémorial.) 

— Des  hommes  ÿe  la  révolution  et  en  particulier  de  Monge  et  de  Grégoire. 

« Rien  n’était  plus  commun,  disait  l’empereur,  que 
de  rencontrer  des  homtpes  de  cette  époque  fort  au  re- 
bours de  la  réputation  que  semblaient  justifier  leurs 
paroles  et  leurs  actes  d’alors. 

» On  pourrait  croire  Monge,  par  exemple,  un  homme 
terrible  -.  quand  la  guerre  fut  dçcidée,  il  monta  à la  tri- 
bune des  Jacobins,  et  déclara  qu’il  donnait  d’avance 
ses  deux  filles  aux  deux  premiers  soldats  qui  seraient 
blessés  par  l’ennemi;  ce  qu’il  pouvait  faire  à toute 
rigueur  pour  son  compte,  disait  l’empereur;  mais  il 
prétendait  qu’on  y obligeât  tout  le  monde,  et  voulait 
qu’on  tuât  tous  les  nobles,  etc.  Or,  Monge  était  le  plus 
doux,  le  plus  faible  des  hommes,  et  n’aurait  pas  laissé 
tuer  un,poulet  s’il  eût  fallu  en  faire  l'exécution  lui- 
même,  ou  seulement  devant  lui.  Ce  républicain  *for- 
cené,  à ce  qu’il  croyait,  avait  pourtant  une  espèce  de 
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culte  pour  moi,  c’était  de  l’adoration  : il  m’aimait 
comme  on  aime  sa  maîtresse,  etc. 

T>  Autre  exemple,  disait  l’empereur.  Grégoire,  si 
acharné  contre  le  clergé,  qu’il  voulait  ramener  à sa 
simplicité  première,  eut  pu  être  pris  pour  un  héros 
d’irréligion;  et  Grégoire,  quand  les  révolutionnaires 
reniaient  Dieu  et  abolissaient  la  prêtrise,  faillit  se 
faire  massacrer  en  montant  à la  tribune  pour  y pro- 
clamer hautement  ses  sentimens  religieux,  et  protes- 
ter qu’il  mourrait  prêtre.  Quand  on  détruisait  les  au- 
tels dans  toutes  les  églises,  Grégoire  en  élevait  un 
dans  sa  chambre,  et  y disait  la  messe  chaque  jour.  Du 
reste,  ajoutait  l’empereur,  le  lot  de  celui-ci  est  tout 
trouvé.  S’ils  le  chassent  de  France,  il  doit  aller  se  réfu- 
gier à Saint-Domingue.  L’ami,  l’avocat,  le  panégyriste 
des  nègres,  sera  un  dieu,  un  saint  parmi  eux.  » 

(Ibid.) 

— Des  généraux  de  la  révolution. 

«C’est  une  chose  bien  remarquable,  disait  l’empe- 
reur, que  le  nombre  de  grands  généraux  qui  ont 
surgi  tout-à-coup  dans  la  révolution  : Pichegru,  Klé- 
ber, Masséna , Marceau , Desaix,  Hoche,  etc.,  etc.,  et 
presque  tous  de  simples  soldats;  mais  aussi,  là  sem- 
blent s’être  épuisés  les  efforts  de  la  nature,  elle  n’a 
plus  rien  produit  depuis,  je  veux  dire  du  moins  d’une 
telle  force.  C’est  qu’à  cette  époque  tout  fut  donné  au 
concours  parmi  trente  millions  d’hommes,  et  la  fta- 
ture  doit  prendre  ses  droits;  tandis  que  plus  tard  on 
était  rentré  dans  les  bornes  plus  resserrées  de  l’ordre 
et  de  la  société.  On  a été  jusqu’à  m’accuser  de  ne 
m’être  entouré,  au  militaire  et  au  civil , que  de  gens 
médiocres,  pour  mieux  me  conserver  la  supériorité  ; 
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mais  aujourd’hui  qu’on  ne  rouvrira  sûrement  pas  le 
concours,  à eux  de  mieux  choisir;  on  verra  ce  qu’ils 
trouveront. 

» Une  autre  chose  non  moins  remarquable,  con- 
tinuait-il, c’est  l’extrême  jeunesse  de  plusieurs  de  ces 
généraux  qui  semblent  sortir  tout  faits  des  mains  de  la 
nature.  Leur  caractère  est  à l’avenant.  A l’exception 
de  Hoche , qui  donnait  le  scandale  des  mœurs , les  au- 
tres ne  connaissaient  uniquement  que  leur  affaire:  la 
gloire  el  la  patrie , voilà  tout  leur  cercle  de  rotation  ; 
ils  tiennent  tout-à-f’ait  de  l’antique. 

» C’est  Desaix,  que  les  Arabes  nomment  le  sultan 
juste;  c’est  Marceau  pour  les  obsèques  duquel  les  Au- 
trichiens observent  un  armistice,  par  la  vénération 
* qu’il  leur  avait  inspirée;  c’est  le  jeune  Duphot,  qui 
était  la  vertu  même.  » - - 

(Mémorial.) 

— De  la  révolution  et  des  campagnes  d’Italie. 

En  mettant  le  pied  en  Italie,  j’ai  changé  les  mœurs, 
les  sentimens,  le  langage  de  notre  révolution.  Je  n’ai 
point  fusillé  les  émigrés  , j’ai  secouru  les  prêtres,  j’ai 
abrogé  les  institutions,  les  fêtes  qui  nous  déshono- 
raient. Et  en  cela  je  n’étais  point  guidé  par  mon  ca- 
price, mais  bien  par  la  raison  et  l’équité,  ces  deux 
bases  premières  de  la  haute  politique. 

V ( Ibid .) 

— Des  contre-révolutionnaires  sous  le  consulat. 

Si  je  montrais  tous  les  projets  de  constitution  qui 
m’ont  été  remis  pendant  plusieurs  mois  avant  le  sé- 
natus-consulte  de  l’aVi  X,  on  verrait-que  ce  sont  les 
ennemis  de  la  révolution  qui  plaident  le  plus  chau- 
dement en  faveur  de  la  liberté  politique;  ce  sont  des 
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hommes  connue  Malouet  et  Talon.  On  ne  peut  pas  dire 
que  ces  hommes-là,  Talon  surtout,  croient  bonne- 
ment à l’excellence  de  leurs  plans,-  ils  ont  trop  d’es- 
prit. C’était  une  conspiration  permanente.  Ils  auraient 
voulu  me  faire  comme  au  roi  en  1789;  rétablir  les 
assemblées  primaires  et  toutes  les  idées  de  ce  temps- 
là.  S’ils  avaient  pu  me  faire  faire  un  faux  pas,  tout 
était  perdu.  Jeles  ai  laissés  aller  et  dire,  j’ai  écouté  tout 
le  monde,  j’ai  reçu  tous  leurs  plans,  et  j’ai  été  mon 
train.  Ces  messieurs  veulent  faire  la  contre-révolution 
des  hommes,  certains  qu’elle  entraînerait  celle  des 
choses. 

( Mémoire t »«r  le  eotuulal.) 

- De  l'avenir  de  la  révolution  et'de  Napoléon. 

La  contre-révolution,  même  en  la  laissant  aller, 
doit  inévitablement  se  noyer  d’elle-méme  dans  la  ré- 
volution. Il  suffit  à présent  de  l’atmosphère  des  jeu- 
nes idées  pour  étouffer  les  vieux  féodalistes;  car  rien 
ne  saurait  désormais  détruire  ou  effacer  les  grands 
principes  de  notre  révolution  ; ces  grandes  et  belles 
vérités  doivent  demeurer  à jamais , tant  nous  les  avon» 
entrelacées  de  lustre,  de  monumens,  de  prodiges; 
nous  en  avons  noyé  les  premières  souillures  dans  des 
flots  de  gloire;  elles  sont  désormais  immortelles!  Sor- 
ties de  la  tribune  française,  cimentées  du  sang  des 
batailles,  décorées  des  lauriers  de  la  victoire,  saluées 
des  acclamations  des  peuples , sanctionnées  par  les 
traités,  les  alliances  des  souverains,  devenues  familiè- 
res aux  oreilles  comme  à la  bouche  des  rois,  elles  ne 
sauraient  plus  rétrograder!!  ! 

Elles  vivent  dans  la  Grande-Bretagne , elles  éclairent 
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l’Amérique,  elles  sont  nationalisées  en  France  : voilà 
le  trépied  d’où  jaillira  la  lumière  du  monde! 

Elles  le  régiront;  elles  seront  la  foi,  la  religion,  la 
morale  de  tous  les  peuples  : et  cette  ère  mémorable  se 
rattachera , quoi  qu’on  ait  voulu  dire,  à ma  personne  ; 
parce  qu’après  tout,  j’ai  fait  briller  le  flambeau  , con- 
sacré les  principes,  et  qu’aujourd’hui  la  persécution 
achève  de  m’en  rendre  le  messie.  Amis  et  ennemis, 
tous  m’en  diront  le  premier  soldat,  le  grand  représen- 
tant. Aussi,  même  quand  je  ne  serai  plus,  je  demeu- 
rerai encore  pour  les  peuples  l’étoile  de  leurs  droits, 
de  leurs  efforts,  de  leurs  espérances,  et  mon  nom 
sera  leur  devise  et  leur  cri  de  guerre. 

{Mémorial.) 

— Des  révolutions  d'Angleterre  et  de  France. 


«Ces  deux  grandes  révolutions  , disait  l’empereur, 
ont  entre  elles  beaucoup  de  ressemblances  et  de  dif- 
férences : elles  sont  inépuisables  pour  la  méditation.  » 

{Ibid.) 


RE  VV BELL, 


^Député  à In  Convention,  membre  du  conseil  des  Cinq-Cents,  premier  des  cinq 
membres  du  Directoire  exécutif. 

Rewbell  était  un  des  meilleurs  avocats  de  Colmar  ; 
il  avait  beaucoup  de  cet  esprit  qui  caractérise  un  bon 
praticien  ; il  prenait  facilement  des  préventions  con- 
tre les  individus,  croyait  peu  à la  vertu,  était  d’un  pa- 
triotisme assez  exalté.  Quoi  que  l’on  en  ait  dit,  il  ne 
s’est  point  enrichi  au  directoire;  il  était,  il  est  vrai, 
environné  de  fournisseurs;  mais  par  la  tournure  de 
son  esprit,  il  se  plaisait  dans  la  conversation  des 
hommes  actifs  et  entreprenans  ; il  jouissait  de  leurs 
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flatteries  sans  leur  faire  payer  les  complaisances  qu’il 
avait  pour  eux.  Il  avait  une  haine  particulière  contre 
le  système  germanique  et  la  noblesse  immédiate  de 
l’empire.  Il  a montré  de  l’énergie  dans  les  assemblées, 
soit  avant  soit  après  sa  magistrature.  Il  aimait  à faire. 
H avait  été  membre  de  la  constituante  et  de  la  con- 
vention. Commissaire  à Mayence  pendant  le  siège,  il 
ne  fit  pas  ce  qu’on  devait  attendre  de  lui;  il  ne  s’op- 
posa pas  à la  reddition  de  la  place  qui  pouvait  encore 
se  défendre.  Il  avait  comme  les  praticiens,  contre  les 
militaires,  un  préjugé  d’état  qu’il  ne  pouvait  pas  dis- 
• simuler. 

{Mémoires  de  Napoléon. 1 

REYNIER  (le  général). 

Le  général  Reynier  avait  l’habitude  de  la  guerre, 
mais  il  manquait  de  la  première  qualité  d’un  chef  : 
bon  pour  occuper  le  deuxième  rang,  il  paraissait  im- 
propre au  premier.  Il  était  d’un  caractère  silencieux, 
armant  la  solitude,  ne  sachant  pas  électriser,  domi- 
ner, conduire  les  hommes. 

{Ibid.) 


RIDICULE. 


La  puissance  n’est  jamais  ridicule. 

(Mm'  us  Staël,  Considérations  sur  la  révolution  française.) 


ROBERT  LINDET, 


Député  Ma  Convention,  ministre  des  finances  après  le  30  prairial. 


A l’époque  de  brumaire,  le  ministère  des  finances 
était  occupé  par  Robert  Lindet,  qui  avait  été  mem- 
bre du  comité  de  salut  public  du  temps  de  Robes- 
pierre. C’était  un  homme  probe,  mais  n’ayant  aucune 
des  connaissances  nécessaires  pour  l’administration 
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des  finances  d’un  grand  empire.  Sons  le  gouvernement 
révolutionnaire,  il  avait  cependant  obtenu  la  réputa- 
tion d’un  grand  financier  ; mais  sous  ce  gouvernement, 
le  vrai  ministre  des  finances,  c’était  le  prote  de  la 
planche  aux  assignats. 

( Mémoire « de  Napoléon.) 

ROBESPIERRE. 

Robespierre,  bien  que  ce  fût  un  monstre  altéré  de 
sang,  n’était  pas  aussi  méchant  que  Collot-d’Herbois, 
Billaud- Vareqnes,  Hébert,  Fouquier-Tinville,  et  tant 
d’autres.  Sur  la  fin , Robespierre  avait  voulu  être 
plus  modéré;  et  quelque  temps  avant  sa  mort,  il 
avait  effectivement  dit  qu’il  était  las  des  exécutions, 
et  qu’il  conseillait  de  revenir  à un  autre  système.  Lors- 
que l’exécrable  Hébert  accusa  la  reine  de  contrarier 
la  nature , Robespierre  proposa  de  le  dénoncer  comme 
ayant  fait  une  accusation  aussi  calomnieuse  et  aussi 
peu  fondée,  et  qui  n’avait  pour  objet  quede  provoquer 
le  peuple  à un  soulèvement  en  faveur  de  cette  prin- 
cesse en  excitant  son  intérêt. 

(O'Méara.) 

— Bien  loin  d’être  athée,  comme  on  l’a  dit,  Ro- 
bespierre soutint  publiquement,  contre  l’avis  de  plu- 
sieurs de  ses  collègues,  l’existence  d’un  Être  Suprême. 
Il  ne  croyait  pas  non  plus  qu’il  fut  nécessaire  d’exter- 
miner tous  les  prêtres  et  tous  les  nobles,  pour  con- 
solider la  liberté  en  France,  comme  le  prétendaient 
tant  de  révolutionnaires,  Marat,  par  exemple  , qui  ne 
demandait  pas  moins  de  six  cent  mille  têtes.  Robes- 
pierre voulait  qu’on  mît  le  roi  hors  la  loi , et  non  qu’on 
procédât  à la  ridicule  moquerie  de  le  juger.  C’était  un 
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fanatique,  un  monstre;  mais  il  était  incorruptible  et 
incapable  de  voter  ou  de  causer  la  mort  de  qui  que 
ce  fût  pariuimitié  personnelleou  parledésirde  s’en- 
richir. il  était  un  enthousiaste,  mais  croyait  agir  se- 
lon la  justice,  et  il  ne  laissa  pas  un  sou  après  sa 
mort.  Sous  quelques  rapports , on  peut  dire  que  Ro- 
bespierre était  un  honnête  homme. 

(Ibid.) 

— Son  talent,  — scs  vues,  — mystère  qui  accompagne  sa  cbute. 

.L’empereur,  parcourant  divers  points  de  la  révolu- 
tion, s’est  arrêté  sur  Robespierre,  qu’il  n’a  pas  connu, 
il  est  vrai,  mais  auquel  il  ne  croyait  ni  (aient,  ni  force, 
ni  système.  Il  le  regardait  néanmoins  comme  le  vrai 
bouc  émissaire  de  la  révolution,  immolé  dès  qu’il  avait 
voulu  entreprendre  de  l’arrêter  dans  sa  course;  des- 
tinée commune,  du  reste,  observait-il,  à tous  ceux 
qui,  jusqu’à  lui,  Napoléon,  avaient  osé  l’essayer.  Les 
terroristes  et  leurs  doctrines  ont  survécu  à Robespierre; 
et  si  leurs  excès  ne  se  sont  pas  continués,  c’est  qu’il 
leur  a fallu  plier  devant  l’opinion  publique:  Ils  ont  tout 
rejeté  sur  Robespierre;  mais  celui-ci  leur  répondait, 
avant  de  périr,  qu’il  était  étranger  aux  dernières  exé- 
cutions; que,  depuis  six  semaines,  il  n’avait  pas  paru 
aux  comités.  Napoléon  confessait  qu’à  l’armée  de  Nice 
il  avait  vu  de  longues  lettres  de  lui  à son  frère,  blâ- 
mant les  horreurs  des  commissaires  conventionnels, 
qui  perdaient,  disait-il,  la  révolution  par  leur  tyrannie 
et  leurs  atrocités,  etc.,  etc.  Cambacérès,  qui  doit  être 
une  autorité  sur  cette  époque,  observait  l’empereur, 
a répondu  à l’interpellation  qu’il  lui  adressait  un  jour 
sur  la  condamnation  de  Robespierre  , par  ces  paroles 
remarquables  : « Sire,  cela  a été  un  procès  jugé,  mais 
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non  plaidé.  » Ajoutant  que  Robespierre  avait  plus  de 
suile  et  de  conception  qu’on  ne  pensait,  qu’après 
avoir  renversé  les  factions  effrénées  qu’il  avait  eu 
à combattre,  son  intention  avait  été  le  retour  à l’or- 
dre et  à la  modération.  Quelque  temps  avant  sa  chute, 
ajoutait  Cambacérès,  il  prononça  un  discours  à ce 
sujet,  plein  des  plus  grandes  beautés:  on  ne  l’a  point 
laissé  insérer  au  Moniteur , et  toutes  les  traces  nous 
en  ont  été  enlevées. 

Ceux  qui  sont  portés  à croire  que  Robespierre,  étant 
lassé,  gorgé,  effrayé  de  la  révolution,  avait  résolu  de 
l’arrêter,  disent  qu’il  ne  voulut  agir  qu’après  avoir  lu 
son  fameux  discours  : il  le  trouvait  si  beau , qu’il  ne 
doutait  pas  de  son  effet  sur  l’assemblée.  S'il  en  est 
ainsi , son  erreur  ou  sa  vanité  lui  coûtèrent  cher. 

Ceux  qui  pensent  différemment  objectent  que  Dan- 
ton et  Camille  Desmoulius  avaient  précisément  la 
même  pensée,  et  que  pourtant  Robespierre  les  im- 
mola. Les  premiers  répondent  que  ce  ne  serait  pas 
une  raison;  que  Robespierre  les  immola  pour  conser- 
ver sa  popularité,  quand  il  jugea  que  le  moment  n’é- 
tait pas  encore  venu;  ou  bien  encore  pour  ne  pas  leur 
laisser  la  gloire  de  l’entreprise. 

Quoi  qu’il  en  soit,  plus  on  s’est  rapproché  des  ins- 
t rumens  et  des  auteurs  de  cette  catastrophe,  plus  on 
y a trouvé  d’obscurité  et  de  mystère. 

( Httemorial.) 

Voyez  Convention. 

ROGNIAT  (le  général  baron). 

Le  général  Rogniat  a publié,  en  1816,  un  ouvrage  intitulé  : Considéra- 
tions sur  l’art  de  la  Guerre.  Napoléon,  à qui  cet  ouvrage  est  parvenu  à 
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Sainte-Hélène , en  a fait  la  critique  en  dix-sept  notes,  lesquelles  com- 
mencent par  l'appréciation  de  l'auteur. 

L’auteur  est  étranger  au  service  de  l’infanterie , de 
la  cavalerie,  de  l’artillerie,  à celui  d’état-major.  Il  était 
lieutenant-colonel  du  génie,  en  1809,  en  Espagne, 
il  y dirigea  plusieurs  sièges  des  places  de  Catalogne, 
d’Aragon,  de  la  province  de  Valence.  Le  maréchal 
Suchet  le  recommanda  comme  un  bon  ingénieur;  il 
obtint  successivement  pour  lui  le  grade  de  général  de 
brigade,  de  général  de  division  et  le  titre  de  baron  : 
en  i8i3,  lors  de  la  campagne  de  Saxe,  il  fut  désigné 
pour  remplir  à la  grande  armée  les  fonctions  de  pre- 
mier ingénieur.  11  n’y  justifia  pas  l’opinion  qu’avait 
conçue  de  lui  le  maréchal  Suchet;  il  n’avait  ni  assez 
d’expérience,  ni  assez  de  solidité  dans  l’esprit;  ce 
qu’il  faut  surtout  au  premier  ingénieur  d’une  armée, 
qui  doit  concevoir,  proposer  et  diriger  tous  les  tra- 
vaux de  son  arme,  c’est  un  bon  jugement. 

( Mémoires  de  Napolèom.) 

ROLLIM. 

Voyez  Histoire.  De  quelques  historiens. 

ROME  ET  ROMAINS. 

. Rome  moderne. 

Rome  est  forte  par  son  fanatisme. 

(C.  I.  Lettre  au  Directoire  du  11  vend,  an  v 
— 2 octobre  1796.) 

— Qu’est-ce  que  Rome  aujourd’hui  ?..  Un  gouver- 
nement vicieux  dans  l’ordre  politique  a succédé  à 
l’ancienne  législation  romaine,  qui,  sans  être  parfaite, 
était  cependant  propre  à former  des  grands  hommes 
dans  tous  les  genres.  Rome  moderne  a appliqué  à l’or- 
dre politique  des  principes  qui  pouvaient  être  res- 
n.  27 
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peclables  dans  l’ordre  religieux  et  leur  a donné  une 
extension  fatale  au  bonheur  du  peuple...  Ainsi  la  cha- 
rité est  la  plus  parfaite  des  vertus  chrétiennes  , il  faut 
donc  faire  la  charité  à tous  ceux  qui  la  demandent. 
Voilà  le  raisonnement  qui  a rendu  Rome  le  réceptacle 
de  la  lie  de  toutes  les  nations.  On  y voit  réunis,  m’a- 
t-on  dit  (car  je  n’y  ai  jamais  été),  tous  les  fainéans  de 
la  terre  qui  viennent  s’y  réfugier,  assurés  qu’ils  sont 
d’y  trouver  une  nourriture  abondante  et  des  largesses 
considérables....  C’est  ainsi  que  le  territoire  papal , que 
la  nature  avait  destiné  à produire  des  richesses  im- 
menses par  sa  position  sous  un  ciel  heureux , par  la 
multiplicité  des  ruisseaux  dont  il  est  arrosé  et  encore 
plus  par  la  bonté  du  sol,  languit  faute  de  culture.  Ber- 
thier  m’a  souvent  répété  que  l’on  traverse  des  pays 
considérables  sans  apercevoir  l’empreinte  de  la  main 
des  hommes.  Les  femmes  même,  qui  sont  regardées 
comme  les  plus  belles  de  l’Italie,  y sont  indolentes,  et 
leur  esprit  incapable  d’aucune  activité  dans  les  soins 
ordinaires  de  la  vie  : c’est  la  mollesse  des  mœurs  de 
l’Asie...  Rome  moderne  s’est  bornée  à conserver  une 
certaine  prééminence  par  les  merveilles  de  l’art  qu’elle 
renferme... 

( Mémoire i de  Bausset.) 

Pourquoi  Napoléon  réunil-il  1rs  États  romains  à la  France. 

L’histoire  m’a  indiqué  la  conduite  que  je  devais 
tenir  envers  Rome.  Les  papes,  devenus  souverains 
d’une  partie  de  l'Italie,  se  sont  constamment  montrés 
les  ennemis  de  toute  puissance  prépondérante  dans 
la  Péninsule.  Ils  ont  employé  leur  influence  spirituelle 
pour  lui  nuire.  Il  m’a  donc  été  démontré  que  l'influence 
spirituelle  exercée  dans  mes  Étals  par  un  souverain 
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étranger  était  contraire  à l’indépendance  de  la  France, ,> 
à la  dignité  et  à la  sûreté  de  mon  trône.  Cependant,, 
comme  je  reconnais  la  nécessité  de  l’influence  spiri- 
tuelle des  descendans  du  premier  des  pasteurs,  je  n’ai 
pu  concilier  ces  grands  intérêts  qu’en  annulant  la  do- 
nation des  empereurs  français,  mes  prédécesseurs,  et 
en  réunissant  les  Etats  romains  à la  France. 

(Discours  au  corps  législatif,  le  S déc.  1800.) 

1 

— Des  travaux  des  soldats  romains. 

On  se  récriai!  devant  l’empereur  sur  les  travaux 
immenses  que  les  généraux  romains  obtenaient  de 
leurs  soldats,  les  fossés,  les  murailles, les  grosses  tours, 
les  galeries,  etc...  L’empereur  répondait  qu’alors  tous 
les  efforts  s’employaient  eu  confection  et  sur  les  lieux 
mêmes;  au  lieu  que  de  nos  jours  ils  consistaient  dans 
le  transport.  Il  croyait  d’ailleurs  que  leurs  soldats  tra- 
vaillaient en  effet  plus  que  les  nôtres. 

{Memorial.) 

— Pourquoi  les  Romains  n’onl  pas  eu  de  tragédies. 

L’empereur  s’étonnait  d’abord  que  les  Romains 
n’eussent  pas  eu  de  tragédies;  puis  il  convenait  qu’elles 
eussent  été  peu  propres  à les  émouvoir  sur  le  théâtre; 
qu’elles  se  donnaient  en  réalité  dans  leurs  cirques. 

« Les  combats  des  gladiateurs  et  ceux  des  hommes  li- 
vrés aux  bêtes  féroces  étaient,  disait-il,  bien  autrement 
terribles  que  toutes  nos  scènes  dramatiques  ensemble  ; 
et  c’étaient  là,  du  reste,  les  seules  tragédies  propres 
à la  trempe  robuste,  aux  nerfs  d’acier  des  Romains.  » 

(Ibid.) 

* 

— D'où  est  venue  la  supériorité  des  Romains  sur  les  Grecs. 

Les  éternels  démêlés  des  petites  républiques  grec- 
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ques  n’élaient  point  propres  à donner  naissance  à rien 
de  grand;  au  lieu  que  les  Romains  se  sont  toujours 
attachés  à de  grandes  choses,  et  c’est  ainsi  qu’ils  ont 
créé  ce  colosse  qui  traversa  le  monde. 

(Concertation  avec  Wieland.) 

— Sur  les  empereurs  romains. 

Dans  les  inscriptions  composées  pour  l’arc  de  triomphe  des  Toileries, 
on  donnait  à Napoléon  les  titres  d 'Auguste  et  de  Germanicus.  Il  se 
récria. 

« Pourquoi,  dit-il,  donner  à l’empereur  Napoléon  le 
titre  d’Auguste  et  de  Germanicus?  Auguste  n’a  eu  que 
la  bataille  d’Actium;  Germanicus  n’a  pu  intéresser 
les  Romains  que  par  ses  malheurs...  Il  n’y  a rien  à eu- 
vier  dans  les  souvenirs  des  empereurs  romains.  Quels 
horribles  souvenirs  pour  les  générations,  que  ceux 
de  Tibère,  de  Néron,  de  Caligula,  de  Domrtien  et  de 
tous  ces  princes  qui  régnèrent  sans  lois  légitimes,  sans 
transmission  d’hérédité,  et  qui,  après  avoir  commis 
tous  les  crimes,  firent  peser  tant  de  maux  sur  Rome! 
Le  seul  homme,  et  il  n’était  pas  empereur,  qui  se  soit 
illustré  par  son  caractère  et  par  de  belles  actions,  c’est 
César...  » 

(Le  Conciliât  et  l’Empire.) 

ROUSSEAU  (Jean-Jacques). 

C’est  pourtant  lui  qui  a été  la  cause  de  la  révolu- 
tion... 

(M””’  de  Staël.  Contidéralioni  tur  la  révolution  fran  faite.) 

— Sur  la  nouvelle  Héloïse. 

L’enipereur,  s’étant  mis  à lire  la  Nouvelle  Héloïse , 
s’arrêtait  souvent  sur  l’art  et  la  force  des  raisonne- 
mens,  le  charme  du  style  et  des  expressions.  « Jean- 
Jacques  avait  chargé  son  sujet,  disait  l’empereur,  il 
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avait  peint  la  frénésie  ; l’amour  devait  être  un  plaisir 
et  non  pas  un  tourment...  Mais  cet  ouvrage  a du  feu, 
il  remue,  il  inquiète.  » 

• (Mémorial.) 

ROVIGO  (Savary,  doc  de), 

Aidc-de-camp  de  Napoléon,  — ministre  de  la  police  générale  en  taiü. 

Savary  n’est  pas  un  méchant  homme;  au  contraire, 
Savary  a un  excellent  cœur,  et  c’est  un  brave  soldat. 

11  m’aime  avec  toute  l’affection  d’un  fils.  . 

(O’Miaia.) 

— Sur  sa  conduite  dans  l’affaire  Malet. 

Cette  police  qui  sait  tout, qui  devine  tout,  s’est  laissé 
prendre  au  dépourvu  !...  Savary  à la  Force!  le  ministre 
de  la  police  arrêté,  conduit,  enfermé  dans  une  pri- 
son!... Comment  ne  s’est-il  pas  fait  tuer  plutôt  que 
de  se  laisser  arrêter  ? Doucet  et  Hullin  ont  montré  bien 
plus  de  courage. 

(Mémoire»  de  Rapp.) 

— Sur  son  administration  en  1813. 

Je  vois  avec  peine  que  le  duc  de  Rovigo  réagit  ; il 
ne  connait  ni  Paris  ni  (a  révolution.  Si  on  le  lais- 
sait faire,  il  aurait  bientôt  mis  le  feu  en  France  ....  Si 
l’on  pèse  ainsi  sur  la  classe  des  gens  domiciliés  et 
tranquilles,  il  est  à craindre  que  cela  ne  produise  le 
plus  mauvais  effet  et  n’excite  une  inquiétude  géné- 
rale. Si  le  duc  de  Rovigo  voulait  éloigner  de  la  France 
tous  ceux  qui  ont  pris  parta  la  révolution,  il  n’y  res- 
terait plus  personne.  Et  comment  peut-on  faire  un 
crime  à des  hommes  de  la  classe  inférieure  de  leur  . 
exaltation  dans  la  révolution  , lorsque  le  sénat,  le  con». 
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seil  d’Etat  et  l'armée  sont  pleins  de  gens  qui  y ont  mar- 
qué par  la  violence  de  leurs  opinions? 

( Lettre  à l’archi- chancelier y du  8 juillet  1813.) 

Nos  scrupules  d’éditeur  nous  commandent  ici  une  brève  explication. 

Dans  l’ouvrage  intitulé  Napoléon  en  exil , auquel  nous  avons  em- 
prunté le  premier  des  trois  paragraphes  qui  précèdent , le  docteur 
O’Méara  fait  dire  à Napoléon,  parlant  du  duc  de  Rovigo  : « 11  m’aime  avec 
toute  l’affection  d’un  père.  » Napoléon  n’a  pas  dû  s’exprimer  ainsi,  pour 
deux  raisons  : 1°  Parce  que  Napoléon  était  plus  âgé  de  5 ans  que  le  duc  de 
Rovigo;  2°  Parce  qu’on  n’a  jamais  considéré  comme  un  père  l’homme  dont 
on  a été  le  protecteur,  et  c’est  ce  que  Napoléon  avait  été  durant  quinze 
ans  à l’égard  du  duc  de  Rovigo.  Nous  avons  donc  pensé  qnè  le  bon  docteur 
O’Méara  n’avait  pas  bien  compris  Napoléon,  et,  en  conséquence,  nous 
nous  sommes  permis  de  substituer  à l'affection  paternelle  du  duc  de  Ro- 
vigo une  affection  filiale. 

RUSSES  ET  RUSSIE. 

Admirable  situation  de  la  Russie  contre  l’Europe. 

L’empereur  exallait  ce  qu’il  appelait  la  situation 
admirable  de  la  Russie  contre  le  reste  de  l’Europe, 
l’immensité  de  sa  masse  d’invasion.  11  peignait  cette 
puissance  assise  sous  le  pôle , adossée  à des  glaces  éter- 
nelles qui  au  besoin  la  rendaient  inabordable.  « Elle 
n’était  attaquable,  disait-il,  que  trois  ou  quatre  mois 
ou  un  quart  de  l’année,  tandis  qu’elle  avait  toute  l’an- 
née entière,  ou  les  douze  mois  contre  nous;  elle  n’of- 
frait aux  assaillans  que  les  rigueurs,  les  souffrances, 
les  privations  d’un  sol  désert,  d’une  nature  morte  ou 
engourdie,  tandis  que  ses  peuples  ne  se  lançaient 
qu’avec  attrait  vers  les  délices  de  notre  midi. 

» Outre  ces  circonstances  physiques, ajoutait  l’empe- 
reur, à sa  nombreuse  population  sédentaire,  brave , dé- 
vouée, endurcie,  passive,  se  joignaient  d’immenses  peu- 
plades, dont  le  dénuement  et  le  vagabondage  sont  l’état 
naturel.  On  ne  peut  s’empêcher  de  frémir,  disait-il. 
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à l’idée  d’une  telle  masse,  qu’on  ne  saurait  attaquer 
ni  par  les  côtés,  ni  sur  l'es  derrières;  qui  déborde  im- 
punément sur  vous,  inondant  tout  si  elle  triomphe, 
ou  se  retirant  au  milieu  des  glaces,  au  sein  de  la  dé- 
solation, de  la  mort,  devenues  ses  réserves  si  elle  est 
défaite;  le  tout  avec  la  facilité  de  reparaître  aussitôt  si 
le  cas  le  requiert.  N’est-ce  pas  là  la  tête  de  l’hydre, 
l’Antée  de  la  fable,  dont  on  ne  saurait  venir  à bout 
qu’en  le  saisissant  au  corps  et  l’étouffant  dans  ses 
bras;  mais  où  trouver  l’Hercule?  Il  n’appartenait  qu’à 
nous  d’oser  y prétendre,  et  nous  l’avons  tenté  gau- 
chement, il  faut  en  convenir.  » 

L’empereur  disait  que  dans  la  nouvelle  combinaison 
politique  de  l’Europe,  le  sort  de  cette  partie  du 
monde  ne  tenait  plus  qu’à  la  capacité,  aux  dispositions 
d’un  seul  homme.  « Qu’il  se  trouve,  disait-il,  un  em- 
pereur de  Russie  vaillant,  impétueux,  capable,  en  un 
mot  un  czar  qui  ait  de  la  barbe  au  menton  (ce  qu’il 
exprimait,  du  reste,  beaucoup  plus  énergiquement), 
et  l’Europe  est  à lui.  Il  peut  commencer  ses  opérations 
sur  le  sol  allemand  même,  à cent  lieues  des  deux  ca- 
pitales, Berlin  et  Vienne,  dont  les  souverains  sont  les 
seuls  obstacles.  Il  enlève  l’alliance  de  l’un  par  la  force, 
et  avec  son  concours,  abat  l’autre  d’un  revers  ; et  dès 
cet  instant  il  est  au  cœur  de  l’Allemagne,  au  milieu 
des  princes  du  second  ordre,  dont  la  plupart  sont  ses 
parens  ou  attendent  tout  de  lui.  Au  besoin,  si  le  cas 
le  requiert,  il  rejette,  en  passant  par-dessus  les  Alpes, 
quelques  tisons  enflammés  sur  le  sol  italien,  tout  prêt 
pour  l’explosion,  et  marche  triomphant  vers  la  France, 
dont  il  se  proclame  de  nouveau  le  libérateur.  Assuré-. 
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ment,  moi,  dans  une  telle  situation,  j’arriverais  à Ca- 
lais à temps  fixe  et  par  journées  d’étape,  et  je  m’y  trou- 
verais le  maître  et  l’arbitre  de  l’Europe...  » 

Et  après  quelques  instans  de  silence,  il  a ajouté  : 
« Peut-être  êtes- vous  tenté  de  me  dire,  comme  le  mi- 
nistre de  Pyrrhus  à son  maître  : Et  après  tout , à quoi 
bon  ? Je  réponds  : à fonder  une  nouvelle  société , et  à 
éviter  de  grands  malheurs.  L’Europe  attend  , sollicite 
ce  bienfait;  le  vieux  système  est  à bout,  et  le  nouveau 
n’est  point  assis,  et  ne  le  sera  pas  sans  de  longues 
et  furieuses  convulsions  encore.  » 

Puis,  l’empereur  s’est  mis  à mesurer  avec  un  com- 
pas des  distances  sur  la  carte,  et  a dit  que  Constanti- 
nople est  placée  pour  être  le  centre  et  le  siège  de  la 
domination  universelle,  etc. 

(Mémorial.) 

— La  Russie  ne  doit  pas  intervenir  dans  les  affaires  du  midi  de  l’Europe. 

Lorsqu’une  puissance,  dont  la  capitale  est  au  fond 
du  nord,  et  dont  les  armées,  placées  sur  les  frontières 
de  la  Perse  et  de  la  Tartarie,  se  battent  contre  les  Tar- 
tares  et  les  Perses,  veut  intervenir  pour  son  propre 
compte  et  à ses  propres  risques  dans  les  affaires  du 
midi  de  l’Europe,  elle  sort  de  sa  position.  Quelque 
ptiissans  que  soient  les  monarques , quelque  braves 
que  soient  les  soldats,  ce  sont  des  hommes;  ils  ne 
peuvent  rien  au-delà  des  limites  marquées  par  la  na- 
ure  des  choses  humaines. 

( Moniteur  du  17  therm.  an  xu — S août  1803.) 

Les  personnes  qui  ont  fait  une  étude  particulière  de  Napoléon  te  re- 
connaîtront dans  cette  note.  Les  dernières  lignes  principalement  nous 
semblent  tout  à fait  de  lui,  soit  pour  le  fond,  soit  pour  ta  forme. 

» 

Voyez  ÉVÉNEMENT. 
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La  Russie  est  la  seule  puissance  en  Europe  qui  puisse 
faire  une  guerre  de  fantaisie  : après  une  bataille  per- 
due ou  gagnée  , les  Russes  s’en  vont.  La  France,  l’Au- 
triche, la  Prusse,  au  contraire,  doivent  méditer  long- 
temps les  résultats  de  la  guerre.  Une  ou  deux  batailles 
sont  insuffisantes  pour  en  épuiser  toutes  les  chances. 

(54'  bulletin,  du  19  frim.  an  ht 
— 9 décembre  180IS.) 

— D’une  aHiance  de  la  France  avec  la  Russie. 

« La  France  ne  peut  s’allier  qu’avec  la  Russie,  disait 
le  premier  consul,  en  1801.  Cette  puissance  règne  sur 
la  Baltique  et  la  mer  Noire  ; elle  a la  clef  de  l’Inde  ; l’em- 
pereur d’une  telle  nation  est  véritablement  un  grand 
prince.  » 

(Le  Cumulai  et  l’Empire.) 

— Sur  ('intervention  de  la  Russie  dans  l’affaire  du  duc  d’Engliieq, 

A l’occasion  de  l'enlèvement  du  duc  d’Enghicn  sur  le  territoire  ger- 
manique, le  cabinet  de  Saint-Pétersbourg  remit  à la  diète  de  Ratisbonne 
une  note  où  il  était  dit  que  l’empereur  de  Russie  était  vivement  affecté 
de  cette  violation  du  droit  des  nations.  A cette  note , le  ministre  Tal- 
leyrand  fit  une  réponse  dans  laquelle  nous  remarquons  les  passages  sui- 
vans  : 

„ Lorsque  tous  les  souverains  de  l’Allemagne  gardent 
le  silence,  à quel  titre  l’empereur  de  Russie  exige-t-il, 
pour  leur  satisfaction,  ce  qu’ils  ne  réclament  pas  eux- 
mêmes?  D’où  vient  cette  étrange  prétention  de  la  Russie, 
de  se  mêler  si  audacieusement  de  ce  qui  ne  la  touche 
en  aucune  manière?  Peut-elle  fonder  ce  droit  d’in- 
tervention sur  des  précédeus  dont  on  ait,  par  son 
propre  exemple,  consacré  l’autorité  ? Lorsque  l’empe- 
reur Paul  tomba  sous  les  coups  de  ses  assassins,  ven- 
dus à l’Angleterre,  la  France  s’avança-l-elle  pour  exercer 
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un  droit  politique  d’examen  dans  ce  mystère  d'ini- 
quité? Et  si  l’on  avait  fait  arrêter  les  auteurs  du  com- 
plot à deux  lieues  de  la  frontière  russe,  le  cabinet  de 
Saint-Pétersbourg  aurait-il  vu  de  bon  œil  qu’on  lui 
demandât  des  explications  sur  cette  violation  de  ter- 
ritoire ?.... 

( Moniteur , avril  1804.) 

Quelques  personnes  s’étonneront,  sans  doute,  qu’un  extrait  d’une  note 
diplomatique  signée  de  M.  de  Talleyrand  ait  trouvé  place  parmi  les  opi- 
nions de  Napoléon.  — C’est  qu’après  avoir  attentivement  considéré  cette 
note,  nous  sommes  demeuré  convaincu  que  M.  de  Talleyrand  ne  devait 
en  avoir  été  que  le  signataire  et  qu’elle  avait  dû  être  rédigée  ou  dictée  par 
Napoléon  ; c’est  qu’il  y a dans  cette  note  un  style  qui  ne  ressemble  en 
rien  aux  formes  habituelles  du  langage  de  M.  de  Talleyrand,  polies,  dis- 
tinguées, ingénieuses,  mais  totalement  dénuées  de  force  et  de  couleur , 
et  qu’au  contraire  nous  y avons  remarqué  une  foule  de  détails  qui  équi- 
valent pour  nous  à la  signature  et  au  cachet  de  Napoléon. 

— Qui  est-ce  qui  a été  battu  dans  la  campagne  de  1808,  delà  Russie  ou  des 

alliés  ? 

Ce  qui  indigne  les  gens  sensés,  c’est  d’entendre  • 
l’empereur  Alexandre  et  son  sénat  dirigeant  dire  que 
ce  sont  les  alliés  qui  ont  été  battus.  Toute  l’Europe 
sait  bien  qu’il  n’y  a pas  de  famille  en  Russie  qui  ne 
porte  le  deuil.  Ce  n’est  point  la  perte  de  ses  alliés 
qu’elle  pleure;  cent  quatre-vingt  quinze  pièces  de  ca- 
non qui  ont  été  prises  et  qui  sont  à Strasbourg  ne  sont 
pas  les  canons  des  alliés.  Les  cinquante  drapeaux  qui 
sontsuspendus  à Notre-Dame  de  Paris  ne  sont  point  les 
drapeaux  des  alliés.  Les  bandes  de  Russes  qui  sont 
morts  dans  nos  hôpitaux  ou  prisonniers  dans  nos 
villes  ne  sont  pas  les  soldats  des  alliés.  L’empereur 
Alexandre,  qui  commandait  à Austerlitz  et  à Wischau 
avec  un  si  grand  corps  d’armée,  et  qui  faisait  tant  de 
tapage,  ne  commandait  pas  les  alliés.  Le  prince  qui 
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a capitulé  et  s’est  soumis  à évacuer  l'Allemagne  par 
journées  d’étape , n’était  pas  sans  doute  un  prince 
allié.  On  ne  peut  que  hausser  les  épaules  de  pareilles 
forfanteries.  Voilà  le  résultat  de  la  faiblesse  des  princes 
et  de  la  vénalité  des  ministres.  11  était  bien  plus  simple 
pour  l’empereur  Alexandre  de  ratifier  le  traité  de  paix 
qu’avait  conclu  son  plénipotentiaire,  et  de  donner  le 
repos  au  continent. 

(JM-  bulletin,  (tu  31  octobre  1806.) 

— Sur  les  arméniens  de  la  Russie  en  1812.  ' 

Les  arméniens  de  la  Russie  ne  sont  peut-être  qu’un 
jeu  politique.  On  sait  combien  j’ai  besoin  de  mainte- 
nir l’état  de  paix  pour  consolider  mon  immense  édi- 
fice, et  peut-être  cherche-t-on  à connaître  jusqu’où  je 
puis  me  laisser  pousser.  C’est  à qui  intimidera  l’autre 
et  soutiendra  la  gageure....  Quand  les  Russes  verront 
que  la  Prusse,  l’Autriche,  et  probablement  la  Suède 
sont  avec  moi,  et  que  les  Turcs  se  raniment  sous  notre  < 
influence,  je  suppose  que  le  cabinet  de  Saint-Péters- 
bourg ne  se  laissera  plus  aller  si  facilement  à l’idée  de 
me  braver. 

( Le  Consulat  et  l’Empire.) 

Sur  la  guerre  (le  Russie. 

L’empereur  parlant  de  cette  guerre  disait  : « Il 
n’est  point  de  petits  événemens  pour  les  natious 
et  les  souverains  : ce  sont  eux  qui  gouvernent  leurs 
destinées. 

«Depuis  quelque  temps,  il  s’était  élevé  de  la  mé- 
sintelligence entre  la  France  et  la  Russie. 

» La  France  reprochait  à la  Russie  la  violation  du 
système  continental. 
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» La  Russie  exigeait  une  indemnité  pour  leducd’Ol- 
dembourg,et  élevait  d’autres  prétentions. 

» Des  rassemblemens  russes  s’approchaient  de  Var- 
sovie; une  armée  française  se  formait  au  nord  de  l’Al- 
lemagne. Cependant  on  était  encore  loin  d’être  dé- 
cidé à la  guerre,  lorsque  tout-à-coup  une  nouvelle 
armée  russe  se  met  en  marche  vers  le  duché,  et  une 
note  insolente  est  présentée  à Paris  comme  ultima- 
tum par  l’ambassadeur  russe,  qui,  au  défaut  de  son 
acceptation  , menace  de  quitter  Paris  sous  huit  jours. 

» Je  crus  alors  la  guerre  déclarée  : depuis  long- 
temps je  n’étais  plus  accoutumé  à un  pareil  ton.  Je 
n’étais  pas  dans  l’habitude  de  me  laisser  prévenir  : je 
pouvais  marcher  à la  Russie  à la  tête  du  reste  de  l’Eu- 
rope; l’entreprise  était  populaire,  la  cause  était  euro- 
péenne; c’était  le  derniereffort  qui  restait  à faire  à la 
France;  ses  destinées,  celles  du  nouveau  système  eu- 
ropéen, étaient  au  bout  de  la  lutte.  La  Russie  était  la 
dernière  ressource  de  l’Angleterre  ; la  paix  du  globe 
était  en  Russie,  et  le  succès  ne  devait  point  être  dou- 
teux. Je  partis.  Toutefois,  arrivé  à la  frontière,  moi,  à 
qui  la  Russie  avait  déclaré  la  guerre  en  retirant  son 
ambassadeur,  je  crus  devoir  envoyer  le  mien  (i)  à 
l’empereur  Alexandre,  à Wilna;  il  futrefusé,et  la  guerre 

commença. 

* • 

» Cependant,  qui  le  croirait  ! Alexandre  et  moi  nous 
étions  tous  deux,  continuait  l’empereur,  dans  l’atti- 
tude de  deux  bravaches,  qui,  sans  avoir  envie  de  se 
battre,  cherchentà  s’effrayer  mutuellement.  Volontiers 
je  n’eusse  pas  fait  la  guerre;  j’étais  entouré,  encombré 

(1)  M,  de  l.auriston. 


* 
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de  circonstances  inopportunes,  et  tout  ce  que  j’ai  ap- 
pris depuis  m’assure  qu’Alexandre  en  avait  bien 
moins  envie  encore. 

» M.  de  Romanzof,  qui  avait  conservé  des  relations 
à Paris,  et  qui,  plus  tard,  au  moment  des  échecs  éprou- 
vés par  les  Russes,  fut  fort  maltraité  par  Alexandre 
pour  la  résolution  qu’il  lui  avait  fait  prendre,  l’avait 
assuré  que  le  moment  était  venu  où  Napoléon,  embar- 
rassé, ferait  des  sacrifices  pour  éviter  la  guerre;  que 
l’occasion  était  favorable,  qu’il  fallait  la  saisir;  qu’il 
11e  s’agissait  que  de  se  montrer  et  de  parler  ferme; 
qu’on  aurait  les  indemnités  du  duc  d’CHdembourg  ; 
qu’on  acquerrait  Dantzick,  et  que  la  Russie  se  créerait 
une  immense  considération  en  Europe. 

» Telle  était  la  clef  du  mouvement  des  troupes  rus- 
se, et  de  la  note  insolente  du  prince  Kourakin,  qui, 
sans  doute,  n’était  pas  dans  le  secret,  et  qui  avait  eu 
tort,  par  son  peu  d’esprit,  d’exécuter  ses  instructions 
,trop  à la  lettre.  La  même  présomption,  le  même  sys- 
tème amena  encore  le  refus  de  recevoir  Lauriston  à 
Wilna;  et  voici,  disait  Napoléon,  les  vices  et  le  mal- 
heur de  ma  diplomatie  nouvelle  : elle  demeurait  iso- 
lée, sans  affinité,  sans  contact,  au  milieu  des  objets 
qu’il  s’agissait  de  manier.  Si  j’avais  eu  un  ministre  des 
relations  extérieures  de  la  vieille  aristocratie,  un 
homme  supérieur,  il  eut  pu,  il  eût  dû  dans  la  con- 
versation deviner  cette  nuance,  et  nous  n’eussions 
pas  eu  la  guerre.  Talleyrand  en  eût  été  capable,  peut- 
être,  mais  ce  fut  au-dessus  de  la  nouvelle  école.  Pour 
moi,  je  ne  pouvais  pas  seul  pourtant  deviner  tout;  la 
dignité  m’interdisait  les  éclaircissemens  personnels;  je 
ne  pouvais  juger  que  sur  les  pièces,  et  j’avais  beau  les 
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tourner,  les  retourner,  arrivé  à un  certain  point,  elles 
demeuraient  muettes,  et  ne  pouvaient  répondre  à 
toutes  mes  attaques. 

» A peine  eus-je  ouvert  la  campagne,  que  le  masque 
tomba;  les  vrais  sentimens  de  l’ennemi  durent  se 
montrer.  Au  boutde  trois  ou  quatre  jours,  frappé  de 
nos  premiers  succès,  Alexandre  me  dépêcha  quelqu’un 
pour  me  dire  que  si  je  voulais  évacuer  le  territoire  en- 
vahi, revenir  au  Niémen,  il  allait  traiter.  Mais  à mon  tour 
je  pris  cela  pour  une  ruse;  j’étais  enflé  du  succès,  j’a- 
vais pris  l’armée  russe  en  flagrant  délit;  ^out  était  cul- 
buté et  en  désordre;  j’avais  coupé  Bagration;  je  devais 
espérer  de  le  détruire;  je  crus  donc  qu’on  ne  voulait 
que  gagner  du  temps  pour  le  sauver  et  se  rallier.  Nul 
doute  que  si  j’avais  été  convaincu  de  la  bonne  foi  d’A- 
lexandre je  n’eusse  accédé  à sa  demande.  Je  serais  re- 
venu au  Niémen,  il  n’eût  pas  passé  la  Dwina;  Wilna 
eût  été  neutralisé  ; nous  nous  y serions  rendus,  cha- 
cun avec  deux  ou  trois  bataillons  de  notre  garde,  nous 
eussions  traité  en  personne.  Que  de  combinaisons 
j’eusse  introduites!....  Il  n’eut  eu  qu’à  choisir!...  Nous 
nous  serions  séparés  bons  amis.... 

» Et  malgré  les  événemens  qui  ont  suivi  et  le  laissent 
triomphant,  est-il  bien  prouvé  que  ce  parti  eût  été 
moins  avantageux  pour  lui  que  ce  qui  est  arrivé  de- 
puis? Il  est  venu  à Paris,  il  est  vrai,  mais  avec  toute 
l’Europe,  il  a acquis  la  Pologne;  mais  quelles  seront 
les  suites  de  l’ébranlement  donné  à tout  le  système 
européen,  de  l’agitation  donnée  à tous  les  peuples,  de 
l’accroissement  de  l’influence  européenne  sur  le  reste 
de  la  Russie,  par- l’agglomération  des  acquisitions 
nouvelles,  par  les  courses  lointaines  des  soldats  rus- 
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ses,  par  l’influence  des  hommes  et  «les  lumières 
hétérogènes  qui  viennent  s’y  réfugier  de  toutes 
parts!  etc.,  etc.  . 

» Les  souverains  russes  se  contenteront-ils  de  con- 
solider ce  qu’ils  ont  acquis?  Mais  si  l’ambition  les  saisit 
au  contraire,  à quelle  entreprise,  à quelle  extrava- 
gance ne  peuvent-ils  pas  se  livrer  ! Et  pourtant  ils  ont 
perdu  Moscou,  ses  richesses,  ses  ressources,  celles 
d’un  grand  nombre  d’autres  villes!  Ce  sont  autant  de 
plaies  qui  saigneront  plus  de  cinquante  ans.  Et  pour- 
tant que  n’aurions-nous  pas  pu  fixera  Wilna,  pour  le 
bien-être  de  tous,  pour  celui  des  peuples  aussi  bien 
que  pour  celui  des  rois  ! ! L...  » 

(Mémorial.) 


Même  sujet. 

« Cette  guerre  eût  dû  être  la  plus  populaire  des 
temps  modernes  : c’était  celle  du  bon  sens  et  des  vrais 
iutérêts;  celle  du  repos  et  de  la  sécurité  de  tous  : elle 
était  purement  pacifique  et  conservatrice,  tout-à-fait 
européenne  et  continentale.  Son  succès  allait  consa- 
crer une  balance , des  combinaisons  nouvelles,  qui 
eussent  fait  disparaître  les  périls  du  temps,  pour  les 
remplacer  par  Un  avenir  tranquille,  et  l’ambition  n’en- 
trait pour  rien  dans  mes  vues.  En  relevant  la  Polo- 
gne, cette  véritable  clef  de  toute  la  voûte,  j’accordais 
que  ce  fût  un  roi  de  Prusse,  un  archiduc  d’Autriche, 
ou  tout  autre  qui  occupât  le  trône:  je  ne  prétendais 
rien  acquérir;  je  ne  me  réservais  que  la  gloire  du  bien, 
les.  bénédictions  de  l’avenir.  Croirait-on  que  ce  dût 
être  là  que  j’échouerais  et  trouverais  ma  perte?  Jamais 
je  n’avais  mieux  fait,  jamais  je  ne  méritai  davantage; 
mais  comme  si  l’opinion  avait  aussi  ses  épidémies , 
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voilà  qu’en  un  instant  il  n’y  eut  plus  qu’un  cri,  qu’uu 
sentiment  contre  moi  : on  me  proclama  le  tyran  des 
rois,  moi  qui  avais  retrempé  leur  existence;  je  ne  fus 
plus  que  le  destructeur  des  droits  des  peuples,  moi 
qui  avais  tout  fait,  et  qui  allais  tant  entreprendre  pour 
eux.  Et  les  peuples  et  les  rois,  ces  ennemis  irréconci- 
liables , se  sont  alliés,  ont  conspiré  de  concert  contre 
moi  ! On  n’a  plus  tenu  aucun  compte  de  tous  les  ac- 
tes de  ma  vie  ! Je  me  disais  bien  que  l’esprit  des  peu- 
ples me  serait  revenu  avec  la  victoire;  mais  je  la  man- 
quai, et  je  me  suis  trouvé  accablé.  Voilà  pourtant  les- 
hommes  et  mon  histoire  ! Mais  les  peuples  et  les  rois, 
et  peut-être  tous  les  deux  me  regretteront!  Ma  mé- 
moire sera  suffisamment  vengée  de  l’injustice  faite  à 
ma  personne,  cela  est  indubitable.  » 

(.Ibid.) 


Même  sujet* 


« Les  hommes,  disait  l’empereur,  prennent  presque 
toujours  l’accident  pour  le  principe  : ainsi  de  ce  que 
j’ai  échoué  contre  les  Russes,  ils  sont , dit-on  , chez  . 
eux  inattaquables,  invincibles.  Mais  pourtant  à quoi 
cela  a-t-il  tenu?  Qu’on  le  demande  à leurs  fortes  têtes, 
à leurs  hommes  sages  et  réfléchis;  qu’on  consulte 
Alexandre  lui-même  et  ses  sentimens  d’alors.  Sont-ce 
les  efforts  des  Russes  qui  m’ont  anéanti  : non,  la  chose 
n’est  due  qu’à  de  purs  accidens,  qu’à  de  véritables 
.fatalités  : c’est  une  capitale  incendiée  en  dépit  de  ses 
babitans,  et  par  des.  intrigues  étrangères;  c’est  un 
hiver,  une  congélation  dont  l’apparition  subite  et 
l’excès  furent  une  espèce  de  phénomène;  ce  sont  de 
faux  rapports,  de  sottes  intrigues,  de  la  trahison , de 
la  bêtise;  bien  des  choses,  enfin,  qu’on  saura  peut- 
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être  un  jour,  et  qui  pourront  atténuer  ou  justifier 
la  seule  faute  grossière  en  diplomatie  et  en  guerre 
que  l’on  ait  le  droit  de  m’attribuer:  celle  de  m’être  li- 
vré à une  telle  entreprise,  en  laissant  sur  mes  ailes, 
devenues  bientôt  mes  derrières,  deux  caibinets  dont 
je  n’étais  pas  le  maître,  et  deux  armées  alliées  que  le 
moindre  échec  devait"  rendre  ennemies.  Mais  pour 
tout  conclure  enfin  sur  ce  point,  et  même  annuler  tout 
ce  qui  précède  d’un  seul  mot,  c’est  que  cette  fameuse 
guerre,  cette  audacieuse  entreprise,  je  ne  les  avais  . 
pas  voulues  ; je  n’avais  pas  eu  l’envie  de  me  battre. 
Alexandre  ne  l’avait  pas  davantage.  Mais  une  fois  en 
présence,  les  circonstances  nous  poussèrent  l’un  sur 
l’autre  : la  fatalité  fit  le  reste.  » 

. (mémorial.) 

# • Même  sujet. 

On  ne  saura  jamais  bien  l’histoire  de  la  campagne 
de  Russie,  parce  que  les  Russes  n’écrivent  pas , ou 
écrivent  sans  aucun  respect  pour  la  vérité,  et  que  les 
» Français  se  sont  pris  d’une  belle  passion  pour  désho- 
norer et  discréditer  eux-mêmes  leur  gloire.  La  guerre  * 

. de  Russie  devenait 'une  conséquence  nécessaire  du 
système  continental,  du  jour  où  l’empereur  Alexan- 
dre violait  les  conventions  deTilsiltet  d’Erfurth;  mais 
une  considération  d’une  importance  bien  plus  grande  . 
y détermina  Napoléon.  L’empire  français,  qu’il  avait 
créé  par  tant  de  victoires,  serait  infailliblement  dé-  • 
membré  à sa  mort,  et  le  sceptre  de  l’Europe  passerait 
dans  les  mains  d’un  czar  s’il  ne  rejetait  les  Russes  au- 
delà  du  Boryslhèue,  et  ne  relevait  le  trône  de  Polo- 
gne, barrière  naturelle  de  l’empire.  En  1812,  l’Autri- 
che, la  Prusse,  l’Allemagne,  la  Suisse,  l'Italie , nfar- 

II.  28 
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chaient  sous  les  aigles  françaises  ; Napoléon  ne 
devait-il  pas  croire  le  moment  arrivé  de  consolider 
cet  immense  édifice  qu’il  avait  élevé,  mais  sur  le  som- 
met duquel  la  Russie  pèserait  de  tout  le  poids  de  sa 
puissance,  aussi  long-temps  qu’elle  pourrait,  à son 
gré,  porter  ses  nombreuses  armées  sur  l’Oder.  Alexan- 
dre était  jeune  et  plein  de  force,  comme  son  empire; 
il  était  à présumer  qu’il  survivrait  à Napoléon.  Voilà 
tout  le  secret  de  celte  guerre.  Aucun  sentiment  per- 
sonnel ne  s’y  est  mêlé,  comme  l’ont  prétendu  des 
folliculaires.  La  campagne  de  Russie  est  la  plus  glo- 
rieuse, la  plus  difficile  et  la  plus  honorable  pour  les 
Gaulois,  dont  l’histoirç  ancienne  et  moderne  fasse 
mention.  . . 

• (Mémoires  de  Napoléon.) 

• * 

— Quel  a élé  noire  \ainqueur  en  Russie.  * 

Notre  unique  vainqueur  c’est  le  froid,  dont  la  ri- 
gueur prématurée  a trompé  les  babitans  eux-mêmes! 
Les  contre-marches  de  Schwartzenberg  ont  fait  le 
•reste!  Ainsi  l’audace  inouïe  d’un  incendiaire,  un  hi- 
ver surnaturel,  de  lâches  intrigues,  de  sottes  ambi- 
tions, quelques  fautes,  de  la  trahison  peut-être,  et  de 
honteux  mystères  qu’on  saura  sans  doute  un  jour, 
voilà  ce  qui  nous  ramène  au  point  d’où  nous  sommes 
partis!  Vit-on  jamais  plus  de  chances  favorables  dé- 
rangées par  des  contrariétés  plus  imprévues!  La  cam- 
pagne de  Russje  n’en  sera  pas  moins  la  plus  glorieuse, 
la  plus  difficile  et  la  plus  honorable  dont  l’histoire 
moderne  puisse  faire^ mention? 
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— Les  désastres  de  la  campagne  de  Russie  sont  l’ef- 
fet du  changement  prématuré  de  la  saison. 

( Mémoires  de  Napoléon.) 

Depuis  la  campagne  de  1812,  ou  dit  vulgairement  en  Russie  : « Ce 
n’est  point  le  général  Kutusow  qui  a tué  ou  dispersé  les  Français; 
c’est  le  général  Morosow  (la  gelée) . » 

— Comment  devait  s'effectuer  la  retraite  de  Russie. 

P ' 

Je  ne  saurais  trop  vous  recommander  ce  qui  nous 
reste  encore  de  blessés.  Placez-les  sur  les  voiluresde  la 
jeune  garde,  sur  celles  de  la  cavalerie  à pied,  enfin  sur  . 
toutes  celles  qu'on  trouvera.  Les  Romains  donnaient 
des  couronnes  civiques  à ceux  qui  sauvaient  des  ci- 
toyens! Combien  n’en  mériterez-vous  pas  à mes  yeux 
pourtous  les  malheureux  que  vous  sauverez!  Il  faut  les 
faire  monter  sur  vos  propres  chevaux,  sur  ceux  de  tout 
votre*monde.  C’est  ainsi  que  j'ai  fait  à Saint-Jean-d’Acre. 
On  doit  commencer  par  les  officiers,  passer  ensuite 
aux  sous-officiers  et  préférer  les  Français  Assemblez 
les  généraux  et  les  officiers  sous  vos  ordres;  faites  leur 
sentir  tout  ce  que  l’humanité  exige  dans  cette  circon- 
stance. 

( Letl . au  gin.  Mortier,  du  21  oct.  1812.) 

* 

— Sur  te  retour  de  Russie. 

* 

A deux  journées  de  Wilna,  lorsque  l’armée  n’avait 
plus  de  dangersà  courir , Napoléon  jugea  que  l’urgence 
des  circonstances  exigeait  sa  présence  à Paris;  là  seu- 
lement il  pouvait  imposer  à la  Prusse  et  à l’Autriche  : 
s’il  tardait  à s’y  rendre,  le  passage  lui  serait  peut-être 
fermé. 

(Mémoires  de  Napoléon.) 

• • 

Même  sujet.  * m 

’ \ « 

L’empereur  disait  que  s’il  n’avait  pas  lui-même  ra- 
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mené  l’armée  à Wilna  et  en  Allemagne,  ce  n’avait  été 
que  par  la  crainte,  de  ne  pouvoir  regagner  la  France 
, de  sa  personne.  « Il  avait  voulu,  disait-il,  remédier  à ce 
péril  imminent  par  de  l’audace  et  de  la  rapidité,  en 
traversant  toute  la  Germanie,  seul  et  vite.  Toutefois  il 
s’était  vu  au  moment  d’être  retenue  en  Silésie.  Mais 
heureusement,  ajoutait-il,  les  Prussiens  passèrent  à 
consulter  le  moment  qu’ils  eussent  dû  employer  à agir. 
Ils  firent  comme  les  Saxons  pour  Charles  XII,  qui  di- 
• sait  gaîment  à sa  sortie  de  Dresde,  dans  une  occasion 
semblable  : vous  verrez  qu’ils  délibéreront  demain 
s’ils  auraient  bien  fait  de  m’arrêter  aujourd’hui,  etc.  » 

(Mémorial.) 

— Sur  les  grandes  pertes  de  la  campagne  de  Russie. 

Si  Napoléon  fût  resté  à l’armée  ou  qu’il  en  eût  laissé 
le  commandementau  prince  Eugène,  elle  n’aurait  ja- 
mais dépassé  Wilna....  Mais  on  s’en  laissa  imposer  par 
quelques  Cosaques , on  évacua  en  désordre  Wilna 
dans  la  nuit.  C’est  de  celte  époque  surtout  que  da- 
tent les  grandes  pertes  de  cette  campagne;  et  c’était 
un  des  malheurs  des  circonstances  que  cette  obliga- 
tion où  se  trouvait  Napoléon  dans  les  grandes  crises, 
d’être  à la  fois  à l’armée  et  à Paris. 

(Mémoire»  deNiPoi.io h.) 

— L’expédition  de  Chartes  XII  et  celle  de  Napoléon  comparées.  ' 

i°  Charles  XII  parcourut,  cinq  cents  lieues  dans 
le  pays  ennemi;  2°  il  perdit  sa  ligne  d’opérations 
le  lendemain  de  son» départ  de  Smolensk;  3°  il  resta 
une  année  sans  recevoir  des  nouvelles  de  Stockholm; 
4°  il  n’eut  aucune  armée  de  réserve. 

i°  Napolédn  ne  fit  que  cent  lieues  en  pays  ennemi; 
a*  il  conserva  toujours  sa  ligne  d’opérations;  3°  il  re- 
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eut  tous  les  jours  des  nouvelles  et  des  convois  de  la 
France;  4”  il  niit  en  réservp,  delà  Vistule  au  camp  de 
Moscou,  les  trois  quarts  de  son  armée. 

Enfin  le  premier  agissait  avec  4o,ooo  hommes,  le  se- 
cond avec  400,000. 

Ces  deux  opérations  sont  l’opposé  l’une  de  l’autre: 
autant  l’une  est  conforme  aux  règles  raisonnées,  et 
les  moyens  proportionnés  au  but,  autant  l’autre  est 
mal  raisonnée  en  son  but  et  par  une  tête  peu  straté- 
giste. 

(Ibid.) 


— Sur  les  (roupes  russes. 


Les  troupes  russes  sont  braves,  mais  beaucoup  moins 
braves  que  les  troupes-françaises;  leurs  généraux  sont 
d’une  inexpérience,  et  les  soldats  d’une  ignorance  et 
d’une  pesanteur  qui  rendent  leurs  armées,  en  vérité, 
peu  redoutables. 

(33*  bulletin,  du  IC  frim.  an  xiv 
— 6 décembre  1803.) 


— Les  soldats  changent:  ils  sont  tantôt  braves  et 
tantôt  lâches.  J’ai  vu  les  Russes  faire  des  prodiges  de 
valeur  à Eylau  ; c’étaient  autant  de  héros.  A la  Mos- 
cowa,  retranchés  jusqu’au  cou,  ils  me,  laissèrent  battre 
deux  cent  cinquante  mille  homme  avec  quatre-vingt- 
dix  mille. 

* , (O’Mkara.) 

Sur  la  politique  de  la  Russie  et  de  C Autriche.  Voyez 
Autriche. 


A quelle  classe,  dé  la  nation  s'applique  le  mot  de 
barbares  quand  on  parle  des  Russes.  Voyez  Bar- 

€■ 


BA  RtS. 


4rt8 


SAC. 

Dn  sac  du  soldai. 


Il  est  ciuq  choses  qu’il  ne  faut  jamais  séparer  du 
soldat  : son  fusil,  ses  cartouches,  son  sac,  ses  vivres 
pour  au  moins  quatre  jours,  et  son  outil  de  pionnier; 
qu’on  réduise  ce  sac  au  moindre  volume  possible; 
qu’il  n’y  ait  qu’une  chemise,  une  paire  de  souliers, 
un  col,  un  mouchoir,  un  briquet,  fort  bien  ; mais 
qu’il  l’ait  toujours  avec  lui  ; car,  s’il  s’en  sépare  une 
fois,  il  ne  le  reverra  plus...  C’était  un  usage,  dans  l’ar- 
mée russe,  qu’au  moment  de.se  battre,  le  soldat  mit 
son  sac  à terre  : où  sont  les  avantages  attachés  à cette 
méthode?  Ses  rangs' pouvaient  se  serrer  davantage; 
les  feux  du  troisième  rang  pouvaient  devenir  utiles, 
les  hommes  étaient  plus  lestes,  plus  libres,  moins  fa- 
tigués; la  crainte  de  perdre  son  sac,  où  le  soldat  a 
l’habitude  de  mettre  tout  son  avoir,  était  propre  à 
l’attacher  à sa  position.  A Austerlitz,  tous  les  sacs  de 
l’armée  russe  furent  trouvés  rangés  en  bataille  sur  la 
hauteur  de  Posoritz;  ils  y avaient  été  abandonnés 
lors  de  la  déroute.  Malgré  toutes  les  raison s 'spécieuses 
qu’on  pourrait  alléguer  pour  cet  usage,  l’expérience 
l’a  fait  abandonner  au*  Russes. 

( Mémoires  de  .Napoléon.) 

* SAINT-BERNARD. 

• -- 

Dans  quel  bul  les  religieux  du  Grand-Sainl-Bcrnard  ont-  ils  été  institués. 

Les  religieux  du  Grand-Saint  Bernard  forment  une 
congrégation  sous  le  nom  de  Chanoines  hospitaliers. 

L’objet  de  leur  institution  est  le  service  de  l’hospi- 
talité envers  tous  les  voyageurs,  sans  exception  et  gra- 
. tuitement... 

On  donnera,  en  tout  temps,  gratuitement,  aux 
.voyageurs  et  passagers' quelconques,  selon  leur  con- 
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dition  et  leurs  besoins,  la  nourriture,  les  lits,  le  loge- 
ment, le  feu  et  la  lumière,  pour  autant  de  temps  qu’il 
sera  nécessaire. 

On  donnera  aux  militaires  passant  isolément  la 
nourriture  et  l’hospitalité  ordinaires,  selon  les  gra- 
des. 

Une  lumière  doit  éclairer  les  corridors ‘pendant  la 
nuit  ; et  chacun  y doit  surveiller  tout  usage  indiscret 
du  feu,  et  en  empêcher  des  exportations  furtives. 

Les  religieux,  avec  l’aide  des  domestiques,  doivent, 
après  s’être  munis  des  choses  les  plus  nécessaires, 
comme  pain,  vin,  etc.,  accompagner  les  passagers  à 
leur  départ,  et  aller,  dès  qu’on  en  avertit,  à la  rencon- 
tre de  ceux  qui  se  trouvent  en  danger  par  la  fatigue, 
la  tempête  ou  les  avalanches. 

Us  doivent  avoir  des  habillemens  de  peu  de  valeur, 
et  propres  à garantir  du  froid,  pour  donner  aux  pau- 
vres, et  d’autres  pour  prêter,  suivant  les  circonstan- 
ces... 

Il  est  défendu,  tant  aux  domestiques  qu’aux  reli- 
gieux, d’exiger  une  rétribution  quelconque  des  passa- 
gers pour  aucun  service  d’hospitalité  prescrit. 

Si  le  voyageur  fait  quelques  libéralités  volontaires, 
elles  se  mettent  au  tronc,  ou  par  le  bienfaiteur  lui- 
même,  ou  par  la  personne  qui  les  aurait  reçues  pour 
être  employées  aux  dépenses  de  l’hospice. 

(I)tc ret  du  17  mari  1813.) 

SAINT-DOMINGUE. 

Des  deux  partis  que  la  France  pouvait  prendre  à l’égard  de  Saint-Domingue 

en  <801. 

« 

La  situation  prospère  où  se  trouvait  la*république 
dans  le  courant  de  1801,  après  la  paix  de  Lunéville, 
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faisait  déjà  prévoir  le  moment  où  l’on  serait  maître 
d’adopter  un  parti  définitif  sur  Saint-Domingue.  Il  s’en 
présenta  alors  deux  aux  méditations  du  premier  con- 
sul : le  premier  de.  revêtir  de  l’autorité  civile  et  mili- 
taire et  du  titre  de  gouverneur-général  de  la  colonie 
le  général  Toussaint -Louverture;  de  confier  le  corn- 
mandement  aux  généraux  noirs  ; de  consolider,  de 
légaliser  l’ordre  de  travail  établi  par  Toussaint,  qui 
déjà  était  couronné  par  d’heureux  succès;  d’obliger 
les  fermiers  noirs  à payer  un  cens  ou  redevance  aux 
anciens  propriétaires  français  ; de  conserver  à la  mé- 
tropole le  commerce  exclusif  de  tôute  la  colonie,  en 
faisant  surveiller  les  côtes  par  de  nombreuses  croi- 
sières. Le  deuxième  parti  consistait  à reconquérir  la 
colonie  par  la  force  des  armes,  à rappeler  en  France 
tous  les  noirs  qui  avaient  occupé  des  grades  supé- 
rieurs à celui  de  chef  de  bataillon,  à désarmer  les 
noirs  en  leur  assurant  la  liberté  civile,  et  en  resti- 
tuant les  propriétés  aux  colons.  Ces  projets  avaient 
chacun  des  avantages  et  des  inconvéniens.  Les  avan- 
tages du  premier  étaient  palpables  : la  républîqùe 
aurait  une  armée  de  a5  à 3o,ooo  noirs  qui  ferait 
trembler  toute  l’Amérique;  ce  serait  un  nouvel  élé- 
ment de  puissance  qui  ne  lui  coûterait  aucun  sacrifice, 
ni  en  hommes,  ni  en  argent.  Les  anciens  propriétai- 
res perdraient  sans  doute  les  trois  quarts  de  leur  for- 
tune; mais  le  commerce  français  n’y  perdrait  rien, 
puisqu’il  jouirait  toujours  du  privilège  exclusif.  Le 
deuxième  projet  était  plus  avantageux  aux  propriétai- 
res colons,  i]  était  plus  conforme  à la  justice;  mais  il 
exigeait  uqe  guerre  qui  entraînerait  la  perte  de  beau- 
coup d’hommes  et  d’argent  : les  prétentions  contrai- 
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res  des  noirs,  des  hommes  de  couleur,  des  propriétai- 
res blancs,  seraient  toujours  un  objet  de  discorde, 
d’embarras  pour  la  métropole;  Saint-Domingue  sçrait 
toujours  sur  un  volcan  : aussi  le  premier  consul  ineli- 
liait  pour  le  premier  parti,  parce  que  c’était  celui  que 
paraissait  lui  conseiller  la  politique,  celui  qui  donne- 
rait le  plus  d’influence  à son  pavillon  dans  l’Amérique. 
Que  ne  pouvait-il  pas  entreprendre  avec  une  armée 
de  a5  à 3o,ooo  noirs  sur  la  Jamaïque,  les  Antilles,  le 
Canada,  sur  les  États-Unis  même,  sur  les  colonieé 
espagnoles?  Pouvait-on  mettre  en  compensation  de 
si  grands  intérêts  politiques  avec  quelques  millions  de 
plus  ou  de  moins  qui  rentreraient  en  France?  Mais  un 
pareil  projet  avait  besoin  du  concours  des  noirs;  il 
fallait  qu’ils  montrassent  de  la  fidélité  à la  mère-patrie 
et  à la  république  qui  leur  avait  fait  tant  de  bien.  Les 
enfansdes  chefs  noirs,  élevés  en  France  dans  les  éco- 
les coloniales  établies  à cet  effet,  resserraient  tous  les 
jours  davantage  les  liens  de  ces  insulaires  avec  la  mé- 
tropole. Tels  étaient  l’état  de  Saint-Domingue  et  la 
politique  adoptée  par  le  gouvernement  français  à son 
égard,  lorsque  le  colonel  Vincent  arriva  à Paris.  Il 
était  porteur  de  la  constitution  qu’avait  adoptée  de  sa 
pleine  autorité  Toussaint-Louverture  qui  l’avait  fait 
imprimer  et  mise  à exécution,  et  qu’il  notifiait  à la 
France.  Non  seulement  l’autorité,  mais  même  l’hon- 
neur et  la  dignité  de  la  république  étaient  outragés  : 
de  toutes  les  manières  de  proclamer  son  indépen- 
dance et  d’arborer  le  drapeau  de  la  rébellion,  Toussaint- 
Louverture  avait  choisi  la  plus  outrageante,  celle  que 
la  métropole  pouvait  le  moins  tolérer.  De  ce  moment, 
il  n’y  eut  plus  à délibérer  ; les  chefs  des  noirs  furent 
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des  Africains  ingrats  et  rebelles,  avec  lesquels  il  était 
impossible  d’établir  aucun  système.  L’honneur, comme 
l’intérêt  de  la  France,  voulut  qu’on  les  fit  rentrer  dans 
le  néant.  Ainsi  la  ruine  de  Toussaint-Louverture,  les 
malheurs  qui  pesaient  sur  les  noirs,  furent  l’effet  de 
cette  démarche  insensée  inspirée  sans  doute  par  les 
agens  de  l'Angleterre,  qui  déjà  avaient  pressenti  tout 
le  mal  qu’éprouverait  sa  puissance,  si  les  noirs  se  con- 
tenaient dans  la  ligne  de  la  modération  et  de  la  sou- 
mission, et  s’attachaient  à la  mère-patrie.  Il  suffit,  pour 
se  faire  une  idée  de  l’indignation  que  dut  éprouver  le 
premier  consul,  de  dire  que  Toussaint'non  seulement 
s’attribuait  l’autorité  sur  la  colonie  pendant  sa  vie, 
mais  qu’il  s’investissait  du  droit  de  nommer  son 
successeur, et  voulait  tenir  son  autorité,  non  de  la  mé- 
tropole, mais  de  lui-même,  et  d’une  soi  disant"  assem- 
blée coloniale  qu’il  avait  créée.  Comme  Toussaint- 
Louverture  était  le  plus  modéré  des  généraux  noirs; 
que  Dessalines,  Christophe,  Clervaux,  etc.,  étaient 
plus  exagérés,  plus  désaffection  nés  et  plus  opposés 
encore  à l’autorité  de  la  métropole,  il  n’y  eut  plus  à 
délibérer  : le  premier  parti  n’étant  plus  praticable,  il 
fallut  se  résoudre  à adopter  le  deuxième,  et  à faire  le 
sacrifice  qu’il  exigeait. 

(S lêmoiret  de  Napoléon.) 

— ne  la  tentative  de  Napoléon  sur  Saint-Domingue. 

J’ai  à me  reprocher  une  tentative  sur  cette  colonie 
lors  du  consulat.  C’était  une  grande  faute  que  d’avoir 
voulu  la  soumettre  par  la  force;  je  devais  me  conten- 
ter de  la  gouverner  par  l’intermédiaire  dé  Toussaint. 
La  paix  n’était  pas  encore  assez  établie  avec  l’Angle- 
terre. Les  richesses  territoriales  que  j’eusse  acquises 
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en  la  soumettant  n’auraient  enrichi  que  nos  ennemis... 
Je  me  reproche  d’autant  plus  celte  faute,  que  je  l’ai 
vue  et  qu’elle  était  contre  mon  inclination.  Je  n’ai 
fait  que  céder  à l’opinion  du  conseil  d’Étal  el  à celle 
des  ministres,  entrainé  par  les  criailleries  des  colons  , 
qui  formaient  à Paris  un  gros  parti,  et  qui,  de  plus, 
étaient  presque  tous  royalistes  et  vendus  à la  faction 
anglaise. 

(Mémorial.) 

— Sur  la  conduite  du  général  Leclerc  à Saint-Domingue. 

En  partant  pour  l’expédition  de  Saint-Domingue, 
le  capitaine-général  Leclerc  avait  reçu,  de  la  propre 
main  de  Napoléon,  des  instructions  secrètes  sur  la 
direction  politique  à suivre  dans  le  gouvernement  de 
la  colonie.  Le  capitaine-général  Leclerc  eût  épargné 
bien  des  malheurs,  et  se  fût  évité  bien  des  chagrins, 
s’il  eût  suivi  scrupuleusement  l’esprit  de  ces  instruc- 
tions. Elles  lui  prescrivaient  de  mettre  la  plus  grande 
confiance  dans  les  hommes  de  couleur,  de  les  traiter 
à l’égal  des  blancs,  de  favoriser  les  mariages  des 
hommes  de  couleur  avec  les  blanches,  et  des  mulâ- 
tresses avec  les  blancs  ; mais  de  suivre  un  système  tout 
opposé  avec  les  chefs  des  noirs.  11  devait,  dans  la 
semaine  même  où  la  colonie  serait  pacifiée,  faire  no- 
tifier à tous  les  généraux , adjudans-gériéraux , colonels 
et  chefs  de  bataillons  noirs , des  ordres  de  service  dans 
leurs  grades  dans  les  divisions  continentales  de  la 
France;  il  devait  les  faire  embarquer  sur  huit  ou  dix 
bâtimens  dans  tous  les  ports  de  la  colonie,  et  les  di- 
riger sur  Brest,  Rochefort  et  Toulon;  il  devait  désar- 
mer tous  les  noirs,  en  conservant  dix  bataillons 
chacun  de  600  hommes,  commandés  par  un  tiers 
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d’officiers  et  sous-officiers  noirs,  un  tiers  d’officiers 
et  sous-officiers  de  couleur,  un  tiers  d’officiers  et  sous- 
officiers  blancs;  enfin,  il  devait  prendre  toutes  les 
mesures  pour  assurer  et  faire  jouir  les  noirs  de  la  li- 
berté civile,  en  confirmant  l’ordre  de  classement  et  de 
travail  qu’avait  établi  Toussaint-Louverture.  Mais  le 
capitaine-général  Leclerc  se  laissa  prévenir  contre  les 
mulâtres  : il  partagea  contre  eux  les  préventions  des 
créoles,  qui  leur  en  veulent  encore  plus  qu’aux  noirs 
mêmes  : il  renvoya  Rigaud,  leur  chef,  delà  colonie; 
les  mulâtres  furent  aliénés,  et  se  rallièrent  aux  noirs; 
il  accorda  de  la  confiance  aux  généraux  noirs,  tels  que 
Dessalines,  Christophe,  Clervaux.  Non-seulement  il 
les  garda  dans  la  colonie,  mais  il  les  investit  de  com- 
mandemens  importans.  11  consentit  à ce  queToussaint- 
Louverture  séjournât  dans  la  colonie;  cependant, 
ayant  surpris  depuis  une  correspondance  secrète  de 
ce  général  qui  le  compromettait,  il  le  fit  arrêter  et 
transporter  en  France  ; mais  l’état-major  noir,  géné- 
raux , adjudans-généraux,  colonels,  chefs  de  bataillon, 
restèrent  en  place.  Lorsque  le  premier  consul  fut  in- 
struit de  cette  conduite,  il  en  fut  vivement  affligé  : 
l’autorité  de  la  métropole  dans  la  colonie  ne  pouvait 
se  consolider  que  par  l’influence  des  hommes  de  cou- 
leur : en  différant  de  faire  sortir  les  chefs  noirs  de  la 
colonie,  il  était  à craindre  que  l'on  n’en  eût  perdu 
l’occasion.  Il  était  impossible  que  des  individus  qui 
avaient  gouverné  en  souverains,  dont  la  vanité  égalait 
l’ignorance,  pussent  vivre  tranquilles  et  soumis  aux 
ordres  de  la  métropole  : la  première  condition  pour 
la  sûreté  de  Saint-Domingue  était  donc  d’en  éloigner 
i5o  à aoo  chefs.  Eu  agissant  ainsi,  on  ne  violait  aucun 
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principe  moral , puisque  tous  les  généraux  et  officiers 
sont  tenus  de  servir  dans  toutes  les  parties  de  l’État 
où  on  veut  les  employer,  puisque  tous  ces  chefs  noirs 
avaient  eu  des  correspondances  avec  la  Jamaïque,  avec 
les  croiseurs  anglais.  C’était  tout  à la  fois  priver  la  po- 
pulation de  ses  chefs  militaires,  et  couper  tous  canaux 
avec  l’étranger.  Enfin  il  eût  été  plus  convenable  que 
Toussaint  fût  venu  en  Frauce  comme  général  de  divi- 
sion que  d’y  venir  comme  uu  criminel,  contre  lequel 
la  métropole  avait  à venger,  outre  les  anciennes  félo- 
nies pardonnées,  des  crimes  nouveaux,  etc.,  etc. 

(Mémoire» de  Napoléon.) 


La  proclamation  que  le  capitaine-général  Leclerc  devait  adresser  aux 
noirs  de  Saint-Domingue,  à son  arrivée  dans  la  colonie,  avait  été  rédigée 
par  Napoléon  ; elle  se  termine  ainsi  : « Ralliez-vous  autour  du  capitaine- 
général,  il  vous  apporte  l’abondance  et  la  paix  ; ralliez-vous  tous  autour  de 
lui.  Celui  qui  osera  se  séparer  du  capitaine-général  sera  un  traître  à la 
patrie,  et  la  République  le  dévorera  comme  le  feu  dévore  vos  cannes 
desséchées.  » 

SAINTE-HÉLÈNE . 

Dans  cette  île  maudite  on  ne  voit  ni  soleil  ni  lune 
pendant  la  plus  grande  partie  de  l’année.  Toujours  de 
la  pluie  ou  du  brouillard.  On  n’y  peut  faire  un  mille 
à cheval  sans  être  trempé;  et  les  Anglais  eux-mêmes 
s’en  plaignent,  tout  accoutumés  qu’ils  sont  à l’humi- 
dité. 

(O’Mfaha.) 


— «Tout  est  gradation  dans  le  monde,  disait  l’empe- 
reur. L’ile  d’Elbe,  trouvée  si  mauvaise  il  y a un  an, 
est  un  lieu  de  délices  comparée  à Sainte-Hélène.  Quant 
à Sainte-Hélène,  elle  peut  défier  tous  les  regrets  à ve- 
nir.» 

• (JUémorial.) 
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— L’empereur  nous  disait  aujourd’hui  qu’après 
tout,  exil  pour  exil,  Sainte-Hélène  était  peut-être  en- 
core la  meilleure  place.  Dans  les  latitudes  élevées,  nous 
aurions  eu  beaucoup  à souffrir  des  rigueurs  du  froid; 
et  nous  aurions  expiré  misérablement  sous  l’ardeur 
brûlante  de  toute  autre  île  du  tropique.  Le  rocher  de 
Sainte-Hélène  était  stérile,  sauvage  ; le  climat  en  était 
monotone,  insalubre;  mais  la  température,  il  fallait 
en  convenir,  était  douce. 

{Mémorial.) 

— Des  chances  qui  pouvaient  amener  pour  Napoléon  la  sortie  de  Sainle-Héléne. 

' L’empereur  examinait  les  différentes  chances  qui 
pouvaient  amener  sa  sortie  de  Sainte-Hélène  : « Si  l’on 
est  sage  en  Europe,  disait-il,  si  l’ordre  s’établit  par- 
tout, alors  nous  ne  vaudrons  plus  ni  l’argent  ni  les 
soinsque  nous  coûtons  ici,  on  se  débarrassera  de  nous; 
mais  cela  peut  se  prolonger  encore  quelques  années  ; 
trois,  quatre  ou  cinq  ans:  autrement,  et,  à part  les 
événemens  fortuits,  qu’il  n’e|t  pas  donné  à l’intelli- 
gence humaine  de  prévoir,  je  ne  vois  guère  que 
deux  grandes  chances  bien  incertaines  pour  sortir 
d’ici  : le  besoin  que  pourraient  avoir  de  moi  lès  rois 
contre  les  peuples  débordés;  ou  celui  que  pourraient 
avoir  les  peuples  soulevés  aux  prises  avec  les  i'ois;  car 
dans  cette  immense  lutte  du  présent  contre  le  passé, 
je  suis  l’arbitre  et  le  médiateur  naturel  ; j’avais  aspiré 
à en  être  le  juge  suprême;  toute  mon  administration 
au  dedans,  toute  ma  diplomatie  au  dehors  roulaient 
vers  ce  grand  but.  L’issue  eût  été  plus  facile  et  plus 
prompte;  mais  le  destin  en  a ordonné  autrement.  En- 
fin une  dernière  chance,  et  ce  pourrai.!  être  la  plus 
probable,  ce  serait  le  besoin  qu’on  aurait  de  moi  contre 
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les  Russes;  car  dans  l’étal  actuel  des  choses,  avant  dix 
ans,  toute  l’Europe  sera  cosaque  ou  toute  en  répu- 
blique. » 

(/Md.) 

SAINT-HILAIRE . 

Saint-Hilaire  était  général  à Castiglione  en  1796; 
il  se  faisait  remarquer  par  son  caractère  chevaleres- 
que; il  était  aimable  et  bon  camarade,  bon  frère, 
bon  parent;  il  était  couvert  de  blessures;  il  aimait 
Napoléon  depuis  le  siège  de  Toulon.  On  l’appelait 
le  chevalier  sans  peur  et  sans  reproche,  faisant  allu- 
sion à Bayard. 

(Mémoiret  de  Napoléon:) 

Voyez  Essling. 

SAINT- JEAN-D’ACRE. 

I.e  siège  de  Saint-Jean-d'Acre  dura  deux  mois,  du  20  mars  au  20  mai  1709.  

Comment  les  Anglais  aidaient  Napoléon  à se  rendre  maître  de  Sainl-Jean- 
d’Acre. 

Nous  sommes  depuis  quinze  jours  devant  Saint- 
Jean-d’Acre,  où  nous  tenons  enfermé  Djezzar-Pacha. 
La  grande  quantité  d’artillerie  que  les  Anglais  y ont 
jetée  avec  un  renfort  de  canonniers  et  d’officiers  , 
joint  à notre  peu  d’artillerie,  a retardé  la  prise  de 
cette  place  ; mais  les  deux  vaisseaux  de  guerre  an- 
glais se  sont  fâchés  hier  contre  nous,  et  nous  ont 
tiré  plus  de  deux  mille  boulets,  ce  qui  nous  en  a 
approvisionnés.  J’ai  donc  lieu  d’espérer  que  sous 
peu  de  jours  nous  serons  maîtres  de  cette  place. 

(C.  1.  Lettre  au  gtréral  M armant,  du  19  germ.  an  vil 

— 8 avril  1799.) 

Quelques  jours  après  celte  lettre,  le  général  Bonaparte  écrivait  en- 
core à Marmont . « L’ennemi  lire  comme  un  enragé.  Nous  nous  conten- 
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tons  de  ramasser  humblement  ses  boulets,  de  les  payer  vingt  sous  et  de 
les  entasser  au  parc,  où  il  y en  a déjà  près  de  quatre  mille.  Vous  voyez 
qu’il  y a de  quoi  faire  une  bonne  brèche.  » 

( Correspondance  inédite.) 

— Sur  la  conduite  des  troupes  françaises  au  siège  de  Saint- Jean-d’Acre. 

t . 

Ce  siège,  à défaut  d’artillerie  et  vu  l’immense  quan- 
tité de  celle  de  l’ennemi,  est  une  des  opérations  qui 
caractérisent  le  plus  la  constance  et  la  bravoure  de 
nos  troupes. 

(C.  I.  Lett.  au  gén.  Marmont , du  2î>  germ.  an  vu 
— 14  avril  1799.) 

— De  la  pointe  sur  Saint- Jean-d’Acre. 

Au  sujet  de  sa  pointe  sur  Saint-Jean-d’Acre,  l’em- 
pereur disait  : « C’était  pourtant  bien  audacieux  que 
d’avoir  osé  se  placer  ainsi  au  milieu  de  la  Syrie  avec 
seulement  douze  mille  hommes.  J’étais  à cinq  cents 
. lieues  de  Desaix  qui  formait  l’autre  extrémité  de  mon 
armée.  » 

{Mémorial.) 

— Si  Napoléon  eût  pris  Sainl-Jcan-d’Acre! 

« Les  plus  petites  circonstances,  disait  l'empereur* 
conduisent  les  plus  grands  événemens.  Quelques 
contrariétés  de  détail  ont  empêché  la  prise  de  Saint- 
Jean-d’Acre.  Cette  place  enlevée,  l’armée  française 
volait  à Damas  et  à Alep;  elle  eût  été  en  un  clin  d’œil 
sur  l’Euphrate;  les  chrétiens  de  la  Syrie,  les  Druses, 
les  chrétiens  de  l’Arménie  se  fussent  joints  à elle  ; les 
populations  allaient  être  ébranlées.  Nous  aurions  été 
bientôt  renforcés  de  plus  de  six  cent  mille  hommes; 
j’aurais  atteint  Constantinople  et  les  Indes;  j’aurais 
changé  la  face  du  monde!  » 

* , ’ (ibid.) 

* 
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i Sur  l'expédition  de  saint  Louis  en  Égypte.  . 

Saint  Louis,  en  ia5o,  débarqua  à Damiette  avec 
6,000  hommes  ; s’il  se  fût  comporté  comme  les  Fran- 
çais Font  fait  en  1796,  il  eût  triomphé  comme  eux, 
et  eût  conquis  toute  l’Égypte  j et  si  Napoléon  en  1798  * 

se  fût  comporté  comme  le  firent  les  Croisés  en  ia5o,  ^ * 
il  eût  été  battu  et  défait.  En  effet,  saint  Louis  parut 
devant  Damiette  le  5 juin  ; il  débarqua  le  lendemain, 
les  Musulmans  évacuèrent  la  ville,  il  y entra  le  6;  ^ 

mais  du  6 juin  au  6 décembre,  il  ne  bougea  pas  : le 
6 décembre,  il  se  mit  en  marche,  remontant  la  rive 
droite  du  Nil.  Il  arriva  le  17  décembre  sur  la  rive  gau- 
che du  canal  d’Achmoun,  vis-à-vis  Mansourah,  y campa 
deux  mois;  ce  canal  était  alors  plein  d’eau.  Le  ta  fé- 
vrier ia5i , les  eaux  ayant  baissé,  il  passa  ce  bras  du 
Nil;  et  livra  une  bataille  huit  mois  après  son  débar- 
quement en  Egypte.  Si  le  8 juin  ia5o,  saint  Louis 
eût  manœuvré  comme  ont  tait  les  Français  en  1798, 
il  serait  arrivé  le  îa  juin  à Mansourah;  il  aurait  tra- 
versé le  canal  d’Achmoun  à sec,  puisque  c’est  le  mo- 
ment des  plus  basses  eaux  du  Nil;  il  serait  arrivé  le 
a6  juin  au  Caire;  il  aurait  conquis  la  basse  Égypte 
dans  le  mois  de  son  arrivée.  Lorsque  le  premier  pi- 
geon porta  au  Caire  la  nouvelle  du  débarquement 
des  infidèles  à Damiette,  la  consternation  fut  générale;  « 
il  n’y  avait  aucun  moyen  de  résister:  les  fidèles  rem-, 
plirentles  mosquées  et  passèrent  les  jours  elles  nuits* 
en  prières;  ils  s’étaient  résignés,  ils  attendaient  l’armée  * 
des  Français.  Mais  dans  huit  mois  les  vrais  croyaus 
eurent  le  temps  de  préparer  leur  résistance  : la  haute 
Égypte,  l’Arabie,  la  Syrie,  envoyèrent  des  forces,  et 

saint  Louis  battu,  chassé,  fut  fait  prisonnier En  * 

II.  .29 

* ! . 
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ia5o,  l’Egypte  était  moins  en  état  de  se  défendre 
qu’en  1 798  ; saint  Louis  ne  sut  pas  en  profiler  : il  per- 
dit huit  mois  à délibérer  avec  les  légats  du  pape,  et  à 
prier:  il  eût  dû  les  employer  à vaincre. 

( Mémoire t de  Napoléon.) 

SANTÉ. 

' . Do  la  santé  à la  guerre. 

* La  santé  est  indispensable  et  ne  peut  être  substi- 
tuée par  rien , à la  guerre. 

(C.  I.  Lett.  au  mini  si.  detrelat.  ex  t,,  du  lft  vend,  an  vi 

— I "oel.  1797.) 

SARDAIGNE. 

Sur  le  roi  de  Sardaigne. 

Ce  roi  est  fort  peu  de  chose,  et,  dès  l’instant  que 
Gênes,  la  France  et  le  Milanais  seront  gouvernés  par 
les  mêmes  principes,  il  sera  très-difficile  que  ce  trône 
puisse  continuer  à subsister;  mais  il  s’écroulera  sans 
nous,  et  par  le  seul  poids  des  événemens  et  des  cho- 
ses. • . 

(C.  I.  Lettre  au  Directoire,  du  50  flor.  an  r 
• - — 19  mai  1787.) 

«•_  — Sur  l’alliance  de  la  France  arec  la  Sardaigne. 

«L’alliance  delà  France  et  de  la  Sardaigne, disait  Na- 
poléon, c’est  un  géant  qui  embrasse  un  pygmée;  s’il 
l’étouffe,  c’est  contre  sa  volonté,  et  par  le  seul  effet 
de  la  différence  extrême  de  leurs  organes.»  ; 

. (lUémoiret  de  Napoléon.) 

f Voyez  Piémont»  e*  . ; i > 

. ' . t SARRAGOSSE.  i , . 

. Dn  rôle  de  Sarragoase  dans  'l’insurrection  d’Espagne.  r,t 

Sarragosse  a été  le  véritable  siégé  de  l’insurrection 
d’Espagne.  C’est  dans  cette  ville  qu’existait  le  parti 
qui  voulait  appeler  un  prince  de  la  maison  d’Autriche 
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à régner  sur  le  Tage.  Les  hommes  de  ce  parti  avaient 
hérité  de  cette  opinion  qui  fut  celle  de  leurs  ancêtres 
à l’époque  de  la  guerre  de  la  succession. 

(55'  bulletin,  — 180».) 

Vovez.  Espagne.  • 

»'  % 

SAUVEURS. 

Sur  les  sauveurs  des  nations. 

Lorsqu’une  déplorable  faiblesse  et  une  versatilité 
sans  fin  se  manifestent  dans  les  conseils  du  pouvoir  ; 
lorsque  cédant  tour  àtour  à l’influence  des  partis  con- 
traires, et  vivant  au  jour  le  jour,  sans  plan  fixe,  sans 
marche  assurée,  il  a donné  la  mesqrç:  de  son  insuffi- 
sance, et  que  les  citoyens  les  plus  modérés  sont  forcés 
de  convenir  que  l’État  n’est  plus  gouverné  ; lorsqu’en- 
fin,  à sa  nullité  au  dedans,  l’administration  joint  le 
tort  le  plus  grave  qu’elle  puisse  avoir  aux  yeux  d’un 
peuple  fier,  je  veux  dire  l’avilissement  au  dehors, 
alors  une  inquiétude  vague  se  répand  dans  la  société, 
le  besoin  de  sa  conservation  l’agite,  et  promenant  sur 
elle-même  ses  regards,  elle  semble  chercher  un 
homme  qui  puisse  la  sauver..,.  Ce  génie  tutélaire,  une 
nation  nombreuse  le  renferme  toujours  dans  son  sein; 
mais  quelquefois  il  tarde  à paraître.  En  effet,  il  ne  suf- 
fit pas  qu’il  existe,  il  faut  qu’il  soit  connu;  il  faut 
qu’il  se  connaisse  lui-même.  Jusque  là  toutes  les  ten- 
tatives sont  vaines,  toutes  les  menées  impuissantes; 
l’inertie  du  grand  nombre  protège  le  gouvernement 
national,  et,  malgré  son  impéritie  et  sa  faiblesse,  les 
efforts  de  ses  ennemis  ne  prévalent  point  contre  lui. 
Mais  que  ce  sauveur,  impatiemment  attendu,  donne 
tout-à-coup  un  signe  d’existence,  l’instinct  national  le 
devine  et  l’appelle,  les  obstacles  s’aplanissent  de- 
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vant  lui,  et  tout  uu  grand  peuple  volant  sur  son  pas 
semble  dire  : le  voilà  ! 

(Mémoires  de  Napoléon.) 

Cette  éloquente  page  est  le  début  du  chapitre  où  Napoléon  raconte  le 
18  brumaire. 

SAXE. 

* 

Sor  U campagne  de  Saxo  ou  de  1813. 

D’éclatantes  victoires  ont  illustré  les  armes  fran- 
çaises dans  cette  campagne;  des  défections  sans  exem- 
ple ont  rendu  ces  victoires  inutiles;  tout  a tourné 
contre  nous. 

, „ (Au  corps  législatif,  le  19  décembre  1813.) 

— Les  désastres  de  la  campagne  de  Saxe  sont  le  ré- 
sultat des  événemens  politiques.  Peut-être  dira-t-on 
qu’il  fallait  prévoir,  ces  événemens  politiques.  Fort 
bien;  mais  enfin  cette  campagne  eût  eu  une  tout  autre 
issue  sans  la  défection  des  troupes  saxonnes  et  bava- 
roises , et  sans  les  changemens  de  politique  qui  se 
sont  opérés  dans  les  cabinets. 

, • ( Mémoires  de  Napoléon.) 

— « Cette  mémorable  campagne,  disait  i’empereur, 
sera  le  triomphe  du  courage  inné  dans  la  jeunesse  fran- 
çaise; celui  de  l’intrigue  et  de  l’astuce  dansla  diplomatie 
anglaise;  celui  de  l’esprit  chez  les  Russes;  celui  de  l’im- 
pudeur dans  le  cabinet  autrichien  : elle  maqruera  l’épo- 
que de  la  désorganisation  des  sociétés  politiques,  celle 
de  la  grande  séparation  des  peuples  avec  leurs  souve- 
rains;enfin  laflétrissure  des  premières  vertus  militaires: 
la  fidélité,  la  loyauté,  l’honneur.  On  aura  beau  écrire, 
commenter,  mentir , supposer , il  faudra  toujours  en 
arriver  à ce  hideux  et  triste  résultat  ; et  le  temps  en 
déroulera  la  vérité  et  les  conséquences  ! 


. 
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» Mais  ce  qu’il  y a de  bien  remarquable  ici,  c’est  que 
les  infamiesau  fond  demeurent  étrangèresauxroisjaux 
soldats  et  aux  peuples.  Elles  ne  sont  que  l'ouvrage  de 
quelques  intrigans  à épée,  de  quelques  casse-cou  po- 
litiques, qui,  sous  le  spécieux  prétexte  de  secouer  le 
joug  de  l’étranger,  et  de  reprendre  l’indépendance  na- 
tionale, n’ont  au  fait  que  vendu  et  livré  sciemment 
leurs  maîtres  particuliers  à des  cabinets  rivaux  et 
convoiteurs.  Les  vrais  résultats  ne  se  sont  pas  faits  long- 
temps attendre  : le  roi  de  Saxe  y a perdu  la  moitié  de 
ses  états,  le  roi  de  Bavière  s’est  vu  forcé  à des  restitu- 
lions  bien  précieuse?.  Qu’importait  aux  traîtres?  ils 
tenaient  leurs  récompenses,  leurs  richesses.  El  ce  sont 
les  cœurs  les  plusdroits,  les  âmes  les  plus  innocentes 
qui  présentent,  le  spectacle  solennel  des  plus  grands 
cnâtimens.  C’est  un  roi  de  Saxe,  le  plus  honnête  hom- 
me qui  ait  jamais  tenu  un  sceptre,  qu’on  dépouille  de 
la  moitié  de  ses  provinces-,  c’est  un  roi  de  Danemarck, 
si  fidèle  à tous  ses  engagemens,  dont  on  saisit  une 
couronne  ! Voilà  pourtant  ce  qu’ils  ont  prétendu  le. 
retour  à la  morale,  son  triomphe  !....  Et  voilà  la  jus- 
tice distributive  d’ici  bas  !....  s 

» Du  reste  j’aime  à le  répéter  pour  l’honneur  de  l’hu- 
manité, et  même  des  trônes:  au  milieu  de  tant  d’in- 
famies, jamais  ne  se  trouvèrent  plus  de  vertus.  Je 
n’eus  pas  un  instant  à me  plaindre  de  la  personne  in- 
dividuelle des  princes  mes  alliés  : le  bon  roi  de  Saxe 
me  demeura  fidèle  jusqu’à  extinction;  le  roi  de  Ba- 
vière me  fit  loyalement  prévenir  qu’il  n’était  plus  le 
maître  ; la  générosité  du  roi  de  Wurtemberg  se  fit  par- 
ticulièrement remarquer;  le  prince  de  Bade  nè  céda 
qu’à  la  force,  et  au  dernier  instant.  Tous,  je  leur  dois 
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cette  justice,  m’avertirent  à temps,  afito  que  je  pusse 
me  garantir  de  l’orage.  Mais  d’un  autre  côté,  que  d’a- 
bominations dans  les  subalternes!...  Les  fastes  mili- 
taires se  dessouilleront-ils  jamais  de  l’acte  des  Saxons, 
se  retournant  dans  nos  rangs  pour  nous  égorger;,  il 
est  demeuré  proverbe  chez  les  soldats:  saxonner , 
parmi  eux,  veut  dire  à présent  une  troupe  qui  en  as- 
sassine une  autre.  Et  pour  comble  de  douleur,  c’est 
un  Français,  un  homme  à qui  le  sang  français  a pro- 
curé une  couronne,  un  nourrisson  de  la  France,  qui 
nous  porte  le  coup  de  grâce  ! 

» Etcequ’il  y avait  de  pire  dans  ma  situation,  ce  qui 
comblait  mon  supplice,  c’est  que  je  voyais  clairement 
arriver  l’heuredécisive.L'étoile  palissai  t,  je  sentais  les  rê- 
nes m’échapper,  et  je  n’v  pouvais  rien. Un  coup  de  ton- 
nerre pouvait  seul  nous  sauver;  car  traiter,  conclure, 
c’était  se  livrer  en  sot  à l’ennemi.  Je  le  voyais  distinc- 
tement; et  la  suite  a suffisamment  prouvé  que  je  ne 
me  trompais  point.  Il  ne  restait  donc  qu’à  combattre  ; 
et  chaque  jour,  par  une  fatalité  ou  une  autre*,  nos 
chances  diminuaient.  Les  mauvaises  intentions  com- 
mençaient à se  glisser  parmi  nous;  la  fatigue,  le 
découragement  gagnaient  le  grand  nombre;  mes  lieu- 
tenons  devenaient  mous,  gauches,  maladroits  et  consé- 
quemment malheureux  ; ce  n’était  plus  là  les  hommes 
du  début  de  notre  révolution,  rii  ceux  de  mes  fieaux 
momens.  Plusieurs  ont  osé  répondre  à cela,  m’assure- 
t-on,  que  c’est  qu’au  commencement  on  se  battait  à 
pour  la  république,  pour  la  patrie;  tandis  qu’à  la  fin 
on  ne  se  battait  plus  que  pour  un  seul  homme,  ses 
seuls  intérêt,  son  insatiable  ambition  ! < j % •* 

■ . JBf  • » 

«Indigne  subterfuge!....  Et  qu’on  demande  à cette 
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immensité  de  jéunes  et  braves  soldats,  à cette  foule 
d’officiers  intermédiaires,  s’il  leur  vint  jamais  l’idée 
d’un  semblable  calcul,  si  jamais  ils  virent  autre  chose 
devant  eux  que  l’ennemi;  en  arrière,  que  l’honneur, 
la  gloire;  le  triomphe  de  la  France?  Aussi  'ceux-là  ne 
«’étaient-ils  jamais  mieux  battus  !....  Pourquoi  dissi- 
muler ? pourquoi  ne  pas  le ; dire  franchement  ? Le  vrai 
est  qu’en  général  les  Jhau^s  généraux,  n’en  voulaient 
plus;  c’est  qu©:je  les  avais  gorgés  de  trop  de  considé- 
ration, de  trop  d’honneurs,  de  trop  de  richesses.  Ils 
avaient  bu  à la  coupe  des  jouissances,  et  désormais  ils"  ' 
ne  demandaient  que  du  repos  : ils  l’eussent  acheté  4 . 
tout  prix.  Le  feu  sacré  s’éteignait:  ils  eussent  voulu 
être  des. maréchaux  de  Louis  TÇV.  » 0. 

( [Mémorial . ) 

m ' * ■« 

SCHÉRER,  ^ . 

Général  en  cher  de  l’armée  d’Italie  en  1703,  — ministre  de  la  guerre  en  1797,—  s*. 
général  en  chef  de  l’armée  d’Italie  en  1799. 

Dilapjdateur  ignorant,  digne  de  tous  les  blâmes.  « 

■■Wr'  ■' 

( Htmorial :) 

SCHWARTZEMBERG. 

Sur  la  fête  donnée  par  le  prince  de  Schwartzemberg. 

On  sait  qu'à  la  fête  donnée  par  le  prince  de  Schwartzemberg,  ambas- 
sadeur d’Autriche,  à l’occasion  du  mariage  de  Napoléon  avec  Marie- 
Louise,  le  feu  se  mit  à la  salle  de  bal,  qu’il  fut  impossible  d’arrêter  l’in- 
cendie, et  que  plusieurs  personnes  périrent.  A ce  sujet  Napoléon  s’exprime 
ainsi  : * ......  , * 

f L’issue  malheureuse  de  la  fête  donnée  par  l’ambas- 
sadeur d’Autriche  pour  célébrer  l'alliance  des  deux 
maisons  dans  les  personnes  de  Napoléon  et  de  Marie- 
Louise,  parut  un  présage  sinistre.  C’est  au  change'mént 
de  politique  de  l’Autriéhe  qu’il  faut  uniquement  at- 


* » 


. Digitized  by  Google 


4i6  * SCHWARTZEMBERG.  • 

tribuer  les  malheurs  de  la  France.  Napoléon  n’était 
pas  superstitieux;  cependant  il  eut  lui-même  en  cette 
occasion  un  pénible  pressentiment.  Le  lendemain  de 
la  bataille  de  Dresde , lorsqu’en  poursuivant  l’armée 
autrichienne,  il  apprit  d’un  prisonnier  que  le  bruit 
courait  que  le  prince  de  Schwartzemberg  avait  été  tué, 
il  dit  : «c’était  un  brave  homme;  mais  sa  mort  à cela 
de  consolant  que  c’était  évidemment  lui  que  menaçait 
l’augure  malheureux  de  son  bal.  » Deux  heures  après 
on  sut  au  quartier-général  que  c’était  Moreau  et  non 
le  prince  de  Schwartzemberg  qui  avait  été  tué  la 
«veille. 

(Mémoire*  de  Napolkos.) 

. SCIENCES. 

Des  sciences  et  de  la  protection  qni  leur  est  due. 

f-  • 

. ft' Les  sciences  qui  nous>ont  révélé  tant  de  secrets, 
qui  ont  détruit  tant  de  préjugés,  sont  appelées  à nous 
rendre  de  plus  grands  services  encore.  De  nouvelles 
-vérités,  de  nouvelles  découvertes  nous  révéleront  des 
secrets  plus  essentiels  encore  au  bonheur  des  hommes; 
mais  il  faut  que  nous  aimions  les  savans  et  que  nous 
j,,  protégions  les  sciences. 

(C.  I.  Lettre  ou  Directoire,  du  27  «end.  an  ti 
» , — 18  août  1797.) 

SEL. 

Du  droit  suf  le  sel. 

Le  droit  d’un  sou  pour  livre  qu’on  propose  d’éta- 
blir sur  le  sel  n’est  point  suffisant;  il  faut  porter  tout 
de  suite  ce  droit  au  taux  nécessaire,  pour  n’être  pas 
obligé  d’y  revenir  et  de  donner  à ce  commerce  une 
nouvelle  secousse. 

On  pourrait  établir  des  entrepôts  réels  de  sel  dans 
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tous  les  centres  de  consommation,  en  se  réglant  sur 
la  géographie  nautique  de  la  France.  Ce  système  fera 
craindre , dit-on , le  retour  de  la  gabelle  : je  ne  sais 
qu’y  faire;  on  ne  guérit  personne  de  la  peur. 

(l’KLET  DK  LA  1.0ZBBB.) 

— Avant  de  supprimer  définitivement  le  droit  de 
passe  aux  barrières,  qui  donne  seize  millions  net 
pour  les  ponts  et'  chaussées,  il  faudrait  éprouver  ce 
« que  produira  le  droit  sur  le  sel  qui  doit  le  remplacer. 

Ce  droit,  fixé  à deux  sous  par  livre,  produirait, 
dit-on,  quarante  millions  ; s’il  en  était  ainsi,  on  pour- 
rait abandonner  trente  millionsaux  ponts  et  chaussées; 
il  faudrait  que  cette  portion  du  produit  fût  versée  di- 
• rectement  par  les  receveurs  dans  la  caisse  de  cette 
administration,  au  heu  de  l’être  au  trésor  public. 

Rien  n’empêcherait  d’augmenter  le  droit  sur  le  sel  , 
en  temps  de  guerre,  surtout  dans  le  cas  de  la  perte 
d’une  bataille.  La  nation  a de  l'énergie;  elle  aimerait 
mieux  payer  cet  impôt  chez  elle  que  de  risquer  de  le  * * * 
payer  aux  Russes  ou  aux  Autrichiens. 

On  pourra  dire  dans  le  préambule  de  la  loi  qui  éta- 
blira ce  droit  de  deux  sous  par  livre  sur  le  sel,  que 
c’est  à cause  de  la  guerre;  qu’en  temps  de  paix  le  taux 
ordinaire  sera  de  six  liards.  Six  cents  millions  de  re- 
venu doivent  suffire  à la  France  en  temps  de  paix. 

Si  la  suppression  du  droit  de  passe  est  un  passeport 
nécessaire  pour  faire  admettre  le  droit  des  aides  et  le 
droit  sur  le  sel,  il  faut  s’y  résigner.  Le  fait  est  qu’on  a 
toujours  crié  contre  ce  droit  de  passe.  Le  tribunal  et 
le  corps  législatif  ont  été  d’accord  pour  en  demander 
la  suppréssion. 

e - (/«<*•) 
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— 11  ne  faut  exempter  du  paiement  du  droit  sur  le 
sel  que  les  bâtimens  pris  ou  perdus  en  mer  : le  droit 
qu’on  exigerait  d’eux  serait  supporté  par  le  peuple, 
car  les  assurances  augmenteraient,  et  avec  elles  le  prix 
du  sel. 

‘ (Pelet  db  j.a  Lozbre.) 

SÉMINAIRES. 

Comment  Napoléon,  sons  le  consulat,  entendait  la  direction  et  l’éducation  des 

séminaires. 

Il  fallait  établir, aux  frais  de  l’Etat,  un  séminaire  par 
arrondissement  métropolitain.  Il  û’était  point  touché 
de  la  crainte  qu’on  témoignait  de  voir  ce  premier  pas 
ramener  aux  facultés  de  théologie  et  à une  religion 
dominante.  On  ayait  établi  des  séminaires  protestans  . 
à Genève  et  à Strasbourg;  il  en  fallait  pour  les  catho- 
liques. Il  était  content  des  protestans,  ils  ne  lui  de- 
mandaient rieu  et  le  reconnaissaient  pour  leur  chef 
religieux;  il  était  par  là  dispensé  de  surveiller  la  doc- 
•trhie  enseignée  dans  leurs  écoles; , d’ailleurs  leur 
population  n’était  que  de  trois  millions.  Les  écoles  ca- 
tholiques, au  contraire,  avaient  besoin  de  la  surveil- 
lance du  gouvernement,  parce  qu’elles  avaient  pour 
chef  un  prince  étranger.  Une  fallait  pas  abandonner  à 
l’ignorance  et  au  fanatisme  le  soin  de  former  les  jeu- 
nes prêtres;  car  ou  pouvait  dire  des  prêtres  ce  qu’on 
avait  dit  de  la  langue  ; que  c’était  ,1a  pire  des  choses 
ou  la  meilleure.  Il  fallait  se  hâter  d’organiseç  des  sé- 
minaires pour  qu’il  ne; s’en  formât  pas  de  clandestins , 
tels  que  ceux  qui  existaient  déjà  dans  les  départemens 
du  Calvados,  du  Morbihan  et  dans  plusieurs  autres. 
Les  chefs  du  clergé  catholique,  c’est-à-dire  les  évê- 
queset  les  grands-vicaires , étaient  éclairés  et  attachés 
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au  gouvernement.  Mais  on  avait  trois  ou  quatre  mille 
curés  ou  vicaires,  enfans  de  l’ignorance  et  dangereux 
parleur  fanatisme  et  leurs  passions.  Il  fallait  leur  pré- 
parer des  successeurs  plus  éclairés,  en  instituant,  sous 
le  nom  de  séminaires,  des  écoles  spéciales  qui  seraient 
dans  la  main  de  l’autorité.  On  placerait  à leur  têtedes 
professeurs  instruits , dévoués  au  gouvernement  et 
amis  de  la  tolérance.  Us  ne  se  borneraient  pas  à pro- 
fesser la  théologie,  ils  y joindraient  une  sorte  de  phi- 
losophie et  une  honnête  mondanité.  Pour  rendre  les 
curés  vraiment  utiles  et  les  empêcher  d’abuser  de  leur 
ministère,  le  premier  consul  aurait  voulu  qu’on  joi- 
gnît aux  cours  de  théologie,  un  cours,  d’agriculture  et 
d’éléinens  de  droit  et  de.médecine.  * 


(Le  Comulal  et  l’Empire.) 

Vovez  Curés. 

y 

SÉMIRAMIS. 

' 

Sémiramis , tragédie.  Voyez  Voltaire. 

SÉNAT.'  * 

' * • • * 

Le  sénat  a été  manqué:  il  n’a  pas  assez  d’occupa- 
tion. On  n’aime  pas  en  France  à voir  des  gens  bien 
payés  pour  ne  faire  que  quelques  mauvais  choix.  La 
garantie  de  la  nation  était  dans  le  sénat  ; mais  pour 
cela,  il  aurait  fallu  lui  donner  d’autres  attributions. 


-« 


( Mémoire > «ur  le  contulal.J 


— Sur  les  prétentions  du  sénat  au  moment  de  l’établissement  de  l’empire. 

Quelque  jour  le  sénat  profitera  de  la  faiblesse  de 
nies  successeurs  pour  s’emparer  du  gouvernement. 
On  sait  ce  que  c’est  que  l’esprit  de  corps;  cet  esprit  le 
poussera  à augmenter  par*tous  les  moyens  son  pou-  , 
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voir.  Il  détruira,  s’il  le  peut,  le  corps  législatif,  et  si 
' l’occasion  s’en  présente,  il  pactisera  avec  les  Bourbons 
aux  dépens  des  libertés  de  la  nation. 

Le  sénat  veut  être  législateur,  électeur , et  juge; 
une  telle  réunion  de  pouvoirs  serait  monstrueuse.  Il 
affecte  de  se  regarder  comme  le  gardien  des  libertés 
du  pays;  mais  cpiel  meilleurgardien  peuvent-elles  avoir 
que  le  prince?  Et  s’il  voulait  les  attaquer,  qui  est-ce 
qui  pourrait  prévaloir  contre  lui  ? 

Le  sénat  se  trompe  s’il  croit  avoir  un  caractère  na- 
tional et  représentatif;  ce  n’est  qu’une  autorité  con- 
stituée qui  émane  du  gouvernement  comme  les  autres. 
On  lui  a attribué,  comme  corps,  une  certaine  puis- 
sance; mais  ses  membres,  individuellement,  ne  sont 
rien. 

Les  prétentions  du  sénat  sont  des  réminiscences 
de  la  constitution  anglaise;  mais  rien  n’est  plus  diffé- 
rent que  la  France  et  l’Angleterre.  Le  Français  habite 
sous  un- beau  ciel,  boit  un  vin  ardent  et  capiteux,  et 
se  nourrit  d’alimensqui  excitent  l’activité  de  ses  sens; 
l’Anglais,  au  contraire,  vit  sur  un  sol  humide,  sous 
un  soleil  presque  froid,  boit  de  la  bière  ou  du  por- 
ter, et  consomme  beaucoup  de  laitage.  Le  sang  des 
deux  peuples  n’est  pas  composé  des  mêmes  alimens  ; 
leur  caractère  nç  saurait  être  non  plus  le  même.  L’un 
est  vain , léger , audacieux , amoureux , par-dessus  tout, 
de  l’égalité;  on  l’a  vu,  à toutes  les  époques  de  l’his- 
toire, faire  la  guerre  aux  supériorités  de  rang  et  de 
fortune;  l’autre  a de  l’orgueil  plutôt  que  de  la  vanité; 
il  est  naturellement  grave,  et  ne  s’attaque  pas  à des 
distinctions  frivoles,  mais  aux  abus  sérieux;  il  est 
plus  jaloux  de  conserver  ses  droits  que  d’usurper  ceux 
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des  autres:  l’Anglais  est  à la  fois  fier  et  humble,  in- 
dépendant et  soumis.  Comment  songer  à donner  les 
mêmes  institutions  à deux  peuples  si  différens?  Qui 
protégerait  en  France  les  pouvoirs  des  chambres 
contre  un  prince  qui  disposerait  d’une  armée  de  qua- 
tre cent  mille  hommes,  dont  la  situation  géographi- 
que du  pays  lui  fera  tovjours  une  nécessité? 

(PfcLKT  DE  I.A  I.OZÉR8.) 

— Sur  les  candidats  aux  séoalorerics  présentés  par  le  sénat. 

Peu  de  temps  après  l’établissement  du  trône  impérial,  le  sénat  pré- 
senta une  liste  de  candidats  pour  des  sénatoreries  et  n'y  porta  aucun  des 
sénateurs  qui  avaient  voté  contre  i'£q>pire.  Napoléon  voyant  cette  liste 

s’écria  : • • * 

• . * . * 

Les  lâches  ont  eu  peur  de  nSe  déplaire!  Qui  les  a 
chargés  de  ma  querelle?  Ne  suis-je  pas  assez  fort  pour 
me  défendre?  Quel  fonds  puis-je  faire  sur  .des  hommes 
qui  abandonnent  ainsïleurs  collègues  et  leurs  amis  , 
ceux  à qui  ils  doivent,  pour  la  plupart,’  d’être  ce  qu’ils 
sont  ? • ' . \ 

(Le  Consulat  et  VKnypxre.) 

K>  **-  • . * * * i ’ * 

• — Sur  le  séoalus-éonsulte  du  2 avril  1811.  , * 

• . » » *.*••«  . * 

Le  sénat  s’est  permis  de  disposer  du  gouvernement 
français;  il  a oublié  qu’il  doit  à l’empereur  le  pouvoir 
dont  il  abuse  maintenant;  il  a publié  que  c’est  l’em- 
pereur qui  a sauvé  une  partie  de  ses  membres  des  ora- 
ges de  la  révolution,  tiré  de  l’obscurité  et  protégé 
l’autre  contre  la  haine  de  la  nation.  Le  sénat  se  fonde 

- -m 

sur  les  articles  de  la  constitution  pour  la  renverser  ; 
il  ne  rougit  pas  de  faire. des  reproches  à l’empereur 
sans  remarquer  que , comme  premier  corps  de  l’État, 
il  a pris  part  à tous  les  événemens.  11  est  allé  si  loin, ^ 
qu’il  a osé  accuser  l’empereur  d’avoir  changé  les  actes 
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dans  leur  publication.  Le  monde  entier  sait  qu’il  n’a- 
vait pas  besoin  de  tels  artifices.  Un  signe  était  un  or- 
dre pour  le  sénat,  qui  toujours  faisait  plus  qu’on  ne 
désirait  de  lui. 

(Proclamation  du  8 oen'l  1814.) 

— Des  corp9  constitués  et  en  particulier  du  sénat  sous  l’empire. 

i 

De  mon  temps  tous  les  corps  constitués  ont  été 
purs,  irréprochables,  je  le  prononce;  ils  agissaient 
parconviclion  : la  malveillance  et  la  sottise  pouvaient 
dire  le  contraire;  elles  avaient  tort.  Et  si  on  les  a con- 
damnés, c’est  qu’on  n’a  pas  su  ou  qu’on  n’a  pas  voulu 
savoir  ; et  puis,  aussi,  ji  cause  du  mécontentement  et  de 
l’opposition  du  temps  ; et,  par-dessus  tout  encore;  à 
cause  de  cet  esprit  d’envie,  de  détraction  et  de  mo- 
querie qui  nous  est  si.  particulièrement  naturel. 

On  a beaucoup  accusé  le  sénat;  on -a  beaucoup  crié 
au  servilisme , a la  bassesse  ; mais  des  déclamations 
ne  sont  pas  des  preuves.  Qu’eût-on  donc  voulu  du 
sénat?  Qu’il  eût  refusé  des  conscrits?  Que leâ commis- 
sions delà  liberté  individuelle  et  de  la  presse  eussent 
fait  esclandre  contre  le.  gouvernement?  Qu’il  eût  fait 
ce  que  plus  tard,  en  r8i3,  a fait  une  commission  du 
corps  législatif?  Mais  voyez  ou  celle-ci  nous  a menés; 
je  doute  qu’aujourd’hui  les  Français  lui  portent  une 
grande  reconnaissance: Le  vrai  est  que  toutes  nos  cir- 
constances étaient  forcées;  les  gens  sages  le  sentaient 
et  savaient  s’y  plier.  Ce  qu’on  ignore,  c’est  que,  dans 
presque  toutes  les  grandes  mesures,  des  sénateurs 
venaient,  avant  de  voter,  me  produire  à,  l’écar.t,  et 
quelquefois  très-chaudement,  leurs  objections  ou 
même  leurs  refus,  et  qu’ils  s’en  retournaient  convain- 

. •* 
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eus  ou  par  mes  raisQunemens  ou  par  la  force  et  l’im- 
minence des  choses. 

Si  je  ne  faisais  pas  bruit  de  tout  cela,  c’est  que  je 
gouvernais  en  conscience,  et  que  je.  dédaignais  la 
charlatanerie  ou  tout  ce  qui  pouvait  être  pris  pour 
elle. 

Les  votes  du  sénat  étaient  à peu  près  constamment 
unanimes,  parce  que  la  conviction  y était  universelle. 
Ou  a essayé  de  rehausser  beaucoup,  dans  le  temps, 
une  imperceptible  minorité,  que  les  louanges  hypo- 
crites de  la  malveillance,  une  pure  vanité  ou  tout  au- 
tre travers  de  caractère,  poussaient  à une  opposition 
sans  danger.  Mais  ceux  qui  la  composaient  ont-ils 
tous  montré,  dans  nos  dernières  crises,  une  tête  bien 
saine  et  un  cœur  bien  droit? 

Je  le  répète,  la  carrière  du  sénat  a été  irréprocha- 
ble : l’instant  seul  de  sa  chute  a été  honteux  et  coupar 
ble.  Sans  titre,  sans  pouvoir,  et  en  violation  de  tous 
les  principes,  il  a livré  la  patrie,  et  consommé  sa  ruine. 
Il  a été  le  jouet  de  hauts  intrigans  qui  avaient  besoin 
de  discréditer,  d’avilir,  de  perdre  une  des  grandes  ba- 
ses du  système  moderne.  Et  il  est  vrai  de  dire  qu’ils' 
ont  complètement  réussi;  car  je  ne  sache  pas  de  corps 
.qui  .doive  s’inscrire  dans  l’histoire  avec  plus  d’igno- 
minie que  le  sénat.  Toutefois  il  est  juste  encore  d’ob- 
server que  cette  tache  n’est  pas  .celle  de  la  majorité, 
et  que  parmi  les  délinquans  se  sont  trouvés  une  foule 
d’étrangers,  au  moins  indifférens  désormais  à notre 
honneur  et  à nos  intérêts. 

{Mémorial.) 

SÉPARATION  DE  CORPS. 

'»  ■ '■<  ■ . ■'  i 

Les  séparations  de  corps  avaient  autrefois,  par  rap- 
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port  à la  femme,  au  mari,  aux  en  (ans,  à la  famille,  à 
peu  près  les  mêmes  effets  qu’a  le  divorce;  cependant 
elles  étaient  aussi  multipliées  que  les  divorces  le  sont 
aujourd’hui  ; mais  elles  avaient  cet  inconvénient, 
qu’une  femme  déliontée  continuait  de  déshonorer  le 
nom  de  son  mari,  parce  qu’elle  le  conservait. 

{Procès-verbaux  du  conseil  dyétal.) 

— De  la  séparation  de  corps  pour  cause  d'adultère. 

Le  système  de  la  séparation  de  corps  ne  présente 
aucun  moyen  de  réprimer  et  de  punir  la  femme  adul- 
tère, qui  continue  à vivre  dans  le  désordre  et  à désho- 
norer son  mari.... 

Quand  le  divorce  a été  prononcé  à la  suite  de  l’adul- 
tère, l’honneur  du  mari  est  satisfait,  et  la  femme  cou- 
pable punie.  La  femme  perd  le  nom  de  son  époux. 
11  n’en  est  pas  de  même  dans  le  cas  de  la  séparation. 
Cette  différence  doit  être  saisie  par  les  lois 

Au  surplus,  la  séparation  doit  être  admise;  car  il 
serait  injuste  d’abandonner  au  malheur  qui  l’attend, 
le  mari  que  sa  conscience  empêche  de  faire  usage  du 
divorce. 

(Ibid.) 

— Une  peine  doit  suivre  la  séparation  de  corps  prononcée  pour  cause 
d’adullére. 

La  séparation  de  corps  doit  être  admise  pour  sévi- 
ces, ou  comme  un  échelon  pour  arriver  au  divorce; 
mais  il  serait  dangereux  de  se  borner  à ce  moyen  lors- 
qu’il y a adultère,  et  il  conviendrait  de  rétablir  à cet 
égard  la  législation  ancienne...  11  ne  faut  pas  déroger 
à l’usage  universel  en  laissant  ce  crime  impuni.  Au- 
trement la  législation  serait  immorale,  puisqu’elle  au- 
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toriserait  une  séparation  qui  permettrait  à la  femme 
adultère  d’aller  vivre  avec  son  séducteur.... 

Si  le  crime  d’adultère  est  allégué  et  prouvé  dans  une 
demande  de  séparation,  il  sera  impossible  à la  partie 
publique  de  ne  pas  poursuivre  la  femme  coupable... 

(Ibid.) 

— De  la  demande  en  séparation  de  corps  fondée  sur  l'attentat  de  l’un  des 

époux. 

Quand  le  Code  civil  prononce  qu’il  y aura  divorce 
lorsqu’il  y aura  eu  attentat,  il  dit  toutce  qu’il  doit  dire, 
et  il  n’a  pas  à s’occuper  ensuite  de  ce  qu’ordonnera  la 
loi  criminelle  à l’égard  de  l’époux  coupable,  puisque 
le  mariage  se  trouve  rompu. 

Mais  il  n’en  est  pas  de  même  lorsqu’il  s’agit  de  sé- 
paration. Le  mariage,  qui  est  du  domaine  de  la  loi 
civile,  continue  de  subsister,  et  la  loi  civile  doit  con- 
tinuer aussi  à en  régler  les  suites  et  les  effets.  Il  faut 
donc  qu’elle  fixe  la  condition  de  chacun  des  époux: 
qu’elle  explique  ce  que  deviendra  la  femme,  ce  que 
deviendront  les  enfans. 

(Ibid.) 

— De  la  séparation  de  corps  prononcée  pour  cause  de  sérices. 


Si  les  sévices  et  les  mauvais  traitemens  devenaient 
p$r  eux-mêmes  des  causes  éloignées  de  divorce,  après 
avoir  opéré  une  séparation,  les  tribunaux  prononce- 
raient indirectement  le  divorce  pour  des  motifs  qu’ils 
n’auraient  pas  jugés  capables  de  l’opérer  s’ils  eussent 
été  la  base  d’une  demande  positive. 

C’est  ainsi  que  le  divorce  qui  vient  après  trois  an- 
nées de  séparation,  attaque  plus  fortement  la  stabilité 
du  mariage  que  le  divorce  qui  aurait  été  prononcé 
d’abord  pour  sévices.  Le  mariage  ne  serait  plus  qu’un 
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jeu,  si  les  motifs  qui  font  prûnoncerla  séparation  pou- 
vaient ensuite  opérer  le  divorce,  sans  qu’ils  fussent 
devenus  plus  graves,  et  sans  qu’il  intervint  de  juge- 
ment nouveau. 

Le  terme  de  trois  ans  ne  peut  pas  amener  de  rap- 
prochement entre  les  époux,  s’il  est  vrai  qu’ensuite  il 
leur  soit  permis  de  divorcer.  Ils  se  seraient  peut-être 
réconciliés  s’ils  n’avaient  eu  le  divorce  en  perspective, 
et^’ils  n’avaient  été  sûrs  d’y  arriver  par  le  seul  laps 
du  temps. 

( Procèt-verbatue  du  cowcil  d'état.) 

« 

— On  peut  établir  deux  degrés  de  sévices  : les  uns, 
plus  légers,  et  qui  ne  seraient  que  des  moyens  de  sé- 
paration; les  autres,  plus  graves,  qui  seraient  des 
moyens  de  divorce.  Que  les  juges  prononcent  donc  la 
séparation  pour  les  sévices  qui  sont  de  nature  à l’opé- 
rer; mais  qu’ensuite,  quand  on  vient  depiander  la 
conversion  de  la  séparation  en  divorce,  ils  examinent 
de  nouveau  si  les  anciens  motifs  subsistent  encore,  si 
les  faits  ne  sont  pas  détruits  par  les  preuves  postérieu- 
res, s’il  est  survenu  d’autres  faits,  et  s’il  y a,  dans  tout 
cela,  une  masse  de  causes  suffisantes  pour  prononcer 
la  dissolution  du  mariage.  Ce  nouvel  examen  aura 
même  l’avantage  de  contenir,  pendant  la  séparation, 
l’époux  qui  aura  eu  des  torts;  car  il  saura  qu’il  sera 
jugé  de  nouveau,  et  que  sa  conduite  pendant  les  trois 
années  d’épreuve  influera  beaucoup  sur  l’opinion  des 
juges. 

(Ibid.) 

SEPTEMBRE  (massacres  de). 

Sur  les  massacres  de  septembre  et  sur  les  révolutions  en  général. 

Quelqu’un  ayant  mentionné  devant  l’empereur  la 
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date  du  3 septembre , il  a dit  : « C’est  l’anniversaire 
d’exécutions  bien  épouvantables,  bien  hideuses,  une 
réaction  en  petit  de  la  Saint-Barthélemy,  une  tache 
pour  nous,  moindre  sans  doute  parce  qu’elle  a fait 
moins  de  victimes , et  qu’elle  n’a  pas  porté  la  sanc- 
tion du  gouvernement,  qui  essaya  même  de  punir  le 
crime.  Il  a été  commis  par  la  commune  de  Paris  j 
puissance  spontanée , rivale  de  la  législature,  supé- 
rieure même. 

» A.u  surplus,  disait  l’empereur,  ce  fut  bien  plutôt 
l’acte  du  fanatisme  que  celui  de  la  pure  scélératesse; 
on  a vu  les  massacreurs  de  septembre  massacrer  l’un 
d’entre  eux  pour  avoir  volé  durant  leurs  exécutions. 
Ce  terrible  événement,  continuait  l’empereur,  était 
dans  la  force  des  choses  et  dans  l’esprit  des  hommes. 
Point  de  bouleversement  politique  sans  fureur  popu- 
laire; po^nt  de  danger  pour  lepeuple  déchaîné  sang 
désordre  , et  sans  victimes.  Les  Prussiens  entraient; 
avant  de  courir  a eux,  on  a voulu  faire  main-basse 
sur  leurs  auxiliaires  dans  Paris.  Peut-être  cet  événe- 
ment influa-t-il  dans  le  temps  Sur  le  salut  de  la  France. 
Qui  doute  que , dans  les  derniers  temps , lorsque  les 
étrangers  approchaient,  si  on  eût  renouvelé  de  telles 
horreurs  sur  leurs  amis,  ils  eussent  jamais  dominé  la 
France?  Mais  nous  ne  le  pouvions,  nous  étions  de- 
venus légitimes;  la  durée  de  l’autorité,  nos  victoires , 
nos  traités,  le  rétablissement  de  nos  mœurs , avaient 
fait  de  nous  uq  gouvernement  régulier;  nous  ne  pou- 
vions nous  charger  des  mêmes  fureurs  ni  du  même 
odieux  que  la  multitude.  Pour  moi  je  ne  pouvais  ni  ne 
voulais  être  un  rot  de  la  Jacquerie. 

» Règle  générale:  jamais  de  révolution  sociale  sans 
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terreur.  Toute  révolution  de  cette  nature  n’est  et  ne 
peut  être  dans  le  principe  qu’une  révolte.  Le  temps  et 
les  succès  parviennent  seuls  à l’ennoblir,  à la  rendre 
légitime;  niais  encore  une  fois  on  n’a  pu  y parvenir 
que  par  la  terreur.  Comment  dire  à tous  ceux  qui  rem- 
plissent toutes  les  administrations,  possèdent  toutes 
les  charges , jouissent  de  toutes  les  fortunes  : Allez- 
vous-en!  Il  est  clair  qu’ils  se  défendraient;  il  faut  donc 
les  frapper  de  terreur,  les  mettre ’en  fuite,  et  c’est  ce 
nu’ont  fait  la  lanterne  et  les  exécutions  populaires.  La 
terreur  en  France  a commencé  le  4 août , lorsqu’on 
a aboli  la  noblesse,  les  dîmes,  les  féodalités  ,et  qu’on 
a jeté  tous  ces  débris  au  peuple.  Il  se  les  est  partagés, 
n’a  plus  voulu  les  perdre,  et  a tué.  Alors  seulement 
il  a compris  la  révolution,  et  s’y  est  vraiment  intéressé. 
Jusque-là , il  existait  assez  de  morale  et.  de  dépendance 
religieuse  parmi  eux  pour  qu’un  grand  nombre  dou- 
tât que  sans  le  roi  et  les  dîmes  la  récolte  pût  venir 
comme  de  coutume. 

» Toutefois,  concluait  l’empereur,  une  révolution  est 
un  des  plus  grands  maux  dont  le  ciel  puisse  affliger  la 
terre.  C’est  le  fléau  de  la  génération  qui  l’exécute; 
tous  les  avantages  qu’elle  procure  ne  sauraient  égaler 
le  trouble  dont  elle  remplit  la  vie  de  leurs  auteurs. 
Elle  enrichit  les  pauvres  qui  ne  sont  point  satisfaits; 
elle  bouleverse  tout;  dans  les  premiers  momens  elle 
fait  le  malheur  de  tous  et  ne  fait  le  bonheur  de  per- 
sonne. • « 

» Le  vrai  bonheur  social,  il  faut  en  convenir,  est 
dans  l’usage  paisible,  dans  l’harmonie  des  jouissances 
relatives  de  chacun.  Dans  les  temps  réguliers  et  tran- 
quilles, chacun  a son  bonheqr:  le  cordonnier  est 
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aussi  heureux  dans  sa  boutique  que  moi  sur  1»  trône; 
le  simple  officier  jouit  autant  que  son  généfal.  Les  ré- 
volutions les  mieux  fondées  détruisent  tout  à l’instant 
même  , et  né  remplacent  que  dans  l’avenir.  La  nôtre 
a semblé  d’une  fatalité  irrésistible.  C’est  qu’elle  a été 
une  éruption  morale  aussi  inévitable  que  les  érup- 
tions physiques,  un  vrai  volcan  : quand  les  com- 
binaisons chimiques  qui  produisent  celui-ci  sont 
complètes,  il  éclate;  les  combinaisons  morales  qui 
produisent  une  révolution  étaient  à point  chez  nous 
elle  a éclaté.  » » v 4p. 

{Mémorial.)  .t, 

SERHURIEtt  (le  coûte}*  , 

l K’  « g 

Maréchal  d'empire.  — Le  générai  Serrnrier  en  1796. 

Serrurier  se  bat  en  soldat , ne  prend  fien  sur 
lui  , ferme,  n’a  pas  assez  bonne  ’ôpînion  de  ses 
troupes. 

(C.  I.  Lettre  au  Directoire  , du  2(1  thermidor  an  iv 

1S  août  1796.; 

— Le  général  Serrurier  en  1797.  » 

Le  général  Serrurier  est  extrêmement  sévère  pour 
lui-même,  il  l’est  quelquefois  pour  les  autres.  A.mi  ri- 
gide de  la  discipline,  de  l’ordre  et  des  vertus  les  plus 
nécessaires  au  maintien  de  la  société,  il  dédaigne  l’in- 
trigue et  les  iutrigans,  ce  qui  lui  a quelquefois  fait  <|es 
ennemis  parmi  ces  hommes^qui  sont  toujours  prêts 
à accuser  d’incivisme  ceux  qui  veulent  que  l’on  sbit 
soumis  aux  lois  et  aux  ordres  de  ses  supérieurs. 

(OU ne.  de  N*i>.  Lettre  au  Direct,  du  lt»  prairial  an  t 

— 3 juin  1797.) 

. , * 

— Pourquoi  le  premier  consul  nomma  lé  géhéral  Serrurier  gouverneur  des 

Invalides.  * . 

« * ' * . P • * . 1 

J&ue  puis  mieux  CQqiiet'  le  bonheur  de  huit  mille 
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braves^cou verts  d’honorables  blessures  qu’à  un  vieux 
soldat  qui,  dans  les  temps  les  plus  difficiles  et  en  les 
conduisant  à la  victoire,  leur  donna  toujours  l’exemple 
d’une  sévère  discipline  et  de  cette  froide  intrépidité, 
première  qualité  du  général. 

(Message  au  té naf,  an  xm.) 

— Portrait  historique  du  général  Serrurier. 

Serrurier,  né  dans  le  département  de  l’Aisne,  était 
.■vinajor  d’infanterie  au  commencement  de  la  révolution; 
4P  il  ayait  conservé  toutès  les  formes  et  la  rigidité  d’un 
• major:  il  était  fort  sévère  sur  la  discipline,  et  passait 
¥.  pour^ristotrâte,  ce  qui  lui  a fait  courir  bien  des  dan- 
«gers  au  milieu  des  camps,  surtout  dans  les  premières 
années.  U a gagné  la  bataille  de  Mondovi  et  pris  Man- 
touê;  il  a eu  l’honneur  de  voir  défiler  devant  lui  le 
maréchal  \yurmser.  Il  était  brave , intrépide  de  sa 
personne,  mais  peu  heureux.  Il  avait  moins  d’élan 
que  Massëna  et  Augereau,  mais  il  les  dépassait  par  la 
moralité  de  son  caractère, la  sagesse  de  ses  opinions 
politiques  et  la  sûreté  de  somcommerce.  11  eut  l’ho- 
norable mission  de  porter  au  directoire  les  drapeaux 
pris  au  prince  Charles.  Il  a depuis  été  fait  maréchal 
de  France , gouverneur  des  Invalides , et  sénateur. 

ji  ♦ (Mémoires  de  Naooléos.) 

SERVICE  MILITAIRE. 

. De  Ig  dorée  du  service. 

Les  lois  de  la  conscription  ne  désignaient  pour  le  re- 
crutement de  l’armée  que  les  jeunes  gens  qui  entraient 
dans  leur  vingtième  année  : ils  n’étaient  obligés  à servir 
que  cinq  ans,...  Il  serait  à propos  d’étendre  la  durée  du 
service  à dix  ans,  c’est-à-clire  jusqu’il  l’âge  de  trente 
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ans , sauf  à donner  des  congés,  et  à renvoyer  chez  eux, 
avec  l’obligation  de  rejoindre  leurs  régimens,  en  temps 
de  guerre,  tous  ceux  qui,  âgés  de  plus  de  vingt-cinq 
ans,  auraient  servi  cinq  années  révolues.C’est  de  trente 
à cinquante  ans  que  l’homme  est  dans  toute  sa  force, 
c’est  donc  l’âge  le  plus  favorable  pour  la  guerre.  Il  faut 
encourager  par  tous  les  moyens  les  soldats  à restêr  aux 
drapeaux;  ce  que  l’on  obtiendra,  en  faisant  une  grande 
estime  des  vieux  soldats,  en  les  distinguant  en  trois 
classes,  donnant,  par  exemple,  cinq  sous  par  jour  à 
la  troisième,  sept  sous  six  deniers  à la  deuxième,  dix 
sous  à la  première,  quinze  sous  aux  caporaux , {rente 
.sous  aux  sergens.  Il  y avait  une  grande  injustice  à ne 
pas  mieux  payer  un  vétéran  qu’une  recrue. 

{Ibid.) 

SERVITUDE. 

Comment  les  peuples  se  délivrent  de  la  servitude. 

11  n’y  a qu’à  attendre  pour  les  peuples,  quand  ils 
tombent  sous  le  joug  d’une  grande  servitude.  Leur 
instinct  les  avertit  des  circonstances  qui  peuvent  les 
délivrer. 

(.Ibid.) 

* V SÉVIGNÉ. 

* y . » 

Le*  lettres  de  Mrat  de  MaiDtenoa  comparées  à celles  de  Mme  de  Sévigné. 

$ 

« Je  crois,  disait  l’empereur,  que  je  préfère  les  let- 
tres de  madame  de  Maintenon  à celles  de  madame  de 
Sévigné  : elles  disent  plus  de  choses.  Madame  de  Sé- 
vigné  certainement  restera  toujours  le  vrai  type,  elle 
a tant  de  charme  et  de  grâce;  mais  quand  on  a beau- 
coup lu  il  ne  reste  rien.  Ce  sont  des  œufs  à la  neige 
dont  on  peut  se  rassasier  sans  charger  son  estomac.  « 

' (Mémorial.),  t 
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— De  l’ami(ié  de  *»'  de  Sévigné  pour  le  turintendaul  Fouquel. 

L’empereur,  lisant  les  lettres  de  madame  de  Sévi- 
gné  relatives  au  procès  de  Fouquet,  remarquait  que 
l’intérêt  que  cette  femme  célébré  portait  à la  situa- 
tion du  surintendant  était  bien  chaud,  bien  vif,  bien 
tendre  pour  de  la  simple  amitié. 

i * {Mémorial.) 

SHAK.SPEARE. 

Voyez  Engouement. 

, ■ * SIÈCLE.  • , 

• -r  . / 

Quel  devait  être,  selon  Napoléon,  le  caractère  du  siècle. 

Je  veux  que  le  règne  des  idées  philanthropiques  et 
généreuses  soit  le  caractère  du  siècle.  C’est  à moi  à 
qui  de  tels  sentimens  ne  peuvent  être  imputés  à fai- 
blesse, c’est  au  peuple  le  plus  doux,  le  plus  éclairé,  le 
plus  humain,  de  rappeler  aux  nations  civilisées  de 
l’Europe  qu’elles  ne  forment  qu’une  même  famille,  et 
que  les  efforts  qu’elles  emploient  dans  leurs  dissen- 
sions civiles  sont  des  atteintes  à la  prospérité  com- 
mune. V . . 

(Au  corps  législatif, pluviôse  an  xm.) 

• SIÈGE. 

Comment  doit  procéder  une  armée  qui  assiège  une  place. 

Une  armée  qui  assiège  une  place  doit-elle  se  cou- 
vrir par  des  lignes  de  circonvallation?  Doit-elle  at- 
tendre dans  ses  lignes  l’attaque  d’une  armée  de  se- 
cours? Doit-elle  se  partager  en  deux  armées,  l’une 
chargée  du  siège  et  l’autre  de  le  protéger,  appelées  ar- 
mée de  siège  et  armée  d’observation  ? A quelle  dis- 
tance ces  deux  corps  d’armée  doivent-ils  se  tenir  l’un 
de  l’autre  ? * 
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Les  Romains  et  les  Grecs,  les  grands  capitaines 
des  XV*  et  XVI*  siècles,  le  duc  de  Parme,  Spinola,le. 
prince  d’Orauge,  le  grand  Condé,  Turepne,  Luxem- 
bourg, le  prince  Eugène  couvraient  leurs  sièges  par  des 
lignes  de  circonvallation.  L’exemple  des  anciens  ne 
peut  être  une  autorité  pour  nous;  nos  armes  sont  trop' 
différentes  des  leurs.  Celle  des  grands  généraux,  des 
XVe  et  XVI*  siècles  est  plus  respectable;  cependant 
les  armées  menaient  alors  en  campagne  peu  de  ca- 
nons, ou  ne  connaissaient  pas  l’usuge  des  obusiers. 

Les  militaires  qui  ne  veulent  aucune  ligne,  point 
ou  très  peu  d’ouvrages  de  campagne,  conseillent  au 
général  qui  doit  faire  un  siège  de  battre  d’abord  l’ar- 
mée ennemie,  de  se  rendre  maître  de  la  campagne; 
ce  conseil  est  sans  doute  excellent,  mais  le  siège  peut 
durer  quelques  mois  et  l’eunemi  revenir,  au  moment 
le  plus  décisif,  au  secours  de  la  place;  mais  un  géné- 
ral peut  vouloir  s’emparer  d’une  place  forte  sans  vou* 
loir  courir  les  chances  d’une  bataille;  dans  ce  eafc, 
quelle  conduite  doit-il  tenir? 

Une  armée  qui  veut  faire  un  siège  devant  une  armée 
ennemie  doit  être  assez  forte  pour  pouvoir  contenir 
l’amiée  de  secours  et  fairfe  en  même  temps  le  siège. 
Les  ingénieurs  demandent  que  le  corps  d’armée  chargé 
du  siège  soit  sept  fois  plus  nombreux  que  la  garnison  : 
si  l’armée  de  secours  est  de  80,000  hommes,  la  garni- 
son de  10,000,  il  faudrait  donc  avoir  »5o,ooo  hom- 
mes pour  assiéger  une  place;  mais  en  réduisant  la 
forte  de  l’armée  de  siège  au  minimum,  à la  force  de 
quatre  fois  la  garnisôn,  il  faudrait  toujours  rzo,ooo 
hommes.  Si  cependant  on  n’en  a que  90,000  l’armée 
d’observation  ne  pourra  être  que  de  5o,ooo  hommes, 
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elle  ne  sera  pas  alors  indépendante,  devra  se  tenir  à 
portée  d’être  secourue  en  peu  d’heures  par  l’armée  de 
siège.  Mais  ijion  n’a  que  80,000  hommes,  il  ne  restera 
que  40,000  hommes  pour  l’armée  d’observation;  il 
faudra  alors  qu  elle  se  tienne  au  siège,  même  dans  les 
lignes;  elle  s’exposerait  trop  à s’en  éloigner. 

Les  divisions  employées  aux  travaux  de  siège  sont 
placées  autour  de  la  place,  chacune  d’elles  gardant  une 
partie  de  la  circonférence.  Vous  les  camperez , une 
ligne  faisant  face  à la  place,  pour  contenir  les  sorties 
de  la  garnison,  et  une  autre  faisant  face  à la  campa-- 
gne,  pour  mieux  observer  tout  ce  qui  en  arrive,  in- 
tercepter tout  ce  qui  se  présenterait  pour  entrer  dans 
la  ville,  courriers,  convois  de  vivres  ou  secours  en 
hommes.  Pour  remplir  ces  buts  avec  plus  d’efficacité,  ' 
il  est  naturel  que  les  troupes  se  couvrent  par  des  li- 
gnes de  contrevallation  et  de  circonvallation,  ce  qui 
les  occupe  peu  de  jours.  Le  profil  dont  se  servait  Vau- 
ban  pour  les  lignes  de  circonvallation  n°  1 est  de  deux 
toises  et  demie  cubes  par  toise  courante,  et  pour  les 
contrevallations  n°  6,  seize  ; six  hommes  en  huit  heu- 
res construisent  les  premières,  et  trois  hommes  les 
deuxièmes  en  quatre  heures;  alors,  seulement,  toute 
communication  de  la  campagne  avec  la  place  sera  im- 
praticable, le  blocus  sera  assuré,  toute  surprise  im- 
possible, l’armée  dormira  tranquille;  si  un  détache- 
ment de  3,ooo  à 12,000  hommes,  si  un  corps  de  a 5, 000 
hommes  détaché  de  l’armée  de  secours,  ou  venant  de 
tout  autre  point,  dérobait  son  mouvement  à l’armée 
d’observation,  et  se  présentait  à la  pointe  du  jour,  il 
serait  arrêté  par  les  lignes  qu’il  ne  saurait  forcer  qu’a- 
près  les  avoir  bien  reconnues,  avoir  réuni  des  fasci- 


475 


SIÈGE. 

Des,  des  outils,  et  fait  toutes  les  dispositions  conve- 
nables. Mais  l’armée  de  secours  elle-même  ne  peut-elle 
pas  gagner  six,  neuf  ou  douze  heures  sur  l’armée 
d’observation  et  se  présenter  devant  la  place?  Dans 
tous  les  cas,  si  l’assiégeant  n’est  pas  couvert  par  des 
lignes  de  circonvallation,  la  place  sera  secourue,  les 
magasins  et  le  parc  d’artillerie  de  l’assiégeant  seront 
fort  en  danger,  les  travaux  comblés,  et  douze  heures 
après,  lorsque  l’armée  d’observation  arrivera,  il  ne 
sera  plus  temps,  le  mal  sera  fait  sans  remède.  Pour 
assiéger  une  place  devant  une  armée  ennemie , il  faut 
donc  en  couvrir  le  siège  par  des  ligues  de  circonval- 
lation. Si  l’armée  est  assez  forte  pour  qu’après  avoir 
laissé  devant  la  place  un  corps  quadruple  de  la  garni- 
son , elle  soit  aussi  nombreuse  que  celle  de  secours , 
elle  peut  s’éloigner  de  plus  d’une  marche;  si  elle  reste 
inférieure  après  ce  détachement , elle  doit  se  placer  à 
cinq  ou  six  lieues  du  siège,  afin  de  pouvoir  recevoir, 
des  secours  dans  une  nuit.  Si  les  deux  armées  de  siège 
et  d’observation  ensemble  ne  sont  qu’égales  à celle 
de  secours, 'l’armée  assiégeante  doit  tout  entière  res- 
ter dans'les  lignes  ou  *près  des  lignes , et  s’occuper  des 
travaux  du  siège  pour  le  pousser  avec  “toute  l’activité 
possible.  * 

Au  siège  d’Arras,  l’armée  espagnole  était  de  3a,ooo 
hommes,  dont  i4>ooo  d’infanterie,  10,000  fusiliers, 
4,ooo  piquiers.  Elle  ne  pouvait  donc  employer  que  le 
feu  de  10,000  fusiliers  pour  défendre  une  ligne  de 
quinze  mille  toises  de  pourtour.  Cependant  l’archiduc 
continua  ^on  siège  pendant  trente-huit  jours  en  pré- 
sence de  Turenne,  qui  était  campé  à une  portée  de 
canon  de  lui;  il  a donc  eu  dix-huit  jours  pour  prendre 
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la  place;  supposé  qu’il  eût  négligé  de  se  couvrir,  il 
n’eût  pu  continuer  son  siège  vingt-quatre  heures.  Ces 
retranchemens  donnèrent  donc  à l’archiduc  la  faci- 
lité de  pouvoir,  pendant  ses  trente-huit  jours,  conti- 
nuer la  tranchée  et  battre  la  place. 

En  1708,  le  prince  Eugène  assiégea  Lille  à la  vue  de 
l’armée  du  duc  de  Bourgogne,  ce  qui  lui  eût  été  im- 
possible sans  la  protection  de  ses  lignes.  En  171a,  il 
assiégea  Landrecies  à la  vue  de  l’armée  du  maréchal 
de  Villars,  qui,  sentant  toute  l'importance  de  ne  pas 
laisser  tomber  ce  bouleVart  de  la  France,  se  présenta 
plusieurs  fois  pour  forcer  sa  circonvallation  ; il  ne  le 
jugea  pas  possible  : Eugène  continua  tranquillement 
son  siège  à la  vue  de  Villars  ; il  avançait  lorsque  Villars 
s’empara  de  Denain  et  changea  le  destin  de  la  guerre. 
Le  prince  Eugène  faisait  arriver  tous  ses  approvision- 
neniens  par  la  Scarpe  ; ils  débarquaient  à Marchiennes, 
place  forte  dont  il  fit  sou  dépôt  ; mais  au  lieu  d’appro- 
visionner son  camp  des  dépôts  de  Marchiennes,  par  des 
convois  faits  Une  ou  deux  fois  le  mois,  sous  l’escorte 
d’une  partie  de  l’armée  commandée  à cet  effet,  il  cons- 
truisit des  lignes  depuis  Marchiennes  jusqu’à  son 
camp  ; c’était  une  espèce  de  caponnière  de  sept  lieues 
de  long,  que  les  soldats  appelaient  le  chemin  de  Paris. 
Ces  lignes  avaient  donc  quatorze  ou  quinze  lieues  de 
développement  : comme  elles  passaient  l’Escaut  à 
Denain,  il  y plaça  une  réserve  de  vingt-quatre  batail- 
lons, pour  protéger  le  chemin  de  Paris  et  tenir  en  res- 
pect la  garnison  de  Valenciennes; ce  corps  se  trouvait 
ainsi  séparé  du  reste  de  l’armée  par  l’Escaut;  il  est 
vrai  que  cette  réserve  était  couverte  par  des  lignes, 

mais  de  peu  de  conséquence  et  aussi  faibles  que  celles 
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du  chemin  de  Paris.  Les  communications  avaient 
lieu  entre  Marchiennes  et  le  camp,  tous  les  jours 
et  sans  escortes.  Villars,  à la  petite  pointe  du  jour, 
le  a4  juillet,  jeta  deux  ponts  de  pontons  sur  l’Es- 
caut, à une  lieue  de  Denain,  traversa  les  lignes  du 
chemin  de  Paris,  qui  n’étaient  pas  défendues  et  qui 
étaient  sans  consistance  ; il  n’éprouva  aucune  résis- 
tance. la  réserve  autrichienne,  presque  surprise,  mal 
couverte,  attaquée  par  une  armée  entière,  fut  acculée 
à l’Escaut  et  posa  les  armes.  Lorsque  le  prince  Kugène 
arriva  à son  secours,  il  s’en  trouva  séparé  par  l’Escaut; 
il  fut  témoin  inutile  de  la* catastrophe  de  cette  partie 
de  son  armée  : Villars,  immédiatement  après,  fit  assié- 
ger Marchiennes  par  le  maréchal  de  Montesquiou;  il 
protégea  ce  siège  en  prenant,  avec  son  armée,  position 
sur  la  rive  gauche  de  l’Escaut.  Le  prince  Eugène 
n’avait  plus  que  le  parti  de  marcher  sur  le  corps  de 
Villars,  mais  pour  cela  il  lui  fallait  passer  l’Escaut; 
c’était  d’ailleurs  un  grand  changement  dans  l’état  des 
choses,  puisque  la  veille  c’était  Villars  qui  devait  for- 
cer les  lignes  de  Laudrecies,  et  qu’aujourd’hui  c’était 
au  prince  Eugène,  affaibli  de  vingt-quatre  bataillons 
par  la  perte  de  sa  réserve,  à attaquer  l’armée  française 
postée  derrière  uqe  rivière  et  appuyant  sa  gauche  à 
Valenciennes.  Montesquiou  prit  Marchiennes  en  qua- 
tre jours;  il  y trouva  tous  les  magasins  de  l’armée  au- 
trichienne, et  fit  4»oo®  prisonniers.  Eugèhe  leva  le 
siège  de  Landrecies.  Villars,  quelques  semaines  après, 
assiégea  Douai.  Le  prince  Eugène  se  campa  à portée  de 
canon  de  ces  lignes,  les  jugea  inattaquables,  et  s’en 
éloigna.  Si  Villars  n’en  eût  pas  eu,  il  eût  dû  lever  le 
siège.  Le  prince  fit  plusieurs  fautes  à Landrecies  : i°  de 
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prétendre  communiquer  avec  son  dépôt  de  Marchien- 
nes,  tous  les  jours,  sans  escorte,  mettant  sa  confiance 
dans  des  lignes  si  étendues,  aussi  faibles  et  si  mal 
gardées  -,  a°  d’avoir  placé  sa  réserve  sur  la  rive  gauche 
de  l’Escaut,  éloignée  de  son  camp  de  trois  lieues  et 
séparée  par  cette  rivière.  11  eût  dû  : i®  ne  pas  faire 
construire  les  lignes  de  Paris;  faire  sa  communication 
avec  Marchiennes  par  des  envois  bien  escortés,  un 
par  mois  était  suffisant  ; a°  s’assurer  du  pont  de  Denain 
par  un  bon  ouvrage  à l’abri  d’un  coup  de  main  ; cam- 
per sa  réserve  entre  cet  ouvrage  et  son  camp,  sur  la 
droite  de  l’Escaut,  soutenant  sa  tête  de  pont;  il  eût 
été  à portée  de  la  soutenir,  et  Villars  n’eût  pas  pu  se 
placer  le  long  de  l’Escaut  pour  assiéger  Marchiennes. 

Le  roi  de  Prusse  ne  fit  pas  de  lignes  de  circonval- 
lation devant  Olmutz;  aussi  la  place  fut-elle  secourue 
.en  vivres  et  en  troupes;  elle  recevait  toutes  les  semai- 
nes plusieurs  fois  des  nouvelles  de. Daun. 

* Lorsque  Turenne  assiégea  Dunkerque,  il  se  couvrit 
par  des  lignes  de  circonvallation;  mais  aussitôt  qu’il 
vit  l’armée  de  secours,  commandée  par  don  Juan 
d’Autriche,  en  position  à portée  de  son  camp,  il  mar- 
cha à elle  et  la  battit. 

En  1794*  si  le  duc  d’York,  lorsqu’il  assiégea  Dun- 
kerque, se  fût  couvert  par  une  bonne  ligne  de  circon- 
vallation, son  armée  d’observation  n’eût  mis  aucune 
importance  à ses  communications  avec  Ypres  ; il  eût 
suffi  de  les  conserver  avec  le  siège,  d’autant  qu’il  était 
maître  de  la  mer;  il  eût  eu  le  temps  de  prendre  la 
place  avant  que  l’armée  française  fût  en  mesure  de 
forcer  ses  lignes. 

En  1 797,  lorsque  les  généraux  Provera  et  Hohen- 
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zollern  se  présentèrent  pour  faire  lever  le  siège  de 
Mantoue,  où  était  enfermé  le  maréchal  Wurmser,  ils 
furent  arrêtés  par  les  lignes  de  circonvallation  de 
Saint-Georges,  qui  donnèrent  le  temps  à Napoléon 
d’arriver  de  Rivoli,  de  faire  échouer  leur  entreprise,  et 
de  les  obliger  à capituler  avec  leurs  troupes. 

Doit-on  attendre  l’attaque  de  l’armée  de  secours 
dans  ses  lignes  de  circonvallation?  Feuquières  dit: 
On  ne  doit  jamais  attendre  son  ennemi  dans  ses  lignes 
de  circonvallation  ; on  doit  sortir  de  ses  lignes  pour  at- 
taquer. Il  s’appuie  sur  l’exeipple  d’Arras  et  de  Turin. 
Mais  l’armée  assiégeante  à Arras  continua  pendant 
trente-huit  jours  son  siège  devant  l’armée  de  Turenne; 
elle  a donc  eu  trente-huit  jours  pour  prendre  cette 
ville;  niais  le  prince  Eugène  fut  obligé  de  tourner 
toutes  les  lignes  de  circonvallation  qui  couvraient  le 
siège  pour  attaquer  la  droite  où  le  duc  de  la  Feuillade 
avait  négligé  d’en  faire  construire;  ce  qui  prouve  le  cas 
que  ce  grand  général  faisait  de  l’obstacle  des  lignes. 

Mais  s’il  fallait  citer  toutes  les  attaques  de  lignes  qui 
ont  échoué  et  toutes  les  places  qui  ont  été  prises  sous 
la  protection  des  lignes  ou  à la  vue  de  leurs  secours, 
ou  après  que  les  armées  de  secours  étaient  venues  les  *, 
reconnaître,  les  avaient  jugées  inattaquables  et  s’en 
étaient  éloignées,  on  verrait  que  le  rôle  qu’elles  ont 
joué  est  très-important  ; c’est  un  moyen  supplémen- 
taire de  force  et  de  protection  qui  n’est  point  à dé- 
daigner. lorsqu’un  général  a surpris  l’investissement 
d'une  place,  a gagné  sur  son  adversaire  quelques  jours, 
il  doit  en  profiter  pour  se  couvrir  par  des  lignes  de 
circonvallation  ; dès  ce  moment,  il  a amélioré  sa  posi- 
tion et  acquis,  dans  la  masse  générale  des  affaires,  un 
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nouveau  degré  de  force,  un  nouvel  élément  de  puis- 
sance. 

On  ne  doit  pas  proscrire  le  parti  d’attendre  l’atta- 
que dans  les  lignes;  rien  ne  peut  être  absolu  dans  la 
guerre.  Vos  lignes  ne  peuvent-elles  pas  être  couvertes 
par  des  fossés  pleins  d’eau,  par  des  inondations,  des 
forêts , une  rivière,  en  tout  ou  en  partie  ? Ne  pouvez- 
vous  pas  être  supérieur  à l’armée  de  secours  en  infante- 
rie et  en  artillerie,  et  fort  inférieur  en  cavalerie?  Votre 
armée  ne  peut-elle  pas  être  composée  de  braves  gens 
plus  nombreux  que  ceux  de  l’armce  de  secours,  mais 
peu  exercés  et  peu  en  état  de  manœuvrer  en  plaine  ? 
Dans  tous  ces  cas,  croyez-vous  qu’il  faille  ou  lever  le 
siège  et  abandonner  une  entreprise  sur  le  point  de  se 
terminer  en  bien , ou  courir  à votre  perte  en  allant 
avec  ces  troupes  braves  mais  non  manœuvrières  af- 
fronter en  plaine  une  nombreuse  et  bonne  cavalerie  ? 

Ceux  qui  proscrivent  les  lignes  de  circonvallation 
et  tous  les  secours  que  l’art  de  l’ingénieur  peut  donner, 
se  privent  gratuitement  d’une  force  et  d’un  moyen 
auxiliaires  jamais  nuisibles,  presque  toujours  utiles 
et  souvent  indispensables.  Mais,  dit-on,  i°  une  armée 
' derrière  des  lignes  est  gênée  dans  ses  mouvemens, 
tandis  qu'en  plein  champ  elle  est  mobile.  a°  La  nuit 
est  tout  en  faveur  de  l’ennemi  qui  attaque  et  qui  tient 
la  campagne.  3°  Cette  armée  peut  porter  ses  princi- 
paux efforts  et  attaquer  où  elle  veut.  4°  Elle  peut  se 
dégarnir  sans  crainte.  5*  Celle  de  ses  attaques  qui 
prospère  sépare  l’armée  assiégeante  dans  ses  lignes 
sans  qu’elle  puisse  se  rejoindre,  ce  qui  la  force  à la 
fuite  ou  à l’abandon  de  son  camp  et  des  lignes,  parce 
qu’elle  n’a  pas  de  terrain  pour  se  reformer  entre  les 
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lignes  et  la  place.  6°  L’armée  qui  attend  l’ennemi  dans 
ses  lignes  peut  être  attaquée  presque  toujours  par 
toute  la  circonférence;  elle  ne  peut  avoir  aucun  flanc 
en  sûreté,  et  ne  peut  jamais  se  trouver  en  état  de  ré* 
sister  à l’ennemi  qui  les  a une  fois  forcées. 

Mais  est-il  donc  impossible  de  tracer  des  camps, 
des  lignes  de  circonvallation,  de  faire  des  fortifications 
qui  protègent  sans  avoir  aucun  de  ces  inconvéniens; 
i°  qui  laissent  libre  l’armée  dans  ses  mouvemens;  2°  que 
l’embarras  de  la  nuit  n’en  soit  un  que  pour  l’attaquant  ; 

3°  que  dans  quelque  point  que  l’armée  soit  attaquée 
elle  se  trouve  toujours  entière;  4°  qu’elle  puisse  pren- 
dre l’offensive  et  donner  des  craintes  à l’ennemi  pour  . * 
les  points  de  son  camp  où  il  serait  dégarni;  5°  que 
percée  par  un  point,  elle  ne  se  trouve  pas  pour  cela  ' 
désorganisée,  ni  contrainte' à abandonner  son  camp, 
son  parc  et  son  siège,  et  se  puisse  former  sans  s’aper- 
cevoir du  peu  de  profondeur  de  son  camp;  6°  qu’en- 
fin , quel  que  soit  le  point  de  la  circonférence  qui  soit 
percé,  cela  ne  la  prive  pas  de  l’avantage  d’appuyer 
ses  ailes,  ses  flancs,  de  se  former  en  oçdre  et  de  mar-» 
cher  à l’ennemi  encore  mal  établi? 

Le  problème  peut  être  résolu  : les  principes  de  la 
fortification  de  campagne  ont  besoin  d’être  améliorés; 
cette  partie  importante  de  l’art  de  la  guerre  n’a  fait 
aucun  progrès  depuis  les  anciens,  elle  est  même  au- 
jourd’hui au-dessous  de  ce  qu’elle  était  il  y a deux 
mille  ans.  Il  faut  encourager  les  ingénieurs  à les  per- 
fectionner, à porter  cette  partie  de  leur  art  au  niveau 
des  autres.  Il  est  plus  facile  sans  doute  de  proscrire, 
de  condamner  avec  un  ton  dogmatique  dans  le  fond 
de  son  cabinet;  on  est  sûr  d’ailleurs  de  flatter  l’esprit 
II.  31 
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de  paresse  des  troupes  : officiers  et  soldats  ont  de  la 
répugnance  à manier  la  pioche  et  la  pelle;  ils  font 
donc  écho  et- répètent  à l’envi  : les  fortifications  de 
campagne  sont  plus  nuisibles  c|u’utiles;  il  n’en  faut 
pas  construire;  la  victoire  est  à celui  qui  marche, 
avance,  manœuvre  : il  ne  faut  pas  travailler;  la  guerre 
n’jjnpose- t-elle  pas  assez  de  fatigues? Discours  flat- 

teurs et  cependant  méprisables! 

( Mémoire i d «Napoléon.) 

— Comment  on  assure  le  siège  d’une  place. 

Il  n’y  a que  deux  moyens  d’assurer  le  siège  d’une 
place  : l’un  de  commencer  par  battre  l’armée  ennemie  * 
l’éloigner  du  champ  d’opérations,  en  jeter  Jes  débris 
au-delà  de  quelque  obstacle  naturel;  tel  que  des  mon- 
tagnes ou  une  grosse  rivière;  placer  l’armée  d’obser- 
vation derrière  cet  obstacle  naturel,  et  pendant  ce 
temps  ouvrir  la  tranchée  et  prendre  la  place.  Mais  si 
l’on  veut  prendre  la  place  devant  l’armée  de  secours, 
sans  risquer  une  bataille,  il  faut  être  pourvu  d’un 
équipage  de  siège,  avoir  ses  munitions  et  ses  vivres 
«pour  le  temps  .présumé  de  la  durée  du  siège,  former 
des  lignes  de  contrevallation  en  s’aidant  des  localités, 
soit  hauteurs,  bois,  marais,  inondations.  N’ayantplus 
alors  besoin  d’entretenir  aucune  communication  avec 
les  places  de  dépôt,  il  n’est  plus  question  que  de  con- 
teifir  l’armée  de  secours. 

(Ibid.) 

— Ru  règlement  sur  le  service  des  places  assiégées. 

Relisez  avec  soin  le  réglement  sur  le  service  des 
placeà  assiégées  : c’est  le  fruit  de  l’expérience,  il  est 
rempli  de  bonnes  choses. 

(C.  1.  l.clt.  au  gin.  Marmonl,  du  3 lherm.  an  vu 
— 22 juillet  il!».) 
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— Comment  doit  te  conduire  un  militaire  dans  une  Tille  en  état  de  siège. 

Quand  une  ville  est  en  état  de  siège,  il  me  semble 
qu’un  militaire  devient  une  espèce  de  magistrat,  et 
doit  se  conduire  avec  la  modération  et  la  décence 
qu’exigent  les  circonstances,  et  il  ne  doit  pas  être  un 
instrument  de  factions,  un  officier  d’avant-garde. 

(C.  I.  Lett.  au  Direct.,  du  H vend.  on  y —2  uct.  IVX.) 

— Des  devoirs  des  gouverneurs  dans  les  places  entêtai  de  siège;  responsabilité 
et  récompenses. 

Le  gouverneur  ou  commandant  défendra  successi- 
vement ses  ouvragés  et  ses  postes  extérieurs,  sa  con- 
trescarpe, ses  dehors,  son  enceinte  et  ses  derniers  re- 
trancbemens.  Il  ne  se  contestera  pas  de  déblayer  le  pied 
de  ses  brèches , et  de  les  mettre  en  état  de  défense  par 
des  abattis,  des  fougasses,  des  feux  allumés,  et  par  tous 
les  moyens  usités  dans  les  sièges; mais  en  outre  il  com- 
mencerade  bonne  heure,  en  arrière  des  bastions  ou  des 
fronts  d’attaque,  les  retranchemens  nécessaires  pour 
soutenir  au  corps  de  place  un  ou  plusieurs  assauts.  11 
y emploiera  les  habitans.  Il  y fera  servir  les  édifices 
les  maisons  et  les  matériaux  de  celles  que  les  bombes 
auront  ruinées.  Mais  dans  ces  défenses  successives,  le 
gouverneur  ménagera  sa  garnison,  les  munitions  de 
guerre  et  ses  subsistances,  de  manière,  i°  qu’il  y ait 
pour  les  assauts  et  la  reprise  de  ses  dehors,  et  spécia- 
lement pour  l’assaut  au  corps  de  place , une  réserve 
de  troupes  fraîches  et  choisies  parmi  les  vieux  corps 
et  les  vieux  soldats  de  sa  garnison  ; 20  qu’il  lui  reste 
les  muhitions  et  les  subsistances  nécessaires  pour 
soutenir  vigoureusement  les  dernières  attaques. 

Tout  gouverneur  ou  commandant  à qui  nous  avons 
confié  l’une  de  nos  places  de  guerre  doit  se  ressouve- 
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nir  qu’il  tient  dans  ses  mains  un  des  boulevarts  de  i 
notre  empire,  ou  l’un  des  points  d’appui  de  nos  ar- 
mées, et  que  sa  reddition  avancée  ou  retardée  d’un 
seul  jour  peut  être  de  la  plus  grande  conséquence  i 
pour  la  défense  de  l’État  et  le  salut  de  l’armée. 

En  conséquence , il  sera  sourd  à tous  les  bruits  ré-  i 
pandus  par  l’ennemi , ou  aux  nouvelles  directes  et 


indirectes  qu’il  lui  «ferait  parvenir,  lors  même  qu’il 
voudrait  lui  persuader  que  les  armées  sont  battues  et 
la  France  envahie;  il  résistera  à ses  insinuations  ; 

comme  à ses  attaques  : il  ne  laissera  point  ébranler 
son  courage  ni  celui  de  la  garnison. 

11  se  rappellera  que  les  lois  militaires  condamnent  i 
à la  peine  capitale  tout  gouverneur  ou  commandant 
qui  livre  sa  place  sans  avoir  forcé  l’assiégeant  de  pas-  c 


ser  par  les  travaux  lents  et  successifs  des  sièges,  et 
avant  d’avoir  repoussé  au  moins  un  assaut  au  corps 
de  place  sur  des  brèches  praticables. 

Lorsque  notre  gouverneur  ou  commandant  jugera 
que  le  dernier  terme  de  sa  défense  est  arrivé,  il  con- 
sultera le  conseil  de  défense  sur  les  moyens  qui  res- 
tent de  prolonger  le  siège. 

Le  présent  paragraphe  y sera  lu  d’abord  à haute  et 
intelligible  voix. 

L’avis  du  conseil  ou  les  opinions  de  ses  membres 
seront  consignés  sur  le  registre  des  délibérations. 

Mais  le  gouverneur  ou  commandant  seul  pronon- 
cera, et  suivra  le  conseil  le  plus  ferme  et  le  plus 
courageux,  s’il  n’est  absolument  impraticable.' 

Dans  tous  les  cas  , il  décidera  seul  de  l’époque , du 
mode  et  des  termes  de  la  capitulation. 

Jusque  là  , sa  règle  constante  doit  être  de  n’avoir 
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avec  l’ennemi  que  le  moins  de  communication  possi- 
ble, et  de  n’en  tolérer  aucune. 

Dans  aucun  cas,  il  ne  sortira  lui-même  pour  parle- 
menter , et  n’en  chargera  que  des  officiers  dont  la 
constance,  la  fermeté,  le  courage  d’esprit  et  le  dévoue- 
ment lui  seront  personnellement  connus. 

Ôans  la  capitulation,  le  gouverneur  ou  comuian-t 
dant  ne  se  séparera  jamais  de  ses  officiers  ni  de  ses 
troupes;  il  partagera  le  sort  de  sa  garnison  après  comme 
pendant  le  siège;  il  ne  s’occupera  que  d’améliorer  le 
sort  du  soldat  et  des  malades  et  blessés,  pour  lesquels 
il  stipulera  toutes  les  clauses  d’exception  et  de  faveur 
qu’il  lui  sera  possible  d’obtenir. 

Tout  gouverneur  ou  commandant  qui  aura  perdu 
une  place  que  nous  lui  aurons  confiée  sera  tenu  de 
justifier  de  la  validité  de  ses  motifs  devant  un  conseil 
d’enquête. 

Si  le  conseil  d’enquête  trouve  qu’il  y a lieu  à accu- 
sation, le  prévenu  sera  traduit  devant  le  tribunal  com- 
pétent pour  y être  jugé  conformément  aux  lois. 

Si  le  conseil  d’enquête  déclare  que  le  gouverneur 
ou  commandàntest  sans  reproche,  et  qu’il  a prolongé 
sa  défense  par  tous  les  moyens  en  son  pouvoir  jusqu’à 
la  dernière  extrémité,  il  sera  acquitté  honorablement, 
et  le  jugement  du  conseil  publié  sur  le  champ  et  mis 
à l’ordre  de  l’armée  et  des  places. 

Tout  gouverneur  et  commandant  qui,  d’après  la 
déclaration  des  conseils  d’enquête , et  d’après  les 
comptes  particuliers  qui  nous  en  seront  parvenus, 
aura  défendu  sa  place  en  homme  d’honneur,  en  bon 
Français  et  en  sujet  fidèle,  nous  sera  présenté  par  no- 
tre ministre  de  la  guerre,  dans  un  jour  de  grande 
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parade  avec  les  chefs  de  corps  et  de  service,  et  les 
militaires  qui  se  seront  le  plus  signalés  dans  la  défense; 
nous  réservant  de  leur  donner  nous-même  et  en  pré- 
sence des  troupes  , les  témoignages  publics  et  les  mar- 
ques de  notre  satisfaction. 

A cet  effet,  notre  ministre  de  la  guerre  hâtera  l’é- 
change de  ceux  qui  seraient  prisonniers,  et  qui  seront, 
à leur  retour,  rappelés  de  leur  solde  d’activité  sans 
aucune  retenue. 

Tout  gouverneur  tué  sur  la  brèche,  ou  mort  de  ses 
blessures  après  une  défense  honorable,  sera  inhumé 
avec  les  mêmes  honneurs  que  les  grands-officiers  de 
la  Légion-d’Honneur;  son  traitement  de  retraite  sera 
réversible  sur  sa  famille,  et  ses  enfans  obtiendront 
les  premières 
publiques. 

Nous  nous  réservons  de  pensionner  et  de  placer 
dans  les  mêmes  institutions  les  enfans  des  militaires 
tués  ou  morts  de  leurs  blessures  dans  la  défense  des 
places. 

Les  batteries,  dehors  et  ouvrages  extérieurs  des 
fronts  d’attaque  de  nos  places  de  terre  recevront,  à 
l’avenir , les  noms  des  généraux  , commandans  et  au- 
tres militaires  qui  se  seront  illustrés  dans  la  défense 
des  places. 

(Décret  du  décembre  1811.) 

Le  général  Foy,  dans  son  Histoire  de  la  guerre  de  la  Péninsule,  fait 
le  plus  bel  éloge  de  ce  décret  qu’il  attribue,  comme  nous,  à Napoléon  : 
« A côté  de  ces  imperfections,  dit-il,  eu  parlant  de  quelques  mesures 
prises  sous  l'Empire  relativement  à l’armée,  certains  actes  grandioses 
décélèrent  le  doigt  du  grand  homme.  Nous  citerons  dans  cette  catégo- 
rie le  décret  impérial  relatif  aux  aigles  des  régimens,  qu’on  dirait  avoir 
été  rédigé  dans  le  sénat  romain  sur  la  proposition  de  Scipion  ; et  celui 


places  vacantes  dans  les  institutions 
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du  24  décembre  1811  sur  la  défense  des  places  de  guerre,  où  respire 
une  si  héroïque  connaissance  du  cœur  humain  et  de  la  profession  des 
armes. 

SIÉYÈS, 

Membre  de  l’assemblée  constituante,  directeur , consul  provisoire. 

Le  morceau  suivant  se  rattache  au  récit  des  événemens  de  brumaire  : 

Siéyès  était  depuis  long-temps  connu  de  Napoléon. 
Né  à Fréjus,  en  Provence,  il  avait  commencé  sa  répu- 
tation avec  la  révolution;  il  avait  été  nommé  à l’assem- 
blée constituante  par  les  électeurs  du  tiers-état  de 
Paris,  après  avoir  été  repoussé  par  l’assemblée  du 
clergé,  qui  se  tint  à Chartres.  C’est  lui  qui  fit  la  bro- 
chure, Qu  est-ce  que  le  tiers ? qui  eut  une  si  grande 
vogue.  11  n’est  pas  homme  d’éxécution  : connaissant 
peu  les  hommes,  il  ne  sait  pas  les  faire  agir.  Ses  études 
ayant  toutes  été  dirigées  vers  la  métaphysique,  il  a les 
défauts  des  métaphysiciens,  et  dédaigne  trop  souvent 
les  notions  positives  ; mais  il  est  capable  de  donner 
des  avis  utiles  et  lumineux  dans  les  circonstances  et 
dans  les  crises  les  plus  sérieuses.  C’est  à lui  que  l’on, 
doit  la  division  de  la  France  en  départemens,  quia 
détruit  l’esprit  de  province.  Quoiqu’il  n’ait  jamais  oc- 
cupé la  tribune  avec  éclat,  il  a été  utile  au  succès  de 
la  révolution  par  ses  conseils  dans  les  comités. 

Siéyès  eût  pu,  s’il  l’eût  voulu,  obtenir  la  place  de 
deuxième  consul;  mais  il  désira  se  retirer. 

Siéyès  était  l’homme  du  monde  le  moins  propre 
au  gouvernement;  mais  essentielà  consulter;car  quel- 
quefois il  avait  des  aperçus  lumineux  et  d’une  grande 
importance.  Il  aimait  l’argent;  mais  il  était  d’une  pro- 
bité sévère,  ce  qui  plaisait  fort  à Napoléon  : c’était  la 
qualité  premièrequ’il  estimait  dans  un  homme  public. 

. ' . (Mémdires  de  Nai'OI.ÉON.)  * 
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SIÉYÈS. 

— Sur  le  grand-électeur  de  Siéyei. 

Dans  le  plan  de  constitution  de  Siéyès,  le  chef  de  l’État  devait  être 
un  grand-électeur  qui  jouirait  d’un  revenu  annuel  de  six  millions,  et 
n’aurait  d’autre  fonction  que  de  nommer  deux  consuls. 

« Le  grand-électeur,  disait  Napoléon,  s’il  s’en  tient 
strictement  aux  fonctions  que  vous  lui  assignez,  sera 
l’ombre,  mais  l’ombre  décharnée  d’un  roi  fainéant. 
Connaissez-vous  un  homme  d’un  caraclère  assez  vil 
pour  se  complaire  dans  une  pareille  singerie?  S’il 
abuse  de  sa  prérogative,  vous  lui  donnez  un  pouvoir 
absolu.  Si,  par  exemple,  j’étais  grand-électeur,  je  di- 
rais, en  nommant  le  consul  de  la  guerre  et  celui  de  la 
paix  : « Si  vous  faites  un  ministre,  si  vous  signez  un 
acte  sans  que  je  l’approuve,  je  vous  destitue.»  Mais, 
dites-vous,  le  sénat,  à son  tour,  absorbera  le  grand- 
électeur  : le  remède  est  pire  que  le  mal  ; personne, 
dans  ce  projet,  n’a  de  garantie.  D’un  autre  côté,  quelle 
sera  la  situation  de  ces  deux  premiers  ministres? 
L’un  aura  sous  ses  ordres  les  ministres  de  la  justice, 
de  l’intérieur,  de  la  police,  des  finances,  du  trésor  ; 
l'autre,  ceux  de  la  marine,  de  la  guerre,  des  relations 
extérieures.  Lepremier  ne  sera  environné  que  de  ju- 
ges, d’adtaioistrateurs , de  financiers,  d’hommes  en 
robes  longues;  le  second,  que  d’épaulettes  et  d’hom- 
mesd’épée  : l’un  voudra  de  l’argent  et  des  recrues  pour 
ses  armées,  l’autre  n’en  voudra  pas  donner.  Un  pareil 
gouvernement  est  une  création  monstrueuse,  com- 
posée d’idées  hétérogènes,  qui  n’offent  rien  de. rai- 
sonnable. C'est  une  grande  erreur  que  de  croire  que 
l’ombre  d’une  chose  puisse  tenir  lieu  de  la  réalité.  • 

{Mémoire!  de  Napolkok.) 

Même  sujet. 

Napoléon,  la  première  fois  que  Siéyès  exposa  devant]  lui  son  plan 
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. de  constitution,  (ut  révolté  du  rOle  que  Siéyès  assignait  au  grand-élec- 
teur. 

« Comment  avez-vouspu  imaginer,  M.  Siéyès,  lui  dit- 
il,  qu’un  homme  de  quelque  talent  et  d’un  peu  d’hon- 
neur voulût  se  résigner  au  rôle  d’un  cochon  à l’en- 
grais de  quelques  millions  ?» 

(Mémorial.) 

SMITH  (Adam). 

Sur  quelques-uns  de  ses  principes  d'économie  politique. 

L’empereur  a examiné  plusieurs  point  d’économie 
politique  consacrés  par  Smith  dans  sa  Richesse  des 
nations.  11  les  reconnaissait  vrais  en  principe,  mais  les 
démontrait  faux  dans  leur  application. 

(Ibid.) 

SMITH  (Sydney), 

Conlre-amiral  dans  la  marine  anglaise. 

Smith  est  un  jeune  fou  qui  veut  faire  sa  fortune, 
et  cherche  à se  mettre  souvent  en  évidence...  Il  faut 
le  traiter  en  capitaine  de  brûlot.  C’est  au  reste  un 
homme  capable  de  toutes  les  folies,  et  auquel  il  ne 
faut  jamais  prêter  un  projet  profond  et  raisonné. 

(G.  I.  Lettre  au  gén.  Marmont , du  8 mess,  an  vu 
— 2G  juin  1799.) 

— Lors  de  la  convention  d’El-Arish,  Sydney  Smith 
avait  fait  preuve  de  beaucoup  d’esprit  et  s’était  montré 
honnête  homme. 

(Mémorial.) 

— Influence  qu’a  eue  Sydney  Smilh  sur  la  fortune  de  Napoléon. 

Ce  Sydney  Smith  m’a  fait  manquer  ma  fortune 
à Saint-Jean-d’Acre ; je  voulais  partir  d’Égypte,  passer 
par  Constantinople,  et  prendre  l’Europe  à revers  pour 
arriver  à Paris. 

(Mm<  DR  St  a HL,  Comidératioiu  turla  révolution  fronçai  te.) 
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Voyez  Saint-Jean-»’ Acre.  Si  Napoléon  eut  pris  Saint - . 
Jean-d Acre  ! 

SMOLENSK. 

De  la  ville  et  de  la  province  de  Smolensk. 

Smolensk  peut  être  considérée  comme  une  des  belles 
villes  de  la  Russie.  Sans  les  circonstances  de  la  guerre 
qui  y ont  mis  le  feu,  ce  qui  a consumé  d’immenses 
magasins  de  marchandises  coloniales  et  de  denrées  de 
toute  espèce,  cette  ville  eût  été  d’une  grande  ressource 
pour  l’armée. 

La  province  de  Smolensk  est  très-fertile  et  très- 
belle. 

La  cathédrale  de  Smolensk  est  une  des  plus  célè- 
bres églises  grecques  de  la  Russie.  Le  palais  épiscopal 
forme  une  espèce  de  ville  à part. 

( 14”  bulletin,  du  25  août  1812.) 

— Sur  l’incendie  de  Smolensk. 

Au  milieu  d’une  belle  nuit  d’août,  Smolensk  offrait 
aux  Français  le  spectacle  qu’offre  aux  habitans  de  Na- 
ples une  éruption  du  Vésuve. 

(15”  bulletin,  du  21  août  1812.) 

— Sur  le  combat  de  Smolensk. 

Le  combat  de  Smolensk  peut  à juste  titre  s’appeler 
une  bataille,  puisque  cent  mille  hommes  ont  été  en- 
gagés de  part  et  d’autre. 

* (Ibid.)  . 

SOEURS  DE  LA  CHARITÉ. 

Du  rétablissement  de  cette  institution. 

Je  veux  rétablir  les  sœurs  de  la  charité,  et ‘que  leur 
installation  se  fasse  avec  une  grande  solennité.  Leur 
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S OKI!  HS  DE  LA  CHARITÉ. 

supérieure  résidera  à Paris.  Toute  la  corporation  sera 
ainsi  sous  la  main  du  gouvernement. 

(PïLKT  DK  LA  LOXBHK.) 

— But  de  cette  inalitution. 

Après  avoir  accordé  aux  maisons  des  sœurs  de  charité  une  somme  ex- 
traordinaire de  182, 500  francs  pour  frais  de  premier  établissement  et  une 
somme  annuelle  de  130,000  francs  pour  leurs  dépenses,  Napoléon  écri- 
vait à madame-mère  : 

Je  suis  disposé  à leur  faire  de  nouvelles  et  de  plus 
grandes  faveurs,  toutes  les  fois  que  les  différens  chefs 
des  maisons  seconderont  de  tous  leurs  efforts  et  de  tout 
leur  zèle  le  vœu  de  mon  cœur  pour  le  soulagement 
des  pauvres,  en  se  dévouant  avec  cette  charité  que 
notre  sainte  religion  peut  seule  inspirer,  au  service 
des  hôpitaux  et  des  malheureux. 

(Lettre  du  1 tepl.  1807.) 

SOIES. 

Oc  l'exportation  des  soies. 

En  ce  qui  concerne  la  France,  les  lois  ont  toujours 
prohibé  l’exportation  des  soies.  On  raisonne  comme  • 
si  le  produit  annuel  était  toujours  le  même.  Il  y a des 
années  où  la  récolte  manque,  quelques-unes  où  il  y 
en  a trop.  Mais  alors  les  fabricans  en  font  des  ap- 
provisionnemens.  C’est  une  discusion  éternelle  entre 
les  planteurs  de  mûriers  et  les  fabricans  de  soie. 
Les  Anglais  feraient  de  bon  cœur  un  sacrifice  de  plu- 
sieurs millions  pour  mettre  le  feu  aux  soies  et  ruiner 
Lyon.  Maintenons  donc  la  prohibition  pour  les  soies 
françaises. 

{Mémoire»  lur  le  cumulai.} 
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SOLDAT. 


—Les  premières  qualités  du  soldat  sont  la  constance 
et  la  discipline  : la  valeur  n’est  que  la  seconde. 

( Proclamation  à l’arm.  d’Italie,  du  4 ntvôie  an  viu 
— ÏB  décembre  1799.) 

— Le  soldat  suit  la  fortune  et  l’infortune  de  son  gé- 
néral, son  honneur  et  sa  religion. 

( Proclamation  du  8 avril  1814.) 


— Mes  soldats  étaient  fort  libres  avec  moi.  J’en  ai 
vu  souvent  me  tutoyer.  C’est  qu’ils  avaient  l’instinct 
de  la  sympathie  : ils  me  savaient  leur  protecteur,  et 
au  besoin  leur  vengeur. 

(Mémorial.) 

SOPHOCLE. 


Sur  la  tragédie  d'OEdipc. 

L’empereur  a lu  Y Œdipe  de  Sophocle.  Après  la  lec- 
ture de  cette  tragédie,  il  a dit  qu’il  regrettait  fort  de 
ne  l’avoir  point  fait  jouer  de  la  sorte  à Saint-Cloud. 
« Non  que  j’eusse  voulu  essayer,  ajoutait-il,  d’en  rame- 
ner la  mode  ou  de  corriger  notre  théâtre  ; mais  seu- 
lement parce  que  j’eusse  aimé  à juger  de  l’impression 
de  la  facture  antique  sur  nos  dispositions  modernes.  » 

(/Md.) 


SOELT, 

Bue  de  Balmalie,  maréchal  d’empire.  — Sur  son  caractère. 


Ce  qu’on  aura  de  la  peine  à croire,  c’est  que  cet 
homme,  dont  l’attitude  et  la  tenue  indiquent  un  grand 
caractère , était  esclave  dans  son  ménage.  Quand  j’ap- 
pris à Dresde  la  défaite  de  Vittoria,  je  cherchai  quel- 
qu’un propre  à réparer  tant  de  désastres  : je  jetai  les 
yeux  sur  Soult  qui  était  auprès  de  moi.  Il  était  tout 
prêt,  me  disait-il,  mais  il  me  suppliait  de  parler  à sa 
femme  dont  il  allait  avoir  beaucoup  à souffrir. 

(/Md.) 
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— Sur  scs  lalens. 

Dans  Soult  les  talens  de  général  ne  sont  pas  préci- 
sément la  partie  la  plus  forte  ; il  est  bien  plus  en- 
core un  excellent  ordonnateur,  un  bon  ministre  de  la 
guerre. 

. " (Mémorial.) 

Sur  sa  campagne  de  1814. 


Toute  sa  campagne  du  midi  de  la  France  est  très- 
belle. 


t (/Md.) 

— Sur  sa  conduite  en  181H. 


Le  maréchal  Soult  a servi  le  roi  de  bonne  foi.*  Au 
retour  de  File  d’Elbe,  il  fut  accusé  de  trahison  par  un 
parti  toujours  extrême  ; mais  ces  mouvemens  de  trou- 
pes qu’on  lui  reprochait,  leur  placement  si  d’accord 
par  le  fait  avec  la  marche  de  Napoléon  , avaient  été 
exécutés  par  l’ordre  précis  du  roi  et  sur  la  demande 
réitérée  des  plénipotentiaires  français  au  congrès  de 
Vienne.  Quand  il  apprit  le  débarquement  à Cannes, 
il  crut  que  la  gendarmerie  en  ferait  raison,  si  Napoléon 
n’avait  pour  but  l’Italie. 

( Mémoire g de  Napoléon.) 

Même  sujet. 

Ney,  dans  sa  défense,  faisait  dire  faussement  à l’em- 
pereur que  Soult  était  d’accord  avec  lui.  « Or,  obser- 
vait l’empereur,  la  conduite  de  Soult  pendant  son  mi- 
nistère, la  confiance  que  je  lui  ai  témoignée  à mon 

retour,  etc , toutes  les  apparences  se  réunissaient 

contre  lui.  Cependant  Soult  est  innocent.  11  m’a  même 
confessé  qu’il  avait  pris  un  penchant  réel  pour  le  roi. 
L’autorité  dont  il  jouissait  sous  celui-ci,  autorité  si 
différente  de  celle  que  je  laissais  à mes  ministres, 
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était  quelque  chose  de  fort  doux,  et  l’avait  tout-à-fait 
subjugué.  » 

(Mémorial.) 

SOUVERAINETÉ. 

Comment  Napoléon  entendait  la  souterainelé  du  peuple. 

Nous  avons  été  constamment  guidés  par  cette 
grande  vérité  : que  la  souveraineté  réside  dans  le  peu- 
ple français,  dans  ce  sens  que  tout , tout  sans  excep- 
tion, doit  être  fait  pour  son  intérêt,  pour  son  bonheur 
et  pour  sa  gloire.  • 

(Message  au  sénat,  du  S flor.  an  xu  — B avril  1804.) 

STAËL  ( MADAME  DE). 

Madame  de  Staël  était  ardente  dans  ses  passions; 
elle  était  furieuse,  forcenée  dans  ses  expressions:  c’é- 
tait Corinne  elle-même.. .. 

Le  général  de  l’armée  d’Italie  eut  pu  , sans  doute 
mettre  le  comble  à l’enthousiasme  de  la  Corinne  ge- 
nevoise; mais  il  redoutait  ses  infidélités  politiques,  et 
son  intempérance  de  célébrité;  peut-être  eut-il  tort. 
Toutefois  l’héroïne  avait  fait  trop  de  poursuites,  elle 
s’était  vue  trop  rebutée,  pour  ne  pas  devenir  une 
chaude  ennemie. 

Lors  du  concordat,  contre  lequel  madame  de  Staël 
était  forcenée,  elle  unit  toul-à-coup  contre  Napoléon 
les  aristocrates  et  les  républicains.  Madame  dè  Staël, 
ayant  enfin  lassé  toute  patience,  fut  envoyée  en 
exil. 

(Mémorial.)  > 

— Pendant  l’exil  de  madame  de  Staël,  sa  demeure 
de  Coppet  était  devenue  un  véritable  arsenal  contre 
moi.  Non  contente  de  me  susciter  des  ennemis,  elle 
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me  combattait  elle- même.  C’était  tout  à la  fois  Armide 
etClorinde..„ 

— Il  faut  reconnaître,  après  tout,  que  madame  de 
Staël  est  une  femme  d’un  très-grand  talent,  fort  dis- 
tinguée, de  beaucoup  d’esprit:  elle  restera. 

(Ibid.) 

— Sur  le  roman  de  Delphine. 

L’empereur  lisait  Delphine , de  madame  de  Staël; 
et  peu  de  choses  trouvaient  grâce  devant  lui.  Le  dé- 
sordre d’esprit  et  d’imagination  qui  règne  dans. ce 
livre  excitait  sa  critique.  « C’était  toujours  , disait-il  , 
les  mêmes  défauts  qui  l’avaient  jadis  éloigné  de  l’au- 
teur, en  dépit  des  avances  et  des  cajoleries  les  plus 
vives  de  celle-ci.  » 

(Ibid.) 

— Sur  le  roman  de  Corinne. 

L’empereur  s’est  fait  apporter  Corinne  de  madame 
Staël,  et  il  en  a lu  quelques  chapitres  sans  pouvoir 
l’achever.  « Madame  de  Staël,  disait-il,  s’est  si  bien 
peinte  dans  son  héroïne,  qu’elle  est  venue  à bout  de 
me  la  faire  prendre' en  grippe.  Je  la  vois,  je  l’en- 
tends , je  la  sens;  je  veux  la  fuir,  et  je  jette  le  li- 
vre. » 

(Mémorial.) 

A la  suite  de  ce  jugement  sur  le  caractère  et  les  ouvrages  de 
de  Staël,  nous  croyons  devoir  placer  le  portrait  que  cette  femme 
illustre  a tracé  de  Napoléon.  Le  lecteur  nous  saura  gré,  sans  doute,  de  lui 
faciliter  ce  rapprochement  entre  les  impressions  que  ces  deux  indivi- 
dualités exceptionnelles  ont  produites  l'une  sur  l'autre. 

Dans  ses  Considérations  sur  la  Révolution  française,  M“*  de  Staël 
raconte  qu’elle  se  trouva  dans  une  société  avec  Napoléon  qui  revenait 
des  premières  campagnes  d'Italie  ; puis  elle  ajoute  : 

« Lorsque  je  fus  un  peu  remise  du  trouble  de  l'admiration,  un  senti- 
ment de  crainte  très-prononcé  lui  succéda.  Bonaparte  alors  n’avaitaucunc 
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puissance;  on  le  croyait  même  assez  menacé  par  les  soupçons  ombra- 
geux du  directoire  ; ainsi,  la  crainte  qn’il  inspirait  n’était  causée  que  par 
le  singulier  effet  de  sa  personne  sur  presque  tous  ceux  qui  l’approchent. 
J’avais  vu  des  hommes  très-dignes  de  respect,  j’avais  vu  aussi  des  hom- 
mes féroces  : il  n’y  avait  rien  dans  l’impression  que  Bonaparte  produisit 
sur  moi  qui  pût  me  rappeler  ni  les  uns  ni  les  autres.  J’aperçus  assez 
vite,  dans  les  différentes  occasions  que  j’eus  de  le  rencontrer  pendant 
son  séjour  à Paris,  que  son  caractère  ne  pouvait  être  déliai  par  les  mots 
dont  nous  avons  coutume  de  nous  servir  ; il  n'était  ni  bon,  ni  violent, 
ni  doux,  ni  cruel,  à la  façon  des  individus  à nous  connus.  Un  tel  être, 
n’ayant  point  de  pareil,  ne  pouvait  ni  ressentir,  ni  faire  éprouver  aucune 
symphathie  : c’était  plus  ou  moins  qu'un  homme.  Sa  tournure,  son  esprit, 
son  langage  sont  empreints  d'une  nature  étrangère,  avantage  de  plus 
pour  subjuguer  les  Français,  ainsi  que  nous  Pavons  dit  ailleurs. 

«Loin  de  me  rassurer  en  voyant  Bonaparte  plus  souvent,  il  m'intimidait 
toujours  davantage  Je  sentais  confusément  qu’aucune  émotion  du  cœur 
ne  pouvait  agir  sur  lui.  11  regarde  une  créature  humaine  comme  un  fait 
ou  comme  une  chose,  mais  non  comme  un  semblable.  Il  ne  hait  pas  plus 
qu’il  n'aime  ; il  n’y  a que  lui  pour  lai  ; tout  le  reste  des  créatures  sont 
des  chiffres.  La  force  de  sa  volouté  consiste  dans  l’imperturbable  calcul 
de  son  égoïsme  ; c’est  un  habile  joueur  d’échecs  dont  le  genre  humain 
est  la  partie  adverse  qu’il  se  propose  de  faire  échec  et  mat.  Ses  succès 
tiennent  autant  aux  qualités  qui  lui  mJnquent  qu’aux  talens  qu’il  possède. 
Ni  la  pitié,  ni  l’attrait,  ni  la  religion,  ni  l’attachement  à une  idée  quelcon- 
que ne  sauraient  le  détourner  de  sa  direction  principale.  Il  est  pour  son 
intérêt  ce  que  le  juste  doit  être  pour  la  vertu:  si  le  but  était  bon,  sa  per- 
sévérance serait  belle. 

» Chaque  fois  que  je  l’entendais  parler,  j’étais  frappée  de  sa  supériorité; 
elle  n'avait  pourtant  aucun  rapport  avec  celle  des  hommes  instruits  et 
cultivés  par  l’étude  ou  la  société,  tels  que  l’Angleterre  et  la  France  peu- 
vent en  offrir  des  exemples.  Mais  ses  discours  indiquaient  le  tact  des  cir- 
constances, comme  le  chasseur  a celui  de  sa  proie.  Quelquefois  il  racon- 
tait les  faits  politiques  et  militaires  de  sa  vie  d’une  façon  très-intéressante; 
il  avait  même  dans  les  récits  qui  permettaient  de  la  gaîté,  un  peu  de  l’i- 
magination italienne.  Cependant  rien  ne  pouvait  triompher  de  mon  invin- 
cible éloignemeut  pour  ce  que  j'apercevais  en  lui.  Je  sentais  dans  son 
âme  une  épée  froide  et  tranchante  qui  glaçait  en  blessant  ; je  sentais 
dans  son  esprit  une  ironie  profonde  à laquelle  rien  de  grand  ni  de  beau, 
pas  même  sa  propre  gloire,  ne  pouvait  échapper  ; car  il  méprisait  la  na- 
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tion  dont  il  voulait  les  suffrages,  et  nulle  étincelle  d'enthousiasme  ne  sc 
mêlait  à son  besoin  d’étonner  l’espèce  humaine.  » 

Nous  n'avons  pas  d'opinion  à émettre,  soit  sur  le  jugement  de  Napo- 
léon, soit  sur  le  portrait  qu’a  fait  de  lui  Mm'  de  Staël,"  et  nous  laissons  au 
lecteur  à prononcer  sur  les  mérites  respectifs  de  ces  productions  ; nous 
nous  contenterons  de  rappeler  que  ce  fut  dans  la  soirée  où  M“*  de  Staël 
rencontra  pour  la  première  fois  Napoléon  qu’elle  reçut  la  réponse  si  con- 
nue à la  question  qu’elle  lui  avait  adressée,  Quelle  est  la  première 
femme  du  inonde ? 

(Voir  an  mot  femme.)  • » 

STATHOUDÉRAT. 

Pour  prévenir  le  danger  quedevait  amener  la  com- 
plication de  leur  gouvernement,  les  Hollandais  créè- 
rent le  stathoudérat,  et  choisirent  un  prinpe  de  la 
maison  de  Nassau.  Ils  eurent  en  cela  une  vraie  sagesse 
de  chercher  leur  grand  magistrat  dans  une  illustre 
maison,  mais  dont  la  situation  ne  pourrait  leur  por- 
ter aucun  ombrage.  Ce  prince  avait  été  comblé  de 
prérogatives  au  début  de  son  élection.  Capitaine  géné- 
ral de  l’armée,  grand-amiral*  il  avait  en  outre  à sa 
nomination  tous  les  emplois  civils  et  militaires  , et 
disposait  d’un  trésor  considérable.  Le  système  gra- 
duel d’élections,  sans  cesse  renouvelées,  présentait 
au  stathouder  des  chances  favorables , par  le  crédit 
qu’il  pouvait  s’y  créer  ; et  de  temps  en  temps  il  dut 
être  maître  absolu , quand  ses  créatures  étaient  por- 
tées aux  états-généraux.  Par  sa  nature,  le  stathoudérat 
était  immobile;  il  avait  donc  toujours  la  ressource  et 
l’avantage  d’attendre,  au  sein  du  pouvoir,  que  ce 
pouvoir  s’accrût. 

( Mémoires  de  Napoléon.) 

STATISTIQUE. 

litililéde  la  slalistiquc. 

L’empereur  a parlé  de  la  statistique.  Il  a beaucoup 
II.  32 
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vanté  l’utilité  de  cette  science,  si  propre,  disait-il , à 
mettre  sur  la  voie  de  la  vérité,  et  à asseoir  le  jugement 
et  les  décisions- 

• * 1 _ 

- v*>  (Mémorial.) 

STENGEL. 

»'■  Le  général  Stengel,  Alsacien,  était  un  excellent 
officier  de  hussards;  il  avait  servi  sous  Du  mouriez  et 
aux' autres  campagnes  dulNord;  il  était  adroit,  intelli- 
gent, alerte;  il  réunissait  les  qualités  de  la  jeunesse  à 
celles  de  l’âge  mur  : c’était  utf'^rai  général  d’avant- 
poste.  Deux  ou  trois  jours  avant  sa  mort,  lorsqu’il 
était  ent^é  le  prepiier  daus  Lezeguo,  le.  général  en 
chef  y arriva  quelques  heures  après,  et  quelque  chose 
dont  il  eut  besoin , tout  était  prêt  : les  défilés , les  gués 

es  étaient  assurés,  le 
ivaient  été  interrogés,  des 
à liées  avec  les  habitans  , des 
espions  étaient  envoyés  dans  plusieurs  directions, 
les  lettres  de  là  poste  saisies,  et  celles  qui  pouvaient 
donner  des  renseignêmens  militaires,  traduites  et 
analysées  ; .toutes  les  mesures  étaient  prises  pour  for- 
mer des  magasins  de  subsistances  pour  rafraîchir  les 

troupes Malheureusement  Stengel  avait  la  vue 

basse,  défaut  essentiel  dans. sa  position  et  qui  lui  fut 
funeste. 

( Mémoires  de  Napoléon.) 

Le  général  Stengel  fut  frappé  d’un  coup  de  pointe  dans  une  charge, 
et  tomba  blessé  à mort. 

STOFFLET, 

Chef  tendéen. 

Stpfïlet  délestait  les  nobles  par  jalousie,  et  sa  gros- 
sièreté le  faisait  détester  par  eux;  mais  ils  n’avaient 


avaient  été  reconnus, 
curé  et  le  maître  de  t 
intelligences  éfy 


STOFFLET. 
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pas  d’homme  plus  capable,  et  sa  naissance  lui  donnait 
un  ascendant  sur  les  paysans  ses  semblables. 

(/Hd.) 

SUBORDINATION. 

Moyen  de  maintenir  la  aubordination  parmi  les  troupes. 


La  subordination  qui  n’est  fondée  que  sur  la  force 
peut  manquer  pour  un  événement  imprévu.  Cela  s’est 
vu.  Il  faut  résister  à celte  tendance  et  maintenir  les 


liens  entre  le  soldat  et  l’officier.  La  présence  d’un  ser- 
gent au  conseil  en  est  un  moyen,  fl  y est  utile,  il  ne 
peut  v être  dangereux. 

{Le  Cumulai  et  l’Empire.) 


**■ 


SUBSTITUTIONS. 


Des  substitutions  qui  doivent  être  proscrites  et  de  c&ies  qui  doivent  être 

admises.  : / V v' 

■ ■ \ . .’**•  ' - y* 

11  y a une  justice  civile  qui  domine  le  législateur 

lui-même  ; elle  se  compose  des  principes  que  le  légis- 
lateur a constamment  avoués  pendant  une  longue  suite 
de  siècles. 

Elle  proscrit  les  substitutions  qui  ne  profileraient 
qu’aux  mâles  ou  aux  aînés,  parce  qu’elle  donne  les 
mêmes  droits  à tous  les  enfans. 

Elle  proscrit  également  les  substitutions  dans  les- 
quelles le  troisième  enfanta  naître  serait  appelé  avant 
les  autres,  parce  qu’il  serait  indigne  d’elle  de  sanction- 
ner les  caprices  d’un  testateur  qui  fait  régler  par  le 
hasard  les  effets  de  la  bienveillance;  mais  elle  avoue 
la  disposition  par  laquelle  un  père  laisse  ses  biens  aux 
enfans  que  pourra  donner  à son  fils  un  mariage  que 
ce  père  a lui-même  formé. 

Cette  justice  civile  autorise  le  père  à donnera  qui  i 
lui  plait  ses  biens  disponibles.  Il  peut  avoir  de  justes 
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motifs  d’en  priver  son  fils  ; il  faut  qu’il  puisse  alors  les 
donner  à ses  petits-enfans  à naître.  Sera^ce  l’intérêt 
qu’inspirent  les  petits-enfans  qui  devra  faire  admettre 
cette  disposition?  Non,  sans  doute  : quel  intérêt  peu- 
vent inspirer  des  êtres  qui  n’existent  pas?  Ce  sera  la 
considération  qu’ils  doivent  être  préférés  à des  étran- 
gers. Ceux-ci  seraient  infailliblement  appelés,  si 
l’aïeul,  décidé  à exclure  son  fils,  ne  pouvait  donner  à 
ses  petits-enfans. 

(Procès-verbaux  du  conseil  d’état.) 

— Nécessité  de  quelques  substitutions. 

11  ne  s’agit  pas  de  rétablir  les  substitutions  telles 
qu’elles  existaient  dans  l’ancien  droit;  alors  elles  n’é- 
taient destinées  qu’à  maintenir  ce  qu’on  appelait  les 
grandes  familles  et  à perpétuer  dans  les  aînés  l’éclat 
d’un  grand  nom.  Ces  substitutions  étaient  contraires 
à l’intérêt  de  l’agriculture,  aux  bonnes  moeurs,  à la  rai- 
son; personne  ne  pense  à les  rétablir  : on  propose 
seulement  la  substitution  du  premier  degré,  c’est-à-dire, 
l’appel  d’un  individu  après  la  mort  d’un  autre. 

- Il  est  certain  que  si  cette  sorte  de  substitution  peut 
être  admise  en  ligne  collatérale,  on  ne  peut  l’interdire 
en  ligne  directe;  mais  aussi;  si  elle  est  permise  en 
ligne  directe , il  n’y  a pas  de  motif  pour  l’exclure  en 
collatérale. 

Il  y a même  entre  la  disposition  officieuse  et  la  sub- 
stitution telle  qu’elle  est  proposée,  une  différence  qui 
rend  cette  dernière  préférable,  sous  le  rapport  de  la 
morale.  C’est  que  les  tribunaux  peuvent  quelquefois 
intervenir  dans  la  disposition  officieuse  pour  en  appré- 
cier les  motifs  et  avoir  ainsi  à prononcer  entre  le  père 
et  le  fils;  tandis  que  la  substitution  n’est  qu’une  insti- 
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tution  au  second  degré  qui  n’a  rien  d'offensant  pour 
le  grevé,  et  qui  ne  peut  donnerlieu  à aucune  discussion 
personnelle. 

( Procèt-verbaux  du  conieit  d’état.') 

— Utilité  de  quelques  substitutions. 


Il  faut  pourvoir  à ce  que  le  mécontentement  du 
père  ne  dépouille  pas  toute  la  postérité  du  fils. 

C’est  ce  qui  arriverait  infailliblement  si  la  disposi- 
tion ne  pouvait  être  étendue  aux  enfans  à naître. 

L’aïeul  mécontent  de  son  fils  lui  préfère  ses  petits 
enfans.  Un  seul  de  ces  derniers  existe  alors  : l’aïeul 


l’appelle,  non  parce  qu’il  l’eût  préféré  à ses  frères» 
mais  parce  qu’il  ne  lui  est  permis  de  choisir  qu’entre 
ce  petit-fils  unique  et  son  fils  : l’aïeul  meurt;  des  frères 
surviennent  à l’appelé;  et  ces  frères,  qui  eussent  été  , 
également  appelés  s’ils1  eussent  vécu  lors  du  testament, 
se  trouvent,  contre  le  vœu  du  testateur,  déshérités 
sans  retour.  Il  y aurait  là  une  injustice  civile, 

, ; {itid.) 


SUCCESSEUR. 


Du  successeur  de  Napoléon. 

Il  avait  été  proposé  au  conseil  d'État  qu’cn  soumettant  à la  sanction  po- 
pulaire la  nomination  de  Bonaparte  au  consulat  à vie , on  soumit  en 
même  temps  au  peuple  la  question  de  savoir  s’il  aurait  le  droit  de  dési- 
gner son  successeur.  Plusieurs  conseillers  d’État  refusèrent  de  voter  sur 
ce  point.  Bonaparte  leur  dit  : 

Je  suis  bien  aise  que  vous  ayez  eu  plus  de  courage 
que  le  conseil,  et  rejeté  celte  'attribution  : Rœderer  l’a 
officieusement  proposée,  je  n’en  savais  rien  du  tout. 
J’avais  chargé  Cambacérès  de  faire  délibérer  le  con-  * 
seil  sur  la  nomination  à vie  et  rien  de  plus.  Qui  dési- 
gnerais-je? un  de  m^s  frères  ? La  nation  a bien  çon-, 
senti  à être  gouvernée  par  moi,  parce, que  J’avais 
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acquis  une  grande  gloire  et  rendu  de  grands  services; 
elle  dirait  qu’elle  ne  s'est  pas  aliénée  à une  famille.  Je 
ne  sais  personne  qui  eût  les  qualités  nécessaires  et 
dont  la  nation  voulût. 

(Le  Contuiat  et  l’Empire.) 

Des  conseillers  d’État  demandaient  que  la  personne  désignée  par  le 
testament  du  premier  consul  fût  nommée  de  droit.  Napoléon  dit  à oc 
sujet  : . . , *■ 

Le  premier  consul  peut  désigner  son  successeur  de 
son  vivant,  et  il  est  hors  de  doute  qu’avec  l’influence 
qu’il  aura  sur  le  sénat,  il  sera  maître  du  choix  : il  don- 
nera à son  successeur  de  l’appui,  de  la  consistance, 
de  la  considération.  Si  le  premier  consul  ne  le  désigne 
que  par  son  testament  (on  n’aime  pas  à désigner  son 
successeur  de  son  vivant,  à cause  des  brouilleries  et 
des  factions  auxquelles  cela  peut  donner  lieu),  les 
articles  proposés, lui  donnent  pour  être  nommé,  toutes 
les  probabilités  que  la  prudence  humaine  peut  ima- 
giner, car  on  ni»  peut  pas  se  dissimuler  qu’un  homme 
morï  n’est  plus  rien , et  celui  qui  aura  les  moindres 
prétentions  sera  plus  fort  que  sa  mémoire.  Lorsque  le 
plus  grand  homme,  celui  qui  a rendu  le  plus  de  ser- 
vices à son  pays,  meurt,  le  premier  sentiment  qu’on 
éprouve  est  d’en  être  satisfait  : c’est  un  poids  dont  on 
est  déchargé;  cela  met  en  mouvement  toutes  les  am- 
bitions. On  le  pleurera  peut-être  un  an  après,  lorsque 
des  troubles  déchireront  la  patrie;  mais  dans  le  pre- 
mier moment  on  ne  le  regrettera  point,  on  ne  tiendra 
aucun  compte  de  ses  dernières  volontés.  Un  testament 
d’est  qu’un  chiffon  : c’est  une  erreur  de  la  révolution 
de  croire  qu’uh  papter  puisse  avoir  quelque  valeur , 
•quand  il  n’est  pas  appuyé  par  là  force. 


(Ihid.) 
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Duc.  d’Albuféra,  maréchal  d'empire. 

Ce  qu’il  écrit  vaut  encore  mieux  que  ce  qu’il  dit, 
et  ce  qu’il"  fait  vaut  mieux  que  ce  qu’il  écrit  : cest  le 
contraire  de  bien  d’autres. 

(Mém.  du  ma r.  Sociwt,  notice  préliminaire.) 

— Sucliet  était  quelqu’un  chez  qui  l’esprit,  le  ca- 
ractère s’étaient  accrus  i»  surprendre. 

(Mémorial,)  • J 

a . , . 

— J’ai  demandé  à Napoléon  quel  était  le  plus  habile 
général  français.  « Cela  est  difficile  à,  dire,  a|t-it*t,e- 
pondu,  mais  il  me  semble  que  cest  Suchet;  aupa- 
ravant c’était  Masséna,  mais  on  peut  le  considérer 
comme  mort.  Sucliet,  Clausel  et  Gérard,  sont  à moti 

avis  les  meilleurs  généraux  français,.  » 

. , (O’Méaba.) 

* * % ? , <-.  • -é. 

— Napoléon  disait,  que  s’il  avait  eu  dçux  maré- 
chaux comme  Suchet  en  Espagne,  non  seuf^inent  il 
aurait  conquis  la  Péninsule,  mais  il  l’aurait  conservée. 
Son  esprit  juste,  conciliant  et  administratif,  son  tact 
militaire  et  sa  bravoure,  lui  avaient  fait  obtenir,  .d*^- 
succès  inouis.«  11  est  fâcheux, ajouta-t-il,  que  des  souve- 
rains ne  puissent  pas  improviser  des  hommes  comme 
celui-là.» 

{Journal  anecdotique  de  Mm,:  Campan.) 

SUÈDE. 

Désir  qu’arait  Napoléon,  en  1007,  d’une  alliance  avec  la  Suède. 

La  paix  avec  la  Suède  remplirait  les  plus  chers  dé- 
sirs de  l’empereur,  qui  a toujours  éprouvé  une  véri- 
table douleur  de  faire  la  guerre  à une  nation  généreuse, 
brave,  géographiquement  et  historiquement  amie  de 
la  France L’instruction  de  l’empereur  à ses  gené- 
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raux  a toujours  été  de  traiter  les  Suédois  comme  des 
amis  avec  lesquels  la  nature  des  choses  ne  tardera  pas 
à nous  remettre  en  paix.  Ce  sont  là  les  plus  chers 
intérêts  des  deux  peuples.»  S’ils  nous  faisaient  du  mal, 
ils  le  pleureraient  un  jour;  et  nous,  nous  voudrions 
réparer  le  mal  que  nous  leur  aurions  fait.  L’intérêt  de 
l’État  l’emporte  tôt  ou  tard  sur  les  brouilleries  et  sur 
*les  petites  passions.  » Ce  sont  les  propres  termes  des 
ordres  del’erapereur.C’  est  dans  ce  sentimentque  l’em- 
pereur a contremandé  les  opérations  du  siège  de 
Stralsund,  en  a fait  revenir  les  mortiers  et  les  pièces 
qu’on  y avait  envoyés  de  Stettin.  Il  écrivait  dans  ces 
termes  au  général  Mortier:  « Je  regrette  déjà  ce  qui 
s’est  fait.  Je  suis  fâché  que  le  beau  faubourg  de  Stral- 
sund ait- -été  brûlé.  Est-ce  à nous  de  faire  du  mal  à la 
Suède?  Ceci  n’est  qu'un  rêve.  C’est  à nous  de  la  dé- 
fendre; et  non  de  lui  faire  du  mal.  Faites-lui-en  le 
moins  que  vous  pourrez;  proposez  au  gouvernement 
de  Stralsund  un  armistice,  une  suspension  d’armes» 
afin  d’alléger  et  de  rendre  moins  funeste- une  guerre 
que  je  regarde  comme  criminelle,  parce  qu’elle  est 
•impolitique.  » 

(72  bulletin,  du  23  avril  1807.) 

— La  Suède,  en  1807,  n’rvail  rien  à craindre  de  la  France. 

Je  n’ai  rien  de  plus  à cœur  que  le  rétablissement 
de  la  paix  avec  lé  roi  de  Suède;  les  passions  peuvent 
nous  avoir  désunis,  mais  l’intérêt  des  peuples,  qui 
règle  la  conduite  des  souverains,  doit  nous  rapprocher. 
La  Suède  ne  peut  pas  se  dissimuler  que,  dans  la  lutte 
actuelle,  elle  est  aussi  intéressée  que  la  France  au 
succès  de  mes  armes;  elle  sentira  bien  davantage 
encore  que  la,  France  le  contre-coup  de  l’accroisse- 
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meut  de  la  puissance  russe.  Est-ce  donc  contre  l’em- 
pire de  Constantinople  que  se  battent  les  Suédois  ? 
Ne  devraient-ils  pas  plutôt. avec  nous  se  battre  pour 
en  soutenir  l’indépendance?  Depuis  l’envahissement 
de  la  Moldavie  et  de  la  Valachie  parles  Russes,  depuis 
la  dernière  expédition  des  Anglais  devant  Constanti- 
nople, les  vues  de  la  Russie  ne  se  trouvent-elles  pas 
entièrement  démasquées  ? La  Suède  n’est  pas  moins 
intéressée  que  la  France  à avoir  un  contrepoids  con- 
tre l’énorme  puissance  maritime  des  Anglais.  Dans 
aucun  cas  la  Suède  n’a  rien  à craindre  de  la  France, 
mais  tout  de  la  Russie. 

(Lettre  A Berlhier,  du  23  avril  1807.) 

— La  Suède  devait,  en  1810,  déclarer  la  guerre  à l’Angleterre. 

Napoléon  disait  à ce  sujet  au  ministre  de  Suède  : 

Vous  souffrez;  croyez-vous  que  je  ne  souffre  pas 
moi?  que  la  France,  que  Bordeaux,  que  la  Hollande 
et  l’Allemagne  ne  souffrent  pas?  Voilà  pourquoi  il 
faut  en  finir;  la  paix  maritime  à tout  prix  ! Voyez  ce 
que  toutes  les  autres  puissances  ont  cru  devoir  faire. 
La  Russie,  plus  forte  que  les  autres,  n’a  obtenu  la  paix 
avec  moi  qu’à  condition  de  déclarer  sur-le-cliamp  la 
guerre  à l’Angleterre.  L’Autriche,  puissance  du  pre- 
mier ordre,  si  la  France  n’existait  point,  a franchement 
pris  son  parti.  J’ai  été  assez  long-temps  la  dupe  de  la 
Prusse  comme  la  vôtre;  elle  vient  enfin  de  reconnaî- 
tre, par  la  catastrophe  de  la  Hollande,  qu’il  fallait  se 
déterminer,  elle  a franchement  adopté  l’état  de  guerre. 
Le  Danemarck  l’a  fait  depuis  long-temps.  La  Suède 
m’a  fait  plus  de  mal  que  les  cinq  coalitions  ensemble: 
elle  ne  peut  pas  rester  dans  un  état  mixte.  Choisissez  ! 
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des  coups  de  canon  aux  Anglais  qui  s’approchent  de 
vos  côtes,  et  la  confiscation  de  leurs  marchandises,  ou 
la  guerre  avec  la  France! 

( Payiert  d’Êtal.) 

SUEZ. 

l)u  canal  de  Suez. 

Dans  l’inondation  du  Nil,  les  eaux  arrivent  jusqu’à 
seize  lieues  de  Suez.  Les  vestiges  du  canal  sont  par- 
faitement conservés,  et  il  n’y  a aucune  espèce  de  doute 
qu’un  jour  les  bateaux  ne  puissent  transporter  les 
marchandises  de  Suez  à Alexandrie. 

(Voyage  du  duc  de  Ragcsk.) 

SUICIDE. 

( 1002. ) 

Le  grenadier  Gobain  s’est  suicidé  par  amour  : c’était 
d’ailleurs  un  très  bon  sujet.  C’est  le  second  événe- 
ment de  celte  nature  qui  arrive  au  corps  depuis  un 
mois. 

Le  premier  consul  ordonne  qu’il  soit  mis  à l’ordre 
de  la  garde, 

Qu’un  soldat  doit  savoir  vaincre  la  douleur  et  la 
mélancolie  des  passions;  qu’il  y a autant  de  vrai  cou- 
rage à souffrir  avec  constance  les  peines  de  l’âme, 
qu’à  rester  fixe  sous  la  mitraille  d’une  batterie. 

S’abandonner  au  chagrin  sans  résister,  se  tuer  pour 
s’y  soustraire,  c’est  abandonner  le  champ  de  bataille 
avant  d’avoir  vaincu. 

( Ordre  du  jour  du  22  floréal  an  x — 12  mai  1S02.) 

Même  sujet  (181S). 

Napoléon,  dans  la  rade  de  Plymoutb,  au  moment  d’appareiller  pour 
Sainte-Hélène,  disait  aux  Français  qui  t’accompagnaient  en  exil  : 

J’ai  parfois  l’envie  de  vous  quitter,  et  cela  n’est  pas 
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difficile;  il  ne  s’agit  que  de  se  monter  un  tant  soit 
peu  la  tête,  et  je  vous  aurai  bientôt  échappé,  tout 
sera  fait...  d’autant  plus  que  mes  principes  intérieurs 
ne  me  gênent  nullement.  Je  suis  de  ceux  qui  croient 
que  les  peines  de  l’autre  monde  n’ont  été  imaginées 
que  comme  supplément  aux  attraits  insuffisans  qu’on 
nous  y présente.  Dieu  ne  saurait  avoir  voulu  un  tel 
contrepoids  à sa  bonté  infinie,  surtout  pour  des  actes 
tels  que  celui-ci.  Et  qu’est-ce  après  tout?  Vouloir  lui 
revenir  un  peu  plus  tôt  ? 

(Mémorial.) 


Même  sujet  (1813). 

L’empereur  se  félicitait  que  ses  opinions  morales 
fussent  de  nature  à ne  pas  l’arrêter,  quand,  à l’imita- 
tion des  anciens,  il  voudrait  se  soustraire  aux  dégoûts 
et  aux  traverses  de  la  vie.  11  disait  qu’il  n’entrevoyait 
pas  parfois  sans  horreur  le  grand  nombre  d’années 
qu’il  pouvait  encore  avoir  à courir,  ainsi  que  l’inuti- 
lité d’une  longue  vieillesse;  que  s’il  pouvait,  se  dire 
que  la  France  était  heureuse,  tranquille  et  sans  besoin 
de  lui,  il  aurait  assez  vécu. 

(Ibid.) 

Même  sujet  (1816). 


Le  suicide  est  l'acte  d’un  joueur  qui  a tout  perdu 
ou  d’un  prodigue  ruiné.  J’ai  toujours  eu  pour 
maxime  qu’un  homme  montre  plus  de  vrai  courage  en 
supportant  les  malheurs  qui  lui  arrivent  qu’en  se  dé- 
barrassant de  la  vie. 

- (O’Mkaha.) 

Même  sujet(!820). 


Un  homme  a-t-il  le  droit  de  se  tuer?  Oui,  si  sa  mort 
ne  fait  tort  à personne  et  si  la  vie  est  un  mal  pour  lui. 
Quand  la  vie  est-elle  un  mal  pour  l’homme?  Lors- 
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qu’elle  ne  lui  offre  que  des  souffrances  et  des  peines: 
mais  comme  les  souffrances  et  les  peines  changent  à 
chaque  instant,  il  n’est  aucun  moment  de  la  vie  où 
l’homme  ait  le  droit  de  se  tuer  : le  moment  ne  serait 
arrivé  qu’à  l’heure  même  de  sa  mort,  puisqu’alors  seu- 
lement il  lui  serait  prouvé  que  sa  vie  n’a  été  qu’un 
tissu  de  maux  et  de  souffrances. 

Il  n’est  pas  d’homme  qui  n’ait  eu  plusieurs  fois 
dans  sa  vie  l’envie  de  se  tuer  , succombant  aux  affec- 
tions morales  de  son  âme,  mais  qui,  peu  de  jours 
après,  n’en  eut  été  fâché  par  les  changemens  survenus 
dans  ses  affections  et  dans  les  circonstances. 

L’homme  qui  se  fût  tué  le  lundi  eût  voulu  vivre  le 
samedi,  et  cependant  on  ne  se  tue  qu’une  fois,  La  vie 
de  l’homme  se  compose  du  passé,  du  présent  et  de  l’a- 
venir; il  faut  donc  que  la  vie  soit  un  mal  pour  lui,  si- 
non pour  le  passé,  le  présent  et  l’avenir,  au  moins 
pour  le  présent  et  l’avenir.  Mais,  si  elle  n’est  un  mal 
que  pour  le  présent  il  sacrifie  l’avenir.  Les  maux  d’un 
jour  ne  l’autorisent  pas  à sacrifier  sa  vie  à venir. 
L’homme  dont  la  vie  est  un  mal,  et  qui  aurait  l’assu- 
rance, ce  qui  est  impossible,  qu’elle  lè  serait  toujours, 
et  ne  changerait  pas  de  position  ou  de  volonté,  soit 
par  des  modifications  de  circonslanceset  de  situation, 
soit  par  l’habitude  et  la  marche  du  temps,  ce  qui 
esl  encore  impossible,  aurait  seul  le  droit  de  se  tuer. 

L’homme  qui,  succombant  sous  le  poids  des  maux 
présens,  se  donne  la  mort,  commet  une  injustice  en- 
vers lui-anème,  obéit  par  désespoir  et  faiblesse  à une 
fantaisie  du  moment,  à laquelle  il  sacrifie  toute  l’exis- 
tence à venir. 

La  comparaison  d’un  bras  gangrené  que  l’on  coupe 


Digilized  by  Google 


SUICIDE. 


509 


pour  sauver  le  corps  n’est  pas  bonne  : lorsque  le  chi- 
rurgien coupe  le  bras  il  est  certain  qu’il  donnerait  la 
mort  au  corps;  ce  n’est  pas  un  sentiment,  c’est  une 
réalité;  au  lieu  que  quand  les  souffrances  de  la  vie 
portent  un  homme  à se  tuer,  non-seulement  il  met 
un  terme  à ses  souffrances,  mais  encore  il  détruit  l’a- 
venir : un  homme  ne  se  repentira  jamais  de  s’être  fait 
couper  un  bras,  il  peut  se  repentir  et  se  repentira 
presque  toujours  de  s’être  donné  la  mort. 

„ (Marchas».) 

— Du  suicide  des  chefs  de  parti  (1820). 

On  dit  que  César  fut  sur  le  point  de  se  donner  la 
mort  pendant  la  bataille  de  Munda;  ce  projet  eut  été 
bien  funeste  à son  parti  : il  eût  été  battu  comme  Brutus 
et  Cassius!...  Un  magistrat,  un  chef  de  parti,  peut-il 
donc  abandonner  les  siens  volontairement?  Cette  ré- 
solution est-elle  vertu,  courage  et  force  d’âme?  La 
mort  n’est-elle  pas  la  fin  de  tous  maux,  de  toutes 
contrariétés,  de  toutes  peines,  de  tous  travaux,  et  l’a- 
bandon de  la  vie  ne  forme-t-il  pas  la  vertu  habituelle 
de  tout  soldat?  Peut-on,  doit-on  se  donner  la  mort? 
Oui,  dit-on,  lorsquël’on  est  sans  espérance.  Mais  qui, 
quand,  comment  peut-on  être  sans  espérance  sur  ce 
théâtre  mobile,  où  la  mort  naturelle  ou  forcée  d’un 
seul  homme  change  sur  le  champ  l’étal  et  la  face  des 
affaires? 

(Ibid.) 

Voyez  Caton.Z)«  suicide  de  Caton. 

Les  diverses  opinions  que  Napoléon  a émises  sur  le  suicide  présentent, 
je  ne  dirai  pas  des  contradictions,  mais  des  différences  qui  n’ont  pas  dû 
échapper  au  lecteur,  et  qu’il  s’est  déjà  sans  doute  expliquées,  parla  seule 
considération  de  la  date  à laquelle  se  rapporte  chaque  opinion.  Dans  le 
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premier  article,  daté  de  1802,  c’est  uu  chef  politique  et  militaire  qui, 
voyant  des  soldats  se  suicider  par  amour , et  craignant  que  la  contagion 
ne  fasse  des  progrès  dans  l’armée,  la  rappelle  sévèrement  à l'honneur  et 
au  vrai  courage.  Dans  .les  deux  articles  qui  suivent  (1815),  c’estun  empe- 
reur naguère  tout  puissant,  qui,  tombé  du  premier  trône  de  l’Europe,  et 
encore  étourdi  de  la  chute,  parle  du  suicide  en  homme  que  la  perte  du 
pouvoir  (ses  amours  à lui  !)  a momentanément  découragé.  Enfin,  dans  les 
derniers  de  ces  articles  (1816-1820),  c’est  un  philosophe  d’un  nouveau 
genre,  un  philosophe  qui  a été  empereur  et  roi,  un  philosophe  qui  a 
observé  long-temps  et  de  haut  les  hommes  et  les  choses,  et  qui  prononce 
sur  la  question  du  suicide  avec  le  bon  sens  le  plus  simple,  le  plus  intel- 
ligible, et  tout  à la  fois  le  plus  élevé.  Ce  sont  là,  d’ailleurs,  je  le  répète, 
des  points  de  vue  différens  et  non  pas  de  véritables  contradictions  : le 
même  homme  qui  ne  considère  pas  le  suicide  comme  une  preuve  de  cou- 
rage et  de  force  d’âme,  peut  fort  bien  dire  que  ses  principes  le  laissent 
libre  à cet  égard  ; et  le  même  homme  que  ses  principes  ne  détourne- 
raient pas  du  suicide,  peut  fort  bien  le  condamner  au  nom  de  la  raison 
pratique. 

Un  fait  historique  généralement  peu  connu,  ou  sur  lequel  on  a élevé 
quelques  doutes,  mais  qui  est  pour  nous  une  vérité  démontrée,  c’est  que 
le  lendemain  de  l'abdication  de  Fontainebleau,  dans  la  nuit  du  12  au  13 
avril  18lfi,  Napoléon,  croyantson  rôle  fini,  essaya  de  se  donner  la  mort; 
mais  il  ne  put  y réussir,  le  poison  qu’il  avait  pris  à cet  effet  n’ayant  été 
que  tout  juste  assez  fort  pour  produire  d’horribles  douleurs.  Une  année 
entière  ne  s’était  pas  écoulée,  et  Napoléon, échappé  de  l’exil,  reparaissait 
en  France,  rentrait  à Paris  et  remontait  sur  le  trône.  11  était  sans  doute 
sous  l’impression  de  ces  merveilleux  souvenirs,  lorsqu’il  dictait  à son  fi- 
dèle serviteur,  M.  Marchand,  ces  réflexions  si  justes  et  si  éloquentes  sur 
le  suicide  des  chefs  de  parti. 

A la  suite  des  désastres  de  1815,  Napoléon  fut  un  moment  saisi  du 
même  découragement  qui  lui  avait  inspiré  la  tentative  de  Fontainebleau  ; 
toutefois,  il  sut  résister  à ces  dispositions;  et,  aux  dernières  pensées 
qu’il  adictées  sur  le  suicide,  on  s’aperçoit  sans  peine  qu’il  s’était  rattaché 
à la  vie  par  une  secrète  espérance.  Cette  espérance  ne  s’est  point  réalisée  ; 
mais  pour  cela  est-ce  à dire  que  Napoléon  a dû  regretter  de  n’avoir  pas 
lui-même  mis  fin  à ses  jours  alors  qu’on  s’apprêtait  à le  transporter  à 
Saiute-Uélène  ? Non  pas  certes,  à notre  avis  du  moins,  même  à ne  consi- 
dérer que  son  intérêt  personnel.  11  a subi,  il  est  vrai,  six  années  d’exil  et 
de  lourmens  ; mais  quelles  compensations  ! Il  s’est  retrempé  dans  le 
malheur  ; il  y a donné  Ja  véritable  mesure  de  son  âme  qu'avaient,  selon 
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uous,  rapetissée  le  pouvoir  et  le  succès  ; et  en  écrivant  les  grandes  cho- 
ses qu’il  avait  faites  (1),  il  a acquis  une  nouvelle  gloire  ! 

SUISSE. 

Physioribinie  particulière  de  la  Suisse. 

La  Suisse  ne  ressemble  à aucun  autre  État,  soit  par 
les  évenemens  qui  s’y  sont  succédés  depuis  plusieurs 
siècles,  soit  par  sa  situation  géographique  et  topogra- 
phique, soit  parles  différentes  langues,  les  différentes 
religions  et  cette  extrême  différence  de  mœurs  qui 
existent  entre  ses  diverses  parties. 

(tell,  aux  dip.  des  dix-fait  cantons,  le  19  /Hm.  an  xi 
— 10  décemb.  1809.) 

— Elle  doit  demeurer  un  état  fédératif. 

La  natuic  a fait  votre  Utat  fédératif  i vouloir  la  vain- 
cre ne  peut  pas  être  d’un  homme  sage. 

(Ibid.) 

Pourquoi  elle  ne  peut  pas  avoir  le  système  d’unité. 

Vous  auriez  pu  avoir  le  système  d’unité  chez  vous, 
si  les  dispositions  primitives  de  vos  élémens  sociaux, 
les  élémens  de  votre  histoire,  et  vos  rapports  avec  les 
puissances  étrangères,  vous  y avaient  conduits;  mais 
ces  trois  sortes  d influences  puissantes  vous  ont  jus- 
tement menés  au  système  contraire.  Une  forme  de 
gouvernement  qui  n’est  pas  Je  résultat  d’une  longue 
série  d’événemens,  de  malheurs  , d’efforts  et  d’entre 
pt ises  d un  peuple,  ne  peut  jamais  prendre  racine. 
Des  circonstances  passagères,  des  intérêts  d’un  mo- 
ment, peuvent  conseiller  un  système  opposé , et  même 
le  faire  adopter,  mais  il  ne  subsiste  pas..  Avec  un  gou- 

C1)  Napoléon,  lors  des  adieux  de  Fontainebleau,  avait  dit  aux  grenadiers  de 
la  garde  : « J’écrirai  les  grandes  choses  que  nous  avons  faites  ensemble.  » 
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vernement  central,  vous  resteriez  toujours  faibles,  et 
votre  unité  serait  sans  considération.  Au  contraire,  la 
Suisse  a été  intéressante  aux  yeux  de  l’Europe  comme 
Etat  fédératif,  et  elle  pourra  le  redevenir  comme  tel... 

(Mémoire»  sur  le  consulat.) 

— De  l’égalité  des  droits  entre  tous  les  cantons. 

Les  circonstances,  l’esprit  des  siècles  passés,  avaient 
établi  chez  vous  des  peuples  souverains  et  des  peu- 
ples sujets.  De  nouvelles  circonstances  et  l’esprit  dif- 
férent d’un  nouveau  siècle,  d’accord  avec  la  justice 
et  la  raison , ont  établi  l’égalité  des  droits  entre  toutes 
les  portions  de  votre  territoire. 

(Lett.  aux  dép.  de»  dix-huit  canton».) 

— Des  forces  actuelles  de  la  Suisse. 

Vous  avez  joué  un  rôle  dans  un  temps,  quand  vos 
voisins  n’étaient  guère  plus  puissans  que  vous.  A 
présent  que  voulez-vous  opposer  aux  puissances  de 
l’Europe  qui  voudraient  attenter  à vos  droits  et  à votre 
repos?  Il  vous  faudrait  six  mille  hommes  pour  soute- 
nir le  gouvernement  central,  et  quelle  figure  feriez- 
vous  avec  cette  force  armée  ?... 

( Mémoire t sur  le  consulat.) 

— Oit  est  la  véritable  Suisse. 

Ce  sont  les  démocraties  qui  forment  la  véritable 
Suisse;  toute  la  plaine  ne  lui  a été  adjointe  que  posté- 
rieurement. 

(Ibid.) 

— De  l’orgauisatioii  des  cantons  démocratiques. 

Dans  la  conférence  qui  eut  Heu  le  $ pluviôse  an  xi  (28  janvier  1803) 
entre  le  premier  consul  et  les  députés  helvétiques,  Napoléon  leur  dit  : 

Le  rétablissement  de  l’ancien  ordre  de  choses  dans 
les  cantons  démocratiques  est  ce  qu’il  y a de  plus  con- 


Dioi 


;00gi 


SUISSE. 


513 


"venable  et  pour  vous  et  pour  moi.  Ce  sont  eux,  ce 
sont  leurs  formes  de  gouvernement  qui  vous  distin- 
guent dans  le  monde,  qui  vous  rendent  intéressans 
aux  yeux  de  l’Europe.  Sans  ces  démocraties,  vous  ne 
présenteriez  rien  que  ce  que  l’on  trouve  ailleurs,  vous 
n’auriez  pas  de  cotdeur  particulière.  Songe4  bien  à 
l’importance  d’avoir  des  traits  caractéristiques  ; ce  sont 
eux  qui  éloignent  l’idée  de  toute  ressemblance  avec 
les  autres  États , écartent  celle  de  vous  confondre  avec 
eux  et  de  vous  y incorporer.  Je  sais  bien  que  le  régime 
de  ces  démocraties  est  accompagné  de  beaucoup  d’in- 
convéniens,  et  qu’il  ne  soutient  p^s  l’examen  aux 
yeux  de  la  raison;  mais  enfin  il  est  établi  depuis 
des  siècles,  il  a son  origine  dans  le  climat,  la  nature, 
les  besoins,  les  liabitudes  primitives  des  babitans.il 
est  conforme  au  génie  des  lieux,  et  il  ne  faut  pas  avoir 
raison  en  dépit  delà  nécessité...  Les  constitutions  des 
petits  cantons  ne  sont  sûrement  pas  raisonnables; 
mais  c’est  l’usage  qui  les  a établies.  Quand  l’usage  et 
la  raison  se  trouvent  en  opposition,  c’est  le  premier 
qui  l’emporte.  Vous  voudriez  anéantir  ou  restreindre 
les  landsgcrneinde  (ï)  ; mais  alors  il  ne  faut  plus  parler 
de  démocraties  ni  de  républiques.  Les  peuples  libres 
n’ont  jamais  souffert  qu’on  les  privât  de  l’exercice 
immédiat  de  la  souveraineté;  ils  ne  connaissent  ni 
ne  goûtent  ces  inventions  modernes  du  pouvoir  re- 
présentatif qui  détruit  les  attributions  essentielles 
d’une  république.  La  seule  chose  que  les  législateurs 
se  soient  permise , ce  sont  des  restrictions  qui , sans 
ôter  au  peuple  l’apparence  d’exercer  immédiatement 

(1)  La  lansdgememde  est  l’assemblée  souveraine  composée  de  tous  les 
citoyens  ayant  des  droits  politiques. 
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sa  souveraineté,  proportionnaient  l’influence  à l’édu-' 
cation  et  aux  richesses.  Dans  Roriae,  les  votes  se  comp- 
taient par  classes , et  l’on  avait  jeté  dans  la  dernière 
classe  toute  la  foule  des  prolétaires,  pendant  que  les 
premières  contenaient  à peine  quelques  centaines  de 
citoyens  opulens  et  illustres.  Mais  la  populace  était 
également  contente,  et  ne  sentait  point  cette  immense 
différence,  parce  qu’on  l’amusait  à donner  ses  votes, 
qui,  tous  recueillis,  ne  valaient  pas  plus  que  les  voix 
de  quelques  grands  de  Rome...  Ensuite,  pourquoi  vou- 
driez-vous priver  ces  pâtres  du  seul  divertissement 
qu’ils  peuvent  avoir?  Menant  une  vie  uniforme  qui 
leur  laisse  de  grands  loisirs , il  est  naturel , il  est  né- 
cessaire qu’ils  s’occupent  immédiatement  de  la  chose 
publique.  11  est  cruel  d’ôter  à des  peuples  pasteurs 
des  prérogatives  dont  ils  sont  fiers,  dont  l’habitude 
est  enracinée , et  dont  ils  ne  peuvent  user  pour  faire 
du  mal. . 

(Mémoires  sur  U consulat.) 

Même  sujet. 

Souvenez-vous  seulement  du  courage  et  des  vertus 
de  vos  pères.  Ayez  une  organisation  simple  comme 
leurs  mœurs.  Songez  à ces  religions,  à ces  langues 
différentes,  qui  ont  leurs  limites  marquées;  à ces  val- 
lées, à ces  montagnes  qui  vous  séparent , à tant  de 
souvenirs  attachés  à ces  bornes  naturelles;  et  qu’il 
reste  de  tout  cela  une  empreint^  dans  votre  organisa- 
tion. Surtout,  pour  l’exemple  des  peuples  de  l’Europe, 
conservez  la  liberté  et  J’égalité  à cette  nation  qui  leur 
a,  la  première,  apprig  à être  libres  et  indépendans.  - 

(Le  Consulat\et  ^Empire.) 


Digilized  by  Google 


SUISSE.  515 

— t>»  l'ostracisme  dans  les  petits  cantons. 

Vous  avez  l’ostracisme  dans  vos  petits  cantons,  et 
même  plus,  vous  prenez  quelquefois  les  biens  d’un 
citoyen  qui  vous  parait  être  trop  riche....  C’est  bien 
étrange  tout  cela,  sans  doute;  mais  cela  tient  à la  dé- 
mocratie pure....  Vous  voyez  dans  l’histoire  le  peuple 
athénien  en  masse  rendre  des  jugemens.... 

(Mémoires  sur  le  consulat.) 

— La  politique  de  la  Suisse  fait  partie  de  la  politique  de  la  France. 

La  politique  de  la  Suisse  a toujours  été  considérée 
comme  faisant  partie  de  la  politique  de  la  France,  de 
la  Savoie  et  du  Milanais,  parce  que  la  manière  d’exis- 
ter de  la  Suisse  est  entièrement  liée  à la  sûreté  de  ces 
Etats.  Le  premier  devoir,  le  devoir  le  plus  essentiel  du 
gouvernement  français,  sera  de  veiller  à ce  qu’un 
système  hostile  ne  prévale  pas  parmi  vous,  et  que  les 
hommes  dévoués  à ses  ennemis  ne  parviennent  pas  à 
se  mettre  à la  tête  de  vos  affaires.  Il  convient  non-seu- 
lement qu’il  n’existe  aucun  motif  d’inquiétude  pour 
la  portion  de  notre  frontière  qui  est  ouverte,  et  que 
vous  couvrez,  mais  que  tout  nous  assure  encore  que 
si  votre  neutralité  était  forcée,  le  bon  esprit  de  votre 
gouvernement,  ainsi  que  l’intérêt  de  votre  nation, 
vous  rangeraient  plutôt  du  côté  des  intérêts  de  la 
France  que  contre  eux. 

(OEut.  de  Nàp.  Auxdép.  des  cantons,  le  19  frim.  an  ir 
— 10  décembre  1802.) 

— Importance  de  l’alliance  de  la  Suiase  pour  la  France. , 

Toute  votre  histoire  se  réduit  à ceci  : vous  êtes  une 
agrégation  de  petites  démocraties  et  d’autant  de  villes 
libres  impériales  formée  sous  l’empire  de  dangers 
communs,  et  cimentée  par  l’ascendant  de  l’influence 
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française....  Depuis  la  révolution,  vous  vous  êtes  obs- 
tinés à chercher  votre  salut  hors  de  la  France.  Il  n’est 
que  là  : votre  histoire,  votre  position,  le  bon  sens 
vous  le  disent.  C’est  Y intérêt  de  la  défense  qui  lie  la 
France  à la  Suisse.  C’est  Y intérêt  de  C attaque  qui  peut 
rendre  intéressante  la  Suisse  aux  yeux  des  autres  puis- 
sances. Le  premier  est  un  intérêt  permanent  et  con- 
stant; le  second  dépend  des  caprices  et  n’est  que  pas- 
sager.. ~ La  puisse  ne  peut  défendre  ses  plaines  qu’a- 
vec l’aide  de  la  France....  La  France  peut  être  attaquée 
par  sa  frontière  suisse;  l’Autriche  ne  craint  pas  la 
même  chose....  J’aurais  plutôt  sacrifié  cent  mille  hom- 
mes que  de  souffrir  qu’elle  restât  entre  les  mains  des 
chefs  de  la  dernière  insurrection  ; tant  est  grande 
l’importance  de  la  Suisse  pour  la  France.  L’intérêt  que 
les  autres  puissances  pourraient  prendre  à ce  pays  est 
infiniment  moindre. 

(Mémoires  sur  le  consulat.) 

— La  France  seule,  au  commencement  du  ut  siècle,  s'est  intéressée  au  sort 

de  la  Suisse. 

Je  déclare  que  depuis  que  je  me  trouve  à la  tète  du 
gouvernement,  aucune  puissance  ne  s’est  intéressée  au 
sort  de  la  Suisse.  Le  roi  de  Prusse  et  l’empereur 
m’ont  instruit  de  toutes  les  démarches  d’Aloys  Re- 
ding  (i)..  . C’est  moi  qui  ai  fait  reconnaître  la  républi- 
que helvétiqueà  Lunéville;  l’Autriche  ne  s’en  souciait 
nullement.  A Amiehs  je  voulais  en  faire  autant;  l’An- 
gleterre l’a  refusé. 

(Ibid.) 

— Sur  les  Suisses  en  17U7. 

Les  Suisses  aujourd’hui  ne  sont  plus  les  hommes 

(1)  Chef  du  parti  aristocratique. 
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du  quatorzième  siècle  -,  ils  ne  sont  fiers  que  lorsqu’on 
les  cajole  trop,  ils  sont  humbles  et  bas  lorsqu’on  leur 
fait  sentir  qu’on  n’a  pas  besoin  d’eux. 

(C.  I.  LeU.  au  Direct.,  du  t'i  pluv.  an  r 
— 10  février  1797.) 

SYRIE. 

» 

La  Syrie  a été  le  berceau  de  la  religion  de  Moïse  et 
de  celle  de  Jésus  ; l’islamisme  est  né  en  Arabie.  Ainsi  le 
même  coin  de  terre  a produit  les  trois  cultes  qui  ont 
détruit  le  polythéisme,  et  porté  sur  tous  les  points  du 
globe  la  connaissance  d’un  seul  Dieu  créateur. 

Presque  toutes  les  guerres  des  croisés  des  XIe,  XIF 
et  XIIIe  siècles,  ont  eu  lieu  en  Syrie;  et  Saint-Jean- 
d’Acre,  Ptolémaïs,  Joppé  et  Damas  en  ont  été  princi- 
palement le  théâtre.  L’influence  de  leurs  armes,  et 
leur  séjour,  qui  s’y  est  prolongé  pendant  plusieurs 
siècles,  y a laissé  dans  la  population  des  traces  qui 
s’aperçoivent  encore. 

La  Syrie,  comme  tout  l’empire  turc,  n’offre  presque 
partout  que  des  ruines. 

(Mémoires  de  Napoléon.') 

— Les  trois  buis  tic  la  campagne  de  Syrie  en  1790. 

J’ai,  daus  l’opération  que  j’entreprends,  trois  buts  : 

i°  Assurer  la  cohquête  de  l’Égypte  en  construisant 
une  place  forte  au-delà, du -désert,  et  dès-lors  éloigner 
tellement  les  armées  de  quelque  nation  que  ce  soit 
de  l’Égypte,  qu’elles  ne  puissent  rien  combiner  avec 
une  armée  européenne  qui  viendrait  sur  les  côtes. 

a°  Obliger  la  Porte  à s’expliquer,  et  par  là  appuyer 
la  négociation  que  vous  ayez  sans  doute  entamée  et 
l’envoi  que  je  fais  à Constantinople  du  citoyen  Beau- 
champ  sur  la  caravelle  turque.  * - 
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3°  Enfin  ôter  à la  croisière  anglaise  les  subsistances 
qu’elle  tire  de  Syrie,  en  employant  les  deux  mois  d’hi- 
ver qui  me  restent  à me  rendre,  par  la  guerre  et  la  di- 
plomatie, toute  cette  côte  amie. 

(C.  I.  Lett.  au  Direct.,  du  22  pluv.  an  vu 
— 10  février  1799.) 

— Résultats  de  la  campagne  de  Syrie. 

La  campagne  de  Syrie  a eu  un  grand  résultat  : nous 
sommes  maîtres  de  tout  le  désert,  et  nous  avons 
déconcerté  pour  cette  année  les  projets  de  nos  en- 
nemis, 

* (C.  I.  Lettre  au  Directoire,  du  10  meteidor  an  ru 

— 28  juin  1799.)  * 

TABACS. 

, • » 

De  la  culture  et  de  la  fabrication  des  tabacs. 

» * • ’ 

Il  s’agit  d’empêcher  que  le  peuple  ne  paie  des  im- 
pôts qui  ne  tournent  point  au  profit  de  l’État.  Sur 
dix-huit  millions  de  bénéfice  que  les  tahacs  peuvent 
donner,  six  seulement  tombent  dans  le  trésor;  douze 
reviennent  aux  fabricans  qui  vendent  d’ailleurs  au 
prix  qu’ils  veulent , et  ce  prix  est  plus  élevé  que  ja- 
mais. 

La  première  question  à traiter  est  donc  celle  de  sa- 
voir si  la  fabrication  et  la  vente  du  tabac  doivent  être 
exclusivement  réservées  à l’État. 

On  objecte  que  ce  privilège  exclusif  nuirait  à la 
culture. 

C’est  une  erreur  que  l’exemple  de  l’Allemagne  dé- 
truit. Là  le  priyjlége, exclusif  existe  et  pourtant  nulle 
part  la  culture  du  tabac  n’est  gênée.  Le  gouvernement 
n’a  pas  intérêt  à vexer  les  cultivateurs.  Il  achètera 
chaque  année  leur  récolte  en  feuille  et  fera  fabriquer  : 
voilà  à quoi  tout  se  réduit.  - * 
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Il  faudrait  voir  comment  les  choses  se  passent  en 
Autriche,  et  peser  les  inconvénienset  les  avantages  de 
ce  système. 

Dans  tous  les  cas,  et  si  l’on  n’adopte  pas  le  mono- 
pole , on  ne  peut  pas  laisser  les  fabricans  indéfiniment 
libres.  Que  la  culture  soit  illimitée , rien  de  mieux  , 
mais  pas  la  fabrication. 

(Procèt-verbatuc  du  cunteii  d’ilôt.) 

Mime  sujet. 

Je  veux  la  liberté  la  plus  absolue  pour  la  culture. 

On  ne  doit  pas  gêner  l’exercice  du  droit  de  propriété  : 
que  le  propriétaire  fasse  de  sa  chose  tout  ce  qui  lui 
plaira.  Mais  je  veux  aussi  le  monopole  de  la  fabrica- 
tion, afin  que  des  revenus  qui  doivent  arriver  au 
trésor  ne  tombent  pas  dans  la  poche  des  fabri- 
cans  

Je  ne  vois  pas  d’inconvénient  à interdire  la  culture 
du  tabac  à ceux  qui  n’y  peuvent  pas  employer  un  cer- 
tain nombre  d’arpens,  mais  il  ne  faut  pas  eu  exclure 
des  départemens  entiers. 

L’impôt  sur  le  sel , qui  produit  quarante-cinq  mil- 
lions, se  perçoit  sans  que  personne  soit  vexé:  ii^en 
sera  de  même  du  tabac. 

. {Ibid.) 

* 

— De  la  cullure  du  tabac  en  Italie. 

Le  royaume  d’Italie  me  produit  cent  millions  d’im- 
positions. La  régie  du  tabac  entre  dans  ce  produit 
pour  seize  millions , qui  seraient  perdus  si  l’on  per-  . , 

mettait  la.cuîture  de  celte  plante  dans  ce  royaume 
parce  qu’on  ne  pourrait  empêcher  la  fraudé. 

(I’klet  de  la  Lozère.) 

Meme  sujet. 

IL  n’est  pas  besoin  d’une  loi  pour  prohiber  la  cul- 
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ture  du  tabac  dans  les  départemens  au-delà  des  Alpes  ; 
un  décret  suffira,  puisque  c’est  une  conséquence 
nécessaire  de  la  loi  qui  établit  le  monopole  dans  ces 
départemens. 

(Pelet  de  la  Lozère.) 

Voir  le  décret  du  28  août  1808,  et  celui  du  29  décembre  1810. 

TALLEYRAND-PÉRIGORD  (Charles-Maurice), 

Prince  de  Bénevent,  vice-grand-électeur  de  l’empire,  etc.,  etc. 

M.  de  Talleyrand  était  toujours  en  état  de  trahison  ; 
mais  c’était  de  complicité  avec  la  fortune.  Sa  circon- 
spection était  extrême;  se  conduisant  avec  ses  amis  - 
comme  s’ils  devaient  être  ses  ennemis,  avec  ses  enne- 
mis comme  s’ils  pouvaient  devenir  ses  amis...  Il  a at- 
tendu deux  fois  vingt-quatre  heures  à Vienne  des  pleins 
pouvoirs  pour  traiter  de  la  paix  en  mon  nom.  Mais 
j’aurais  eu  honte  de  prostituer  ainsi  ma  politique.  Et 
pourtant  il  m’en  coûte  peut-être  l’exil  de  Sainte-Hé- 
lène; car  je  ne  disconviens  pas  qu’il  ne  soit  d’un  rare 
talent,  et  ne  puisse  en  tout  temps  mettre  un  grand 
poids  dans  la  balance. 

— Talleyrand  n’a  jamais  été  pour  moi  éloquent  ni. 
persuasif;  il  roulait  beaucoup  et  long-temps  autour  de 
la  même  idée.  Peut-être  aussi , me  connaissant  de 
vieille  date,  s’était-il  fait  une  manière  pour- moi.  Du 
reste,  il  était  si  adroitement  évasif  et  divagant,  qu’a- 
près  des  conversations  de  plusieurs  heures,  il  s’en  al- 
lait ayant  échappé  souvent  aux  éclaircissemens  que  je 

* m’étais  promis  d’en  obtenir,  lorsque  je  l’avais  vu  ar- 
river, etc.^ 

* — Fouché  était  le  Talleyrand  des  clubs,  et  M.  de  Tal- 
leyrand  le  Fouché  des  salonsi 

■ . . » (Mémorial.) 
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Les  relations  de  Napoléon  arec  M.  de  Tnlleyrand  datent,  si  noussom- 
mes  bien  informé , de  l'année  1797,  et  du  moment  où  s'entamèrent  les 
négociations  pour  la  paix  de  Campo-Formio.  A cette  époque,  Napoléon 
était  général  en  chef  de  l’armée  d'Italie  et  plénipotentiaire  pour  la  paix; 
et  M.  <Je  Talleyrand,  ministre  des  relations  extérieures.  Le  général  plé- 
nipotentiaire et  le  ministre  du  directoire  se  trouvèrent  donc  naturelle- 
ment en  rapport. 

Çe  qui  nous  a frappé,  en  lisant  la  correspondance  officielle  qui  s’en- 
gagea entre  eux  à l’occasion  du  traité,  c’est  le  discernement  rapide  et  fin 
avec  lequel  M.  de  Talleyrand  avait  dès  l’abord  reconnu  la  supériorité 
intellectuelle  de  Napoléon.  Toutes  les  lettres  de  M.  de  Talleyrand  té- 
moignent de  la  haute  estime  que  lui  avait  inspirée  le  jeune  général  d’Itaiie. 
En  apprenant  la  signature  du  traité,  au  mois  d’octobre  1797,  M.  (1e  Tal- 
leyrand  écrivit  à Napoléon  : « Voilà  donc  la  paix  faite,  et  une  paix  à la 
Bonaparte.  Heceve/,-en  mon  compliment  de  cœur,  mon  général  ; les 
expressions  manquent  pour  vous  dire  tout  ce  qu’on  voudrait  en  ce  mo- 
ment. Le  directoire  est  content,  le  public  enchanté  : Tout  est  au 
mieux.  — On  aura  peut-être  quelques  criaillcries  d’Italiens;  mais 

c’est  égal Adieu,  général  pacificateur  ! Adieu  : amitié,  admiration, 

respect,  reconnaissance  ; on  ne  sait  où  s’arrêter  dans  celte  énuméra- 
tion. » 

( Correspondance  inédile.) 

Les  sentimens  dans  l’énumération  desquels  M.  de  Talleyrand  ne  savait 
où  s’arrêter  ont  sans  doute  toujours  subsisté  dans  son  cœur,  et  nous  som- 
mes persuadé  qu’il  a donné  dans  toutes  les  circonstances  à Napoléon 
des  preuves  éclatantes  de  sa  reconnaissance  ; mais  ce  n’est  pas  sur  ce 
point  que  nous  avons  voulu  appeler  l’attention  du  lecteur;  nous  voulions 
seulement  faire  remarquer  le  tact  parfait  avec  lequel  l’habile  diplomate 
avait,  dès  le  premier  moment,  apprécié  la  portée,  et,  pour  ainsi  dire,  de- 
viné l’avenir  de  Napoléon. 

TALNA. 

Sur  le  jeu  de  Talma. 

« Eh  bien  ! disait  Napoléon  à Talma  pendaut  les  Cent 
Jours,  on  dit  donc  que  j’ai  pris  de  vos  leçous? — Au 
reste,  ajouta-t-il  en  riant,  si  Talma  a été  mon  maître , 
c’est  une  preuve  que  j’ai  bien  rempli  mon  rôle.  » 

J (Tissot.  Souvenirs  historiques.) 
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— Sur  la  manière  dont  Talma  jouait  le  râle  de  Néron  dans  la  tragédie  de 
Britannica*. 

Je  voudrais  reconnaître  davantage  dans  votre  jeu  le 
combat  d’une  mauvaise  nature  avec  une  bonne  édu- 
cation. Je  désirerais  aussi  que  vous  fissiez  moins  de 
gestes:  ces  natures-là  ne  se  répandent  pas  en  dehors  ; 
elles  sont  plus  concentrées.  D’ailleurs  je  ne  puis  trop 
louer  les  formes  simples  et  naturelles  auxquelles  vous 
avez  ramené  la  tragédie  ; ert  effet , lorsque  les  person-  ' 
nés  constituées  en  dignité  , soit  qu’elles  doivent  leur 
élévation  à la  naissance  ou  au  talent,  sont  agitées  par 
les  passions  ou  livrées  à des  pensées  graves,  elles  par- 
lent  sans  doute  plus  haut,  mais  leur  langage  ne  doit 
être  ni  moins  vrai  ni  moins  naturel. 

(Ibid.) 

— Après  une  représentation  de  Britannicus , à Er- 
furlh,  Napoléon  dit  à Talma  que,  fidèle  au  caractère 
quel’histoire  a donné  àNéron,  il  montrait  trop  , dès 
son  arrivée  en  scène,  le  despote  ; que  d’après  l’inten- 
tion de  Racine,  dans  le  commencement  de  la  pièce  , 
Néron  ne  devait  pas  paraître  cruel  ; que  c’était  seule- 
ment lorsque  son  amour  est  contrarié  et  qu’il  devient 
jaloux  (scène  vm  du  troisième  acte), que  son  caractère 
violent  se  développait  tout  entier;  que  l’acteur  devait 
donc  garder  pour  les  derniers  actes  toute  la  force 
de  l’expression.  Talma  reconnut  la  justesse  de  cette 
remarque. 

(Le  Consulat  et  l’Empire.) 

— De  quelle  manière  Talma  devait  débiter  un  passage  du  rôle  de  César  dans 
la  Mort  de  Pompée. 

A lasuite  d’une  représentation  de  la  Mort  de  Pompée,  où  Talma  jouait 
le  rôle  de  César,  Napoléon  lui  adressa  quelques  observations  critiques  sur 
la  manière  dont  il  déclamait  un  passage  de  ce  rôle. 
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a En  débitant,  disait  Napoléon,  celte  longue  tirade 
contre  les  rois,  dans  laquelle  se  trouve  ce  vers: 

« Pour  moi  qui  tiens  le  trône  égal  à l'infamie.  » 

César  nepeose  pas  un  mot  de  ce  qu’il  dit:  il  ne  parle 
ainsi  que  parce  qu’il  a derrière  lui  ses  Romains  , aux- 
quels il  est  de  son  intérêt  de  persuader  qu’il  a le  trône 
eu  horreur;  mais  il  est  loin  d’être  convaincu  que  ce 
trône, qui  est  déjà  l’objet  de  tous  ses  vœux,  soit  une 
chose  méprisable.  Il  importe  de  ne  pas  le  faire  parler 
en  homme  convaincu;  etc’estcequi  doit  être  soigneu- 
sement indiqué  par  l’auteur.» 

(Tissot,  Souvenirs  historiques.) 

— Talma  et  Lekain. 

Talraa  vaut  mieux  que  Lekain. 

(t*m>£T  DK  LA  LOZÈRE.) 

— Pourquoi  Napoléon  n'a  pas  donné  la  croix  de  la  Légion -d’Honneur  à Taliua. 

Dans  mon  système  de  mêler  tous  les  genres  de  mé- 
rite, et  de  rendre  une  seule  et  même  récompense  uni- 
verselle, j’eus  la  pensée  de  donner  la  croix  de  la  Lé- 
gion-d’Honneur  à Talma  ; toutefois  je  m’arrêtai  devant 
le  caprice  de  nos  mœurs,  le  ridicule  de  nos  préju- 
gés?... 

{Mémorial.  ) 

TAMBOUR. 

Le  tambour  imite  le  bruit  du  canon  : c’est- le  meil- 
leur de  tous  les  instrumens  ; il  ne  détonne  jamais. 

(Mémoires  de  Napoléon.) 

TARTUFE.  • > 

Tartufe , comédie.  Voyez  Molière. 

TEMPLIERS. 

Les  Templiers , tragédie.  Voyez  Rayjnouard. 
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TENTES. 

Do  l’usage  des  lentes. 


Les  tentes  rie  sont  point  saines;  il  vaut  mieux  que 
le  soldat  bivouaque , parce  qu’il  dort  les  pieds  au  feu, 
qu’il  s’abrite  du  vent  avec  quelques  planches  ou  un 
peu  de  paille;  que  le  voisinage  du  feu  sèche  prompte- 
ment le  terrain  sur  lequel  il  se  couche.  La  tente  est 
nécessaire  pour  les  chefs  qui  ont  besoin  de  lire , de 
consulter  la  carte.  11  en  faut  donner  aux  chefs  de  ba- 
taillon, aux  colonels,  aux  généraux,  et  leur  ordonner 
de  ne  jamais  coucher  dans  une  maison , abus  si  funeste 
et  auquel  sont  dues  tant  de  catastrophes.  A.  l’exemple 
des  Français,  toutes  les  nations  de  l’Europe  ontaban- 
donné  les  tentes  ; et  si  elles  sont  encore  èn  usage 
dans  les  camps  de  plaisance,  c’est  qu’elles  sont  éco- 
nomiques, qu’elles  ménagent  les  forêts,  les  toits  de 
chaume  et  les  villages.  L’ombre  d’un  arbre  contre  le 
soleil  et  la  chaleur,  le  plus  chétif  abri  contre  la  pluie, 
sont  préférables  à la  tente.  Le  transport  des  tentes 
emploierait  cinq  chevaux  par  bataillon,  qui  seraient 
mieux  employés  à porter  des  vivres.  Les  tentes  sont 
un  sujet  d’observation  pour  les  affidés  et  pour  les  of- 
ficiers d’état-major  de  l’ennemi  : elles  leur  donnent 
des  renseignemens  sur  votre  nombre  et  la  position 
que  vous  occupez;  cet  inconvénient  est  de  tous  les 
jours,  de  tous  les  instans.  Une  armée  rangée  sur  deux 
ou  trois'  lignes  de  bivouac  ne  laisse  apercevoir,  au 
loin , qu’une  fumée  que  l’ennemi  confond  avec  les 
brouillards  de  l’atmosphère.  Il  est  impossible  de  comp- 
ter le  nombre  des  feux;  il  est  très -facile  de  compter 
le  nombre  des  tentes,  et  de  dessiner  les  positions 
qu’elles  occupent.  ' .• 

(Mémoires  de  Napoléon.) 


"Digitized  by  Google 


TERRORISME. 


525 


— La  chouannerie  et  l'émigration  sont  des  maladies 
de  peau,  et  le  terrorisme  est  une  maladie  de  l’inté- 
rieur. 

{Le  Cumulai  1 1 l’Empire.) 

TÊTES  DE  PONT. 

De  la  construction  des  télés  de  pool. 

La  conduite  que  tint  Turenne  lorsqu’il  fut  avec  son 
armée  acculé  sous  Philisbourg  (en  1 645),  doit  être  une 
leçon  pour  les  ingénieurs,  non-seulement  pour  la  con- 
struction des  places  fortes,  mais  aussi  pour  la  con- 
struction des  têtes  de  pont;  ils  doivent  laisser  un  es- 
pace entre  la  place  et  la  rivière,  de  manière  que  sans 
entrer  dans  la  place  , ce  qui  compromettrait  sa  sûreté, 
une  armée  puisse  se  ranger  et  se  rallier  entre  la  place 
et  le  pont.  C’est  ce  qui  existe  à Wittemberg  sur  l’Elbe, 
ce  que  les  ingénieurs  ont  négligé  à Torgau , ce  qui 
n’existe  pas  à Cassel,  vis-à-vis  Mayence;  une  armée 
qui  se  retire  sur  Mayence,  étant  poursuivie,  est  né- 
cessairement compromise , puisqu’il  lui  faut  plusieurs 
jours  pour  passer  le  pont , et  que  l’enceinte  de  Cassel 
est  trop  petite  pour  qu’elle  y puisse  rentrer  sans  l’en- 
combrer : il  eût  fallu  laisser  deux  cents  toises  entre  la 
place  et  le  Rhin.  L’on  doit  avoir  ce  soin  dans  toute 
construction  de  tête  de  pont  devant  les  rivières  de 
cette  importance.  A Praga,  sur  la  Vistule,  dans  la 
guerre  de  1806,  on  n’eut  point  égard  à ce  principe; 
on  eut  tort  quoiqu’on  eût  établi  de  fortes  redoutes 
en  avant , formant  un  grand  camp  retranché.  Dans  la 
même  campagne,  les  têtes  de  pont  que  les  ingénieurs 
construisirent  en  avant  de  Marienwerder  étaient  con- 

* 

tiguës  à la  Vistule,  et  elles  eussent  été  d’une  faible 
ressource  à l’armée,  si  elle  eût  été  contrainte  de  re- 
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passer  ce  fleuve  dans  une  retraite.  Les  têtes  de  pont, 
telles  qu’elles  sont  prescrites  et  enseignées  dans  les 
écoles,  ne  sont  bonnes  que  devant  de  petites  rivières 
où  le  défilé  n’est  pas  long. 

(Mémoire!  de  Napoléon.) 

THÉÂTRES. 

i)o  nombre  de  théâtres  qu’il  tant  à Paris. 

Il  ne  faut  pas  trop  réduire  le  nombre  des  théâtres, 
mais  il  faut  les  bien  placer.  Douze  théâtres  doivent 
suffire  à Paris.  Il  faut  répartir  ces  douze  théâtres  dans 
les  différens  quartiers  de  manière  à ce  qu’ils  ne  se  nui- 
sent pas. 

— Sur  l’Opéra.  ' 

L’Opéra  coûte  au  gouvernement  huit  cent  mille 
francs  par  an;  mais  il  faut  soutenir  un  établissement 
qui  flatte  la  vanité  nationale.  On  peut  l’aider  sans  re- 
courir à un  nouvel  impôt;  il  n’y  a qu’à  protéger  l’Opéra 
aux  dépens  des  autres  théâtres  par  certains  privilè- 
ges... 

Il  faut  que  le  grand  Opéra  puisse  seul  donner  des 
ballets. 

— Sur  le  Théâtre-Français. 

Le  Théâtre-Français  mérite  d’être  soutenu  de  la 
même  manière,  parce  qu’il  fait  partie  aussi  de  la  gloire 
nationale. 

Le  Théâtre-Français  devrait  réduire,  le  dimanche, 
à vingt  sous  les  places  du  parterre,  afin  que  le  peuple 
put  en  jouir.  On  ne  doit  pas  se  régler  toujours  sur  ce 
qui  a existé  précédemment,  comme  s’il  était  impossible 
de  faire  mieux. 
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— Comment  on  peut  distribuer  les  théâtres  en  prorince. 

» 

On  devra  aussi  adopter  une  distribution  de  théâtres 
pour  le  reste  de  la  France  : on  peut  en  placer  deux  à 
Marseille,  deux  à Lyon,  deux  à Bordeaux,  et  un  dans 
les  autres  villes. 

— Des  indemnités  à accorder  aux  théâtres. 

Je  ne  crois  pas  que  le  gouvernement  soit  obligé 
d’indemniser  les  théâtres  qui  serorlt  supprimés  ou 
changés  de  place  : c’est  assez  d’avoir  à payer  annuel- 
lement douze  cent  mille  francs  pour  les  théâtres;  il 
ne  sera  pas  dit  que  je  prenne  l’argent  du  peuple  pour 
des  histrions. 

— De  ta  liberté  en  matière  de  théâtres. 

On  prétend  qu’il  faut  laisser  une  entière  liberté 
pour  l’établissement  des  théâtres  et  pour  leur  réper- 
toire ; le  public  gagnerait,  dit-on,  à ce  qu’il  y eût  deux 
Opéras,  deux  Théâtres-Français.  C’est  un  préjugé  de 
quelques  personnes  qui  croient  ramener  par  là  les 
grands  acteurs  du  bon  vieux  temps. 

(Pblbt  db  la  Lozère.) 

— De  l'éducation  des  élèves  pour  le  Théâtre-Français. 

Il  y aura,  à notre  conservatoire  impérial,  dix-huit 
élèves  pour  notre  Théâtre-Français,  neuf  de  chaque 
sexe. 

Ils  seront  désignés  par  notre  ministre  de  l’intérieur: 
ils  seront  âgés  au  moins  de  quinze  ans. 

Ils  seront  traités  au  conservatoire  comme  les  autres 
pensionnaires  qui  y sont  admis  pour  le  chant  et  la 
tragédie  lyrique. 

Ils  pourront  suivre  les  classes  de  musique;  mais  ils 
seront  plus  spécialement  appliqués  à l’art  de  la  décla- 
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ination,  et  suivront  exactement  les  cours  des  profes- 
seurs, selon  le  genre  auquel  ils  seront  destinés. 

A cet  effet,  indépendamment  des  professeurs,  il  y 
aura  pour  l’art  dramatique  deux  répétiteurs  d’un 
genre  différent,  lesquels  feront  répéter  et  travailler 
les  élèves,  chaque  jour,  dans  les  intervalles  des  clas- 
ses, à des  heures  qui  seront  fixées. 

Il  y aura,  en  outre,  un  professeur  de  grammaire, 
d’histoire  et  de  mythologie  appliquées  à l’art  drama- 
tique, lequel  euseignera  spécialement  les  élèves  desti- 
nés au  Théâtre-Français. 

Les  élèves  seront  examinés  tous  les  ans  par  les  pro- 
fesseurs et  le  directeur  du  conservatoire;  et  il  sera 
rendu  compte  du  résultat  à notre  ministre  de  l’inté- 
rieur et  au  surintendant  des  théâtres. 

Les  élèves  qui  ne  donneraient  pas  d’espérances  ne 
continueront  pas  leurs  cours,  et  ils  seront  remplacés. 

Ceux  qui  ne  seraient  pas  encore  capables  de  débu- 
ter sur  notre  Théâtre-Français  pourront,  avec  la  per- 
mission du  surintendant, s’engager  pour  un  temps  au 
théâtre  de  l’Odéon,  ou  dans  les  troupes  des  départe- 
mens. 

Ceux  qui  seront  jugés  capables  de  débuter  pour- 
ront recevoir  du  surintendant  un  ordre  de  début,  et 
être,  selon  leurs  moyens,  mis  à l’essai  pendant  au 
moins  un  an,  et  ensuite  admis  comme  sociétaires. 

( Décret  daté  de  JUoicou,  du  18  oct.  1812.) 

THÉOPHILANTHROPES. 

Les  théophilanthropes  étaient  une  secte  religieuse  qui  s’était  formée  au 
milieu  de  la  Révolution,  et  dont  le  nom  indique  le  double  but  qu'elle  se 
proposait  : porter  les  hommes  à l’adoration  de  la  Divinité,  et  les  exciter  à 
l’amour  de  leurs  semblables. 
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« Les  théophilanthropes,  disait  le  premier  consul  en 
1 802,  ont  la  marche,  non  d’une  secte  religieuse,  mais 
d’un  club.  Je  ne  veux  tourmenter  personne  pour  des 
opinions  religieuses,  mais  je  ne  souffrirai  pas  que  sous 
ce  prétexte  ils  se  mêlent  des  affaires  publiques.  U 
faut  leur  retirer  les  églises  où  ils  se  réunissent  : elles 
sont  d’ailleurs  trop  spacieuses  pour  eux  : qu’on  leur 
donne  une  chapelle  î » 

(Le  Cumulai  el  l’Empire.)- 

TH11GIJT  (le  comte  de), 

Ministre  d’Autriche  en  1797. 

M.  de  Thugut  a toujours  la  confiance  du  cabinet  de 
Vienne.  Il  est  d’un  caractère  difficile  et  malintention- 
né... Thugut,  de  mauvaise  humeur,  vieux,  tracassé  par 
les  grands,  offre  à tout  bout  de  champ  sa  démission, 
que  l’on  acceptera  lorsque  tout  sera  arrangé,  pour 
mettre  à sa  place  M.  de  Cobentzel. 

fC.  I.  Lettre  au  Directoire , du  4 messidor  an  v 
— 22  juin  1797.; 

TILSITT. 

Sur  U paix  de  Tilsilt,  conclue  entre  le  France  et  la  Russie,  le  7 juillet  1807. 

Je  viens  de  faire  la  paix;  on  me  dit  que  j’ai  eu  tort, 
que  je  serai  trompé  ; mais,  ma  foi,  c’est  assez  faire  la 
guerre,  il  faut  donner  du  repos  au  monde. 

(. Mémoires  du  dise  de  RovlGô.) 

— « J’apprends,  disait  l’empereur,  que  les  politiques 
aujourd’hui  blâment  fort  mon  traité  de  Tilsitt  : ils 
ont  découvert,  depuis  mes  désastres,  que  par  là  j’a- 
vais mis  l’Europe  à la  merci  des  Russes;  mais  si  j’avais 
réussi  à Moscou,  et  on  sait  à combien  peu  cela  a tenu, 
ils  auraient  admiré  sans  doute  alors  combien  j’avais 
H.  ’ 34 
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mis,  au  contraire,  par  ce  traité,  les  Russes  à la  merci 
de  l’Europe.  J’avais  de  grandes  vues  sur  les  Alle- 
mands... Mais  j’ai  échoué,  et,  partant,  j’ai  eu  tort  : 
celfi  est  de  toule  justice...  » 

(Mémorial.) 

TITRES. 


Pourquoi  Napoléon,  en  181»,  conserva  le»  titres  de  monseigneur  et  d'altesse. 

Il  y a des  gens  pour  qui,  depuis  dix  ans,  c’est  une 
jouissance;  je  la  leur  ai  donnée;  si  je  la  leur  ôtais,  ils 
en  seraient  tristes,  j’aurais  l’air  de  les  punir. 

(Mémoires  tur  leiCentJoun.) 

; 

TOMBEAUX. 

Des  tombeaux  des  grands  hommes. 

U paraîtrait  convenable  de  revenir  à l’usage  de  pla- 
cer des  statues  sur  les  tombeaux  en  évitant  le  plus 
possible  dans  la  composition  toute  espèce  d’allé- 
gorie. 

( Lettre  au  min.  de  l'intérieur,  1806. 

Bignon,  Hiit.  de  France.) 


TOSCANE. 

Sur  ia  réunion  de  la  Toscane  à la  France. 

J’ai  réuni  la  Toscane  à l’empire.  Ces  peuples  en  sont 
dignes  par  la  douceur  de  leur  caractère,  et  par  l’atta- 
chement que  nous  ont  toujours  montré  leurs  ancê- 
tres, et  par  les  services  qu’ils  ont  rendus  à la  civilisa- 
tion européenne. 

(Discours  au  corps  législatif,  te  S déc.  1809.) 

TOULON. 

Sur  le  siège  de  Toulon. 

^ ' 

Ace  siège  a commencé  la  réputation  de  Napoléon. 
Tous  les  généraux,  représentaus  et  soldats,  qui  avaient 
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entendu  les  avis  qu’il  avait  donnés  dans  les  dift'érens 
conseils,  trois  mois  avant  la  prise;  ceux  qui  avaient 
été  témoins  de  son  activité  présagèrent  la  carrière  mi- 
litaire qu’il  a depuis  remplie.  Dès  ce  moment  la 
confiance  de  tous  les  soldats  d’Italie  lui  fut  acquise. 
Dugommier  écrivit  au  comité  de  salut  public,  de- 
mandant pour  lui  le  grade  de  général  de  brigade  , ces 
propres  mots  : récompensez  et  avancez  ce  jeune 
homme,  car  si  ton  était  ingrat  envers  lui,  il  s’avance- 
rait tout  seul. 

(Mémoire»  de  Napolbok.) 


TOLSSAINT-LOUVERTURE. 


Toussaint  n’était  pas  un  homme  sans  mérite,  bien 
qu’il  ne  fût  pas  ce  qu’on  a essayé  de  le  peindre  dans 
le  temps.  Son  caractère  d’ailleurs  prêtait  peu,  il  faut 
le  dire,  à inspirer  une  véritable  confiance  : détail  fin, 
astucieux.  Nous  avons  eu  fort  à nous  en  plaindre';  il 
eût  fallu  toujours  s’en  défier. 


Même  sujet. 


(Mémorial.) 


Dans  une  lettre  qu’il  adressait,  en  1801,  à Toussaint-Louverture,  par 
l’intermédiaire  du  général  Leclerc,  Napoléon  disait  : 


Nous  avons  conçu  pour  vous  de  l’estime,  et  nous 
nous  plaisons  à reconnaître  et  à proclamer  les  grands 
services  que  vous  avez  rendus  au  peuple  français.  Si 
son  pavillon  flotte  sur  Saint-Domingue,  c’est  à vous 
et  aux  braves  noirs  qu’il  le  doit.  Appelé  parvos  talens  et 
la  force  des  circonstances  au  premier  commandement, 
vous  avez  détruit  la  guerre  civile,  misuu  frein  à la  per- 
sécution de  quelques  hommes  féroces,  remis  en  hon- 
neur la  religion  et  le  culte  de  Dieu , de  qui  tout  émane. 
La  constitution  que  vous  avez  faite,  en  renfermant 
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beaucoup  de  bonnes  choses,  en  contient  qui  sont  con- 
traires à la  dignité  et  à la  souveraineté  du  peuple  fran- 
çais, dont  Saint-Domingue  ne  forme  qu’une  portion. 
Les  circonstances  où  vous  vous  êtes  trouvé , envi- 
ronné de  tous  côtés  d’ennemis,  sans  que  la  métropole 
pùt  ni  vous  alimenter  ni  vous  secourir,  ont  rendu  lé- 
gitimes les  articles  de  cette  constitution  qui  pourraient 
ire  pas  l’être;  mais  aujourd’hui  que  les  circonstances 
sont  si  heureusement  changées,  vous  serez  le  premier 
à rendre  hommage  à la  souveraineté  de  la  nation  qui 
vous  compte  au  nombre  de  ses  plus  illustres  citoyens, 
par  les  services  que  vous  lui  avez  rendus , par  les 
talens  et  la  force  de  caractère  dont  la  nature  vous 
a doué.  Comptez  sans  réserve  sur  notre  estime,  et 
conduisez-vous  comme  doit  le  faire  un  des  princi- 
paux citoyens  de  la  plus  grande  nation  du  monde. 

( Lettre  du  27  brvm.  an  i — 18  nov.  1801.) 

TRAGÉDIE. 

Du  vide  de  la  tragédie  française. 

Il  y a un  grand  vide  dans  la  tragédie  française; 
aussi,  jusqu’à  présent,  la  tragédie  sur  notre  théâtre, 
sauf  quelques  rares  essais,  est  demeurée  grecque  ou 
romaine.  Ge  vide  d’où  vient-il  ? de  l’absence  complète 
d’une  pensée  supérieure  à l’action  dramatique,  ou,  si 
vous  aimez  mieux,  d’un  ressort  caché  qui  fasse  tout 
mouvoir.  Les  anciens  avaient  la  fatalité  à laquelle 
leurs  dieux  mêmes  étaient  soumis,  et  cette  interven- 
tion était  toute  naturelle,  puisque  les  événemens  de 
leurs  drames  se  mêlaient  à leur  religion.  Chez  nous 
il  n’en  est  pas  de  même  : il  existe  une  séparation 
complète  entre  le  théâtre  et  l’église;  celle-ci  même 
frappe  l’autre  d’anathème;  il  faut  donc  chercher 
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ailleurs:  à défaut  de  la  religion,  qu’on  ait  recours  à 
la  politique.  Oui,  dans  le  drame  moderne,  la  politique 
doit  remplacer  la  fatalité. 

( Acbibkrt,  ffitloire  et  roman.) 

— Comment  la  tragédie  doit  être  jouée. 

Napoléon,  s'entretenant  un  jour  sur  ce  sujet  avec  Talma,  lui  disait  : 

Vous  venez  souvent  le  malin  chez  moi  : ce  sout  » 
des  princesses  à qui  l’on  a ravi  leur  amant,  des  prin- 
ces qui  ont  perdu  leurs  états,  d’anciens  rois  à qui  la 
guerre  a enlevé  le  rang  suprême,  de  grands  généraux 
qui  espèrent  ou  demandent  des  couronnes;  il  y a 
autour  de  moi  des  ambitions  déçues,  des  rivalités  ar- 
dentes, des  catastrophes,  des  douleurs  cachées  au  fond 
du  cœur,  des  afflictions  qui  éclatent  au  dehors.  Certes 
.voilà  bien  la  tragédie;  mon  palais  en  est  plein,  et 
moi-même  je  suis  assurément  le  plus  tragique  des  per- 
sonnages du  temps.  Eh  bien  ! nous  voyez-vous  lever 
les  bras  en  l’air,  étudier  nos  gestes,  prendre  des  attir 
tudes,  affecter  des  airs  de  grandeur  ? Nous  entendez- 
vous  pousser  des  cris  ? Non  sans  doute,  nous  parlons 
naturellement,  comme  chacun  parle  quand  il  est  ins- 
piré par  un  intérêt  ou  une  passion.  Ainsi  faisaient 
avant  moi  les  personnages  qui  ont  occupé  la  scène  du 
inonde  et  joué  aussi  des  tragédies  sur  le  trône.  Voilà  ^ 
des  exemples  à méditer. 

(Tissot,  Soutenir/  hi/toriquee.) 

De  la  haute  tragédie  et  de  Corneille.  Voyez  COR- 
NEILLE. 

Pourquoi  les  Romains  n'ont- ils  pas  eu  de  tragédie? 
Voyez  Romains. 
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Sur  les  tragique»  français. 

L'empereur  est  ravi  de  Racine,  il  y trouve  de  vraies 
délices;  il  admire  éminemment  Corneille;  et  fait  fort 
peu  de  cas  de  Voltaire,  plein,  dit-il,  de  boursoufflure 
et  de  clinquant,  ne  connaissant  ni  les  hommes  ni  les 
choses,  ni  la  grandeur  des  passions. 

{Mémorial.) 

TRAITE  DES  NOIRS. 

Dans  une  propriété  voisine  de  la  demeure  qu'habitait  Napoléon  à 
Sainte-Hélène,  il  y avait  un  pauvre  esclave  noir  avec  lequel  l’ex -empereur 
se  plaisait  à converser,  et  qui,  à chacune  de  ses  visites,  lui  inspirait  de 
nouvelles  réflexions.  Un  jour  il  disait  à son  sujet  : 

Ce  pauvre  Tobie  que  voilà  est  un  homme  volé  à sa 
famille,  à son  so),  à lui-même,  et  vendu  : peut-il  être 
de  plus  grand  tourment  pour  lui?  de  plus  grand  crime 
dans  d’autres?  Si  ce  crime  est  l’acte  du  capitaine  an- 
glais tout  seul,  c’est  à coup  sûr  un  des  hommes  les 
plus  médians  ; mais  s’il  a été  commis  par  la  masse  de 
l’équipage,  ce  forfait  peut  avoir  été  accompli,  après 
tout,  par  des  hommes  peut-être  pas  si  médians  que 
l’on  croirait;  car  la  perversité  est  toujours  indivi- 
duelle, presque  jamais  collective.  Les  frères  de  Joseph 
ne  peuvent  se  résoudre  à le  tuer;  Judas,  froidement, 
hypocritement,  avec  un  lâche  calcul,  livre  son  maître 
au  supplice 

Faites  de  Tobie  un  Brutus,  il  se  serait  donné  la 
mort;  un  Ésope,  il  serait  peut-être  aujourd’hui  le  con- 
seiller du  gouvernement  ; un  chrétien  ardent  et  zélé, 
il  porterait  ses  chaînes  en  vue  de  Dieu  et  les  bénirait. 
Pour  le  Pauvre  Tobie,  il  n’y  regarde  pas  de  si  près,  il 
se  courbe  et  travaille  innocemment.... 

Il  est  sur  qu’il  y a loin  du  pauvre  Tobie  à un  roi 
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Richard....  Et  toutefois  le  forfait  n'en  est  pas  moins 
atroce;  car  cet  homme,  après  tout,  avait  sa  famille, 
ses  jouissances,  sa  vie  propre , et  l’on  a commis  uu 
horrible  forfait  en  venant  le  faire  mourir  ici  sous  le 
poids  de  l’esclavage. 

(IHd.) 


TRAVAIL. 

Heureux  effets  du  travail.  • 

Les  magistrats  sont  heureux  d’avoir  à gouverner 
des  hommes  laborieux;  le  travail  assure  à la  fois  le  re- 
pos de  la  société  et  le  bonheur  de  l’individu. 

(Le  Conmlat  et  l’Empire.) 

— Du  travail  par  rapport  à Napoléon. 

Le  travail  est  mon  élément;  je  suis  né  et  construit 
pour  le  travail.  J’ai  connu  les  limites  de  mes  jambes, 
j’ai  connu  les  limites  de  mes  yeux;  je  n’ai  jamais  pu 
connaître  celles  de  mon  travail. 

(Mémorial.) 

TRÉSOR. 

Le  Trésor  doit  être  indépendant  de  la  Banque  de  France. 

Ilne  faut  point  d’alliance  entre  la  Banque  et  le  Tré- 
sor. Souvent  un  simple  mouvement  de  fonds  peut 
porter  avec  lui  le  secret  de  l’État. 

(Bisnon,  flùtoire  de  France.) 

TRIBUN  AT. 

Sur  l’opposition  du  tribunal  en  1801. 

Ils  sont  là  douze  ou  quinze  métaphysiciens  bons  à 
jeter  à l’eau.  C’est  une  vermine  que  j’ai  sur  mes  habits... 

Il  ne  faut  pas  croire  que  je  me  laisserai  attaquer  comme 
Louis  XVI;  je  ne  le  souffrirai  pas. 

(Le  Cumulât  et  l’Empire .) 
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— Embarras  que  causait  cette  institution. 

On  ne  peut  pas  marcher  avec  une  institution  aussi 
désorganisatrice 

La  ou  il  n y a pas  de  patriciens,  il  ne  doit  pas  y 
avoir  de  tribunal.  A Rome,  c’était  autre  chose.  Encore 
les  tribuns  y ont-ils  fait  plus  de  mal  que  de  bien 

Dans  le  tribunat,  les  plus  honnêtes  gens  courent 
après  les  succès,  sans  s’inquiéter  s’ils  ébranlent  l’é- 
difice. 

( Le  Coniulat  et  l’Empire,  ) 

— Pourquoi  Napoléon  a supprimé  le  tribunat. 

II  est  certain  que  le  tribunat  était  absolument  inu- 
tile, et  coûtait  près  d un  demi-million;  je  le  supprimai. 

Je  savais  bien  qu’on  crieraità  la  violation  de  la  loi;  mais 
j étais  fort,  j avais  la  confiance  entière  du  peuple,  je  me 
considérais  comme  réformateur.  Ce  qu’il  y a de  sûr, 
cest  que  je  le  fis  pour  le  bien.  J’eusse  dû  le  créer  au 
contraire,  si  j eusse  ete  hypocrite  ou  mal  intentionné; 
car,  qui  doute  qu’il  n’eût  adopté,  sanctionné,  au  be- 
soin, mes  vues  et  mes  intentions;  mais  c’est  cexjue  je 
n’ai  jamais  recherché  dans  tout  le  cours  de  mon  ad-  * 
ministration  ; jamais  on  ne  m’a  vu  acheter  aucune 
voix,  ni  aucun  parti  par  des  promesses,  de  l’argent 
ou  des  places;  non,  jamais!  et  si  j’en  ai  donné  à des 
ministres,  à des  conseillers  d’État,à  des  législateurs,  c’est 
que  ces  choses  étaient  à donner,  et  qu’il  était  tout  na- 
turel et  même  juste  qu’elles  fussent  distribuées  à ceux 
qui  travaillaient  près  de  moi. 

u JL  c v < i .1.1.) 

TRIBUNAUX. 

l>e  la  police  des  tribunaux. 

K couvient  au  bon  ordre  et  à la  dignité  des  tribu- 
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naux  qu’on  expulse  du  sanctuaire  de  la  justice  les  in- 
dividus qui  donnent  des  signes  publics  d’approbation 
ou  d’improbation,  ou  qui  excitent  quelque  tumulte... 

11  est  bon  d’imprimer  dans  les  esprits  un  profond 
respect  pour  les  juges,  et  d’apprendre  à chacun  que 
si  la  publicité  de  l’instruction  permet  aux  citoyens 
d’être  présens  aux  audiences,  ils  doivent  s’y  comporter 
d’une  manière  différente  que  dans  les  lieux  de  di-  * 
vertissement  et  de  plaisir...  La  rigueur  qu’on  déploie 
contre  les  auteurs  du  désordre  ne  blesse  pas  les  droits 
du  citoyen  ; car  ces  droits  ne  consistent  pas  à troubler 
l’exercice  de  la  justice. 

( Procis-vcrbaux  du  conieil  d'étal.) 

TRIBUNAUX  D’EXCEPTION. 

Nécessité  des  tribunaux  d'exception.  — Pourquoi  ils  ont  été  créés.  — Ils  no 

peuvent  cire  dangereux.  c. 

En  votant  le  maintien  du  jury,  je  n’ai  été  déterminé 
que  par  la  certitude  qu’il  existerait  des  tribunaux 
d’exception;  car,  dans  beaucoup  de  cas,  le  jury  ne 
déploie  pas  assez  de  fermeté  pour  qu’on  puisse  se  flat- 
ter que  seul  il  remédiera  à tous  les  désordres Il  est 

facile  de  déterminer  avec  précision  les  délits  qui  seront 
de  la  compétence  de  ces  tribunaux.  Je  voudrais  qu’on 
fit  juger  par  eux  les  attentats  contre  la  gendarmerie, 
les  délits  des  individus  en  récidive,  échappés  des  ga- 
lères, et  aussi  les  crimes  commis  par  des  malfaiteurs 
en  bande. 

{Ibid.) 

— Les  tribunaux  d’exception  n’ont  pas  été  créés, 
ainsi  que  plusieurs  personnes  le  croient,  pour  juger 
des  hommes  qu’on  a regardés  comme  indignes  d'être 
jugés  par  des  jurés.  On  eût  laissé  au  jugement  du  jury 
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les  crimes  qui  sont  renvoyés  devant  les  tribunaux 
spéciaux,  si  l’on  n’eût  été  convaincu  que  des  jurés 
n’auraient  pas  assez  de  force  pour  les  punir.  De  simples 
particuliers  tels  que  les  jurés  sont  intimidés  à la  vue 
d’une  bande  de  coupables;  on  a pensé,  avec  raison, 
que  des  juges  exercés  ne  seraient  pas  accessibles  à 
ces  impressions  de  crainte.  Voilà  la  vraie  et  la  seule, 
raison  pour  laquelle  on  a institué  des  tribunaux  d’ex- 
ception. 

(Proeis-verbaux  du  eonitii  d'état.) 


— Les' tribunaux  d’exception  ne  peuvent  être  dan- 
gereux lorsque  le  tribunal  de  cassation  prononce  sur 
la  compétence. 

(Ibid.) 


TRONCIIET, 


Avocat  au  parlement  de  Paris  , défenseur  de  Louis  XVI,  député  au  Conseil 
des  anciens,  etc.,  etc. 

Le  premier  Jurisconsulte  de  France. 

( niellage  au  sénat,  du  18  nitid.e  an  ix — 8 janv.  1801.) 


— Tronchet  est  un  homme  qui  a de  grandes  lumières 
et  une  tête  saine  pour  son  âge. 

( Mémoires  sur  le  consulat.) 

— Tronchet  était  l’âme  du  conseil  d’État;  il  avait 
un  esprit  éminemment  profond  et  juste;  mais  il  sau- 
tait par-dessus  les  développemens , parlait  fort  mal , 
et  ne  savait  pas  se  défendre. 

{Mémorial.) 

TRONE. 

Qu’est-ce  que  le  trône?  — Un  morceau  de  bois  re- 
couvert d’un  morceau  de  velours. 


(Manuscrit  de  1814.) 
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— Sur  les  dangers  du  Irônc. 

« Ce  que  c’est  pourtant,  disait  l’empereur,  qu’un 
trône  et  ses  poisons;  à peine  y est-on  assis  qu’on  en 
ressent  la  contagion.  Ces  Brunswick,  amenés  par  les 
idées  libérales,  élevés  par  la  volonté  du  peuple,  sont 
à peine  assis  qu’ils  ne  recherchent  que  l’arbitraire  et 
la  toute-puissance;  il  leur  faut  absolument  rouler  dans 
l’ornière  qui  a fait  culbuter  leurs  devanciers;  et  cela, 
parce  qu’ils  sont  devenus  rois!...  De  même  cette  belle 
tige  des  Nassau , ces  patrons  en  Europe  d’une  noble 
indépendance,  eux  dont  le  libéralisme  devrait  être 
dans  le  sang  et  jusque  dans  la  moelle  de  leurs  os;  ces 
Nassau  enfin,  qui  lie  sont  qu’à  la  queue  par  leur 
territoire,  et  qui  pourraient  se  placer  à la  tête  par  leurs 
doctrines,  on  vient  à les  asseoir  surun  trône  ; eh  bien! 
vous  les  verrez  infailliblement  ne  s’occuper  que  de  se 
rendre  ce  qu’on  appelle  aujourd’hui  légitimes;  en 
prendre  les  principes,  la  marche,  les  travers,  etc.  Et 
moi-même  , après  tout,  ne  m’a-t-on  pas  fait  le  même 
reproche?  Et, peut-être,  n’est-ce  pas  sans  quelque  ap- 
parence de  raison;  car  enfin , peut-être  bien  des  nuan- 
ces se  seront  dérobées  à moi-même.  J’ai  pourtant  dé- 
claré, dans  une  circonstance  solennelle,  qu’à  mes 
yeux  la  souveraineté  n’était  point  dans  le  titre,  ni  le 
trône  dans  son  appareil.  On  m’a  reproché  qu’à  peine 
au  pouvoir  j’avais  exercé  le  despotisme  , l’arbitraire  ; 
mais  c’est  la  dictature  qu’il  fallait  dire,  et  les  circon- 
stances m’absoudront  assez.  Ce'  qu’on  m’a  reproché 
encore,  c’est  de  m’être  laissé  enivrer  par  mon  alliance 
avec  la  maison  d’Autriche,  de  m’être  cru  bien  plus 
véritablement  souverain  après  mon  mariage,  en  un 
mot  de  m’être  cru  dès  cet  instant  Alexandre  devenu 
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le  fils  d’un  dieu!  Mais  tout  cela  était-il  bien  juste?  Ai-je 
donc  prêté  véritablement  à de  tels  travers?  11  m’arri- 
vait une  femme  jeune,  belle,  agréable;  ne  m’était-il 
donc  pas  permis  d’en  témoigner  quelque  joie?  Ne 
pouvais-je  donc,  sans  encourir  le  blâme,  lui  consa- 
crer quelques  instans?  Ne  m’était-il  donc  pas  permis, 
à moi  aussi,  de  me  livrer  à quelques  momens  de  bon- 
heur? Eut-on  donc  voulu  qu’à  la  façon  du  prince  de 
Galles,  j’eusse  maltraité  ma  femme  dès  la  première 
nuit?  Ou  bien  encore  attendait-on  que  j’eusse  fait  vo- 
ler sa  tête , à la  façon  de  ce  sultan  , pour  échapper  aux 
reproches  de  la  multitude?  Non  , ma  seule  faute  dans 
cette  alliance  a été  vraiment  d’y  avoir  apporté  un 
cœur  trop,  bourgeois.....  J’avais  si  souvent  répété  que 
le  cœur  d’un  homme  d’Etat  ne  doit  être  que  dans  sa 
tête!...  Malheureusement  ici  le  mien  était  demeuré  à 
sa  place  pour  les  sentimens  de  famille;  et  ce  mariage 
m’a  perdu  , parce  que  je  croyais  surtout  à la  religion, 
à la  piété  , à la  morale  , à l’honneur  de  François.  Je 
restimaisessentiellementL.il  m’a  cruellement  trompé! 
Je  veux  bien  qu’on  l’ait  trompé  à son  tour;  aussi  je  lui 
pardonne...  Mais  l’histoire  l’épargnera-t-elle?  » 

(Mémorial.) 


TROUBLES. 

Des  temps  de  troubles. 

C’est  toujours  dans  des  temps  de  troubles,  et  surtout 
après  une  victoire  du  peuple  , que  prennent  naissance 
les  éiémens  d’une  force  nationale  qui  devient  l’ar- 
mée appelée  à défendre  et  à sauver  la  patrie.  Chaque 
peuple  a eu,  comme  les  Hollandais , sa  portestathou- 
dérienne  à reconquérir;  les  Parisiens  ont  pris  la  Bas- 
tille, les  Vaudois  le  château  de  Chillon. 

( Mémoire»  de  Napoi^on.) 
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— Dans  les  temps  de  troubles,  toute  raison, même  la 
raison  politique,  celle  dont  on  peut  le  moins  se  pas- 
ser, semble  s’obscurcir  avec  la  destinée  du  pays. 

(IM.) 

TROUPES. 

Quelle  e»t  l'influence  du  climat  sur  les  troupes. 

Les  Romains,  les  Grecs,  les  Espagnols,  sont  des 
nations  méridionales;  dans  leurs  siècles  de  gloire, 
leurs  armées  furent  patientes,  disciplinées,  infatiga- 
bies,  jamais  découragées.  Les  Suédois,  sous  Gustave- 
Adolphe  et  sous  Charles  XII;  les  Russes,  sous  Sou- 
warow,  étaient  agiles,  inteliigens,  impétueux.  Les 
circonstances  territoriales  du  pays,  le  séjour  des 
plaines  ou  des  montagnes,  l'éducation  ou  la  disci- 
pline , ont  plus  d’influence  que  le  climat  sur  le  carac- 
tère des  troupes. 

(IM.) 

— De  la  nourriture  des  troupes. 

Les  troupes  modernes  n’ont  pas  plus  besoin  de 
pain  et  de  biscuit  que  les  Romaius  : donnez-leur  pen- 
dant les  marches  de  la  farine  ou  du  riz  ou  des  légu- 
mes, elles  ne  souffriront  pas.  C’est  une  erreur  de 
supposer  que  les  généraux  anciens  ne  portaient  pas 
une  grande  attention  à leurs  magasins  : on  voit  dans 
les  Commentaires  de  César,  dans  plusieurs  de  ses  cam- 
pagnes, combience  soin  important  l’occupe.  Ilsavaient 
seulement  trouvé  l’art  de  n’eu  pas  être  esclaves,  et  de 
ne  pas  dépendre  de  leurs  munitionnaires;  cet  art  a 
été  celui  de  tous  les  grands  capitaines. 

(I6i<i.) 

— Est-il  nécessaire  que  les  troupes  soient  passionnées  pour  la  cause  qu'elles 

serrent. 

Les  Grecs,  au  service  du  grand  roi,  n’étaient  pas 


Digitized  by  Google 


542 


TROUPES. 


passionnés  pour  sa  cause!  Les  Suisses  au  service  de 
France,  d’Espagne,  des  princes  d’Italie,  n’étaient  pas 
passionnés  pour  leur  cause!  Les  troupes  du  grand 
Frédéric,  composées  en  grande  partie  d’étrangers, n’é- 
taient pas  passionnées  poursa  cause!  Un  bon  général, 
de  bons  cadres,  une  bonne  organisation,  une  bonne 
instruction,  une  bonne  et  sévère  discipline  font  de 
bonnes  troupes,  indépendamment  de  la  cause  pour 
laquelle  elles  se  battent.  Il  est  cependant  vrai  que 
le  fanatisme  , l’amour  de  la  patrie,  la  gloire  natio- 
nale, peuvent  inspirer  les  jeunes  troupes  avec  avan- 
tage. 

[Mémoire » de  Napoléon.) 

— Quelles  sont  les  meilleures  troupes. 

Madame  de  Montholon  ayant  demandé  quelles 
étaient  les  meilleures  troupes  :«  Celles  qui  gagnent 

des  batailles , madame,  » a répondu  l’empereur 

« Et  puis,  a-t-il  ajouté,  elles  sont  capricieuses  et  jour- 
nalières comme  vous,  mesdames.  Les  meilleures  trou- 
pes'ont  été  les  Carthaginois,  sous  Annibal;  les  Ro- 
mains , sous  les  Scipions;  les  Macédoniens,  sous 
Alexandre;  les  Prussiens,  sous  Frédéric.  «Toutefois 
il  croyait  bien  pouvoir  affirmer  qué  les  Françaisétaient 
ceux  qu’il  était  le  plus  facile  de  rendre  et  de  maintenir 
les  meilleurs. 

« Avec  ma  garde  complète  de  quarante  à cinquante 
mille  hommes,  je  me  serais  fait  fort  de  traverser  toute 
l’Europe.  On  pourra  peut-être  reproduire  quelque 
chose  qui  vaille  mon  armée  d’Italie  et  celle  d’Aus- 
terliU;  mais  à coup  sûr,  jamais  rien  qui  les  sur- 
passe. » 

(Mémorial.) 
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— Des  troupes  sous  Napoléon. 

Je  veux  que  mes  troupes  soient  essentiellementmo- 
biles,  et  qu’elles  puissent  se  transporter  subitement 
de  l’est  à l’ouest,  du  nord  au  midi,  selon  les  projets 
de  ma  politique. 

(Pblbt  db  la  Lozbbb.) 

— Sur  la  couleur  de  l’habillement  des  troupes. 

Il  y aurait  une  grande  économie  à habiller  les  trou- 
pes en  blanc.  On  dit  avec  raison  que  le  bleu  n’a  pas 
mal  réussi  jusqu’à  présent  aux  armées  françaises  ; mais 
je  ne  pense  pas  que  leur  force  soit  dans  la  couleur  de 
leur  habit,  comme  celle  de  Samson  était  dans  ses 
cheveux. 

{ibid.) 

Par  un  décret  tin  25  août  1806,  l’empereur  voulut  donner  l'uniforme 
blanc  5 l’infanterie  de  ligne  ; mais  le  bleu  défendu  par  l’opinion  et  reven- 
diqué par  l’armée  triompha  et  se  maintint. 

(Le  Consulat  et  P Empire.) 

TURCARET. 

Turtaret,  comédie.  Voyez  Lesage. 

» ^ 

TURENNE. 

Turenne  est  le  seul  général  dont  l’audace  se  soit  ac- 
crue avec  les  années  et  l’expérience. 

(Mémoires  de  Napoléon.) 

— A quoi  faut-il  attribuer  la  perte  de  la  bataille  de  Marieuthal  (1648). 

Turenne  ayant  resserré  ses  canlonnemens  à trois 
lieues  autour  de  son  quartier-général , sa  position 
était  sans  dangers;  ce  n’est  donc  pas  à cela  qu’il  faut 
attribuer  la  perte  de  la  bataille  de  Marienthal.  Il  n’é- 
tait pas  nécessaire,  sans  doute,  d’entrer  en  quartiers 
de  rafraîchissement  dans  un  pays  aussi  riche  et  où  il 
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était  si  facile  de  réunir  de  grands  magasins.  Mais  sa 
véritable  faute  futlepointde  ralliement  qu’il  donna  à 
son  armée:  ce  n’était  pas  Erbsthausen  qu’il  devait 
désigner,  puisque  ce  village  était  placé  aux  avant- 
postes  par  où  l’ennemi  venait,  mais  Mergentheim, 
derrière  la  Tauber;  là,  l’armée  eût  été  réunie  quatre 
heures  plus  tôt.  Mercy  y eût  trouvé  l’armée  française 
couverte  par  la  rivière  et  en  position.  C’est  un  des 
principes  les  plus  importans  de  la  guerre  que  l’on 
viole  rarement  impunément,  rassembler  ses  canlon- 
neraens  sur  le  point  le  plus  éloigné  et  à l’abri  de 
l’ennemi. 

(Mémoires  île  Napoléon.) 

— Sur  la  campagne  de  1646. 

La  marche  de  Turenne  le  long  de  la  rive  gauche 
du  Rhin,  pendant  quatre-vingts  lieues,  pour  remon- 
ter par  la  rive  droite,  sans  ordre  de  la  cour,  et  de 
son  propre  mouvement,  est  digne  de  lui. 

Sa  marche  sur  le  Danube  et  le  Lech,  pour  porter  la 
guerre  en  Bavière,  profitant  ainsi  des  fausses’  mar- 
ches de  l’archiduc,  est  pleine  d’audace  et  de  sagesse. 

Il  fil  une  faute  en  s’amusant  à assiéger  Rain,  au  lieu 
de  se  saisir  de  suite  d’Augsbourg,  qui,  alors,  n’avait  pas 
de  garnison  ; les  bourgeois  se  préparaient  à lui  remet- 
tre les  clefs  : il  était  toujours  temps  de  prendre  Rain, 
et  même  il  pouvait  se  passer  de  cette  place.  11 
eut  tort  de  céder  aux  sollicitations  du  général  Wran- 
gel, ce  qui  permit  à i,5oo  Bavarois  de  se  jeter  dans 
Augsbourg,  et  à l’archiduc  d’y  arriver  avec  son  ar- 
mée. 

Les  manoeuvres  pour  déposter  l’archiduc  de  son 
camp  entre  Memmingen  et  Landsberg  sont  pleines 
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d’audace,  de  sagesse  et  de  génie;  elles  sont  fécon- 
des en  grands  résultats,  les  militaires  les  dcrivent  étu- 
dier. 

( Ibid .) 

— Sur  les  campagnes  de  1046  el  1648. 

Turenne  est  le  premier  général  fiançais  qui  ait 
planté  les  couleurs  nationales  sur  les  bords  de  l’Inn 
(en  1648). 

Dans  cette  campagne  et  dans  celle  de  4646,  il  par- 
courut l’Allemagne  en  tous  sens,  avec  une  mobilité 
et  une  hardiesse  qui  contrastent  avec  la  manière  dont 
la  guerre  s’est  faite  depuis;  cela  tenait  à son  habileté 
et  aux  bons  principes  de  guerre  de  cette  école,  ainsi 
qu’au  grand  nombrede  partisans  et  d’alliés  qu’il  trou- 
vait partout. 

• (/Md.) 

— Sur  la  conduite  de  Turenne  qui  s'était  déclaré  contre  le  roi  en  1619. 

0 

La  conduite  de  Turenne  dans  cette  circonstance  est 
peu  honorable  : sujet  du  roi,  il  ne  devait  pas  pren- 
dre les  armes  contre  son  maître.  La  raison  de  la  mi- 
norité ne  pouvait  en  être  une,  il  avait  reconnu  la  ré- 
gente; depuis  nombre  d’années  il  commandait  ses 
armées;  il  était  comblé  de  ses  bienfaits.  En  pre- 
nant parti  pour  la  Fronde,  il  suivit  l’impulsion  du 
chef  de  sa  maison,  le  duc  de  Bouillon  son  frère,  et 
sous  ce  point  de  vue  il  pourrait  être  excusable.  Dans 
ce  cas,  il  fallait  qu’ir  quittât  le  commandement  de  l’ar- 
mée que  lui  âvait  confié  la  régente,  et  que  ce  fût 
comme  particulier  qu’il  allât  se  ranger  sous  les  dra- 
peaux de  la  Fronde;  mais  pratiquer  son  armée,  est  une 
infidélité  qui  ne  peut  être  justifiée  ni  par  les  prin- 
cipes de  la  morale,  ni  par  les  véglemerts  militaires. 

(/tnd.) 

II.  . 35 

» ’ » 
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— Sur  lu  conduite  de  Tarenne  en  ISBO. 


Après  la  paix  de  Ruel,  .Turenne  prit  de  nouveau 
parti  contre  la  cour  ; alors  il  n’était  pas  employé,  et 
suivit  les  conseils  et  les  impulsions  du  chef  de  sa  mai- 
son et  l’influence  cpi’exerçait  sur  lui  la  duchesse  de 
Longueville  : il  se  retira  à Stenay  et  se  déclara  poul- 
ies princes  qrfê  la  cour  tenait  opprimés  et  en  prison. 
Il  y a cette  (pis  dans  la  conduite  de  Turenne  quelques 
circonstances  atténuantes.  Mais  quelques  mois  après, 
il  est  obligé  de  traiter  avec  les  ennemis  de  la  France, 
de  se  mettre  à la  tête  des  armées  espagnoles  pour  les 
aider  à prendre  les  pbrces  frontières  et  à ravager  le 
sol  de  sa  patrie.  Ce  grand  crime  est  repobssé  par  les* 
principes  de  la  religion,  de  la  morale  et  de  l’honneur. 
Rién  ne  peut  excuser  un  général  de  profiter  des  lumiè- 
res acquises  au  service  de  sa  patne  pour  la  combattre, 
et  en  PVrer  les  boülevarts  aux  nations  étrangères. 

(Mémoiret  de  Napoléon.) 

— Sur  la  balaillo  des  Dunes  en  1GS8. 

La. bataille  des  Dunes  est  l’action  la  plus  brillante 
de  Turenne.  Il  avait  trois  grands  avantages  : i°  la  su- 
périorité du  nombre,  i5,ooo  hommes  sur  le  champ  de 
bataille  contre  1 4,ooo;  9,000  hommes  d’infanterie 
contre  6,000,  et  un  terrain  peu  propre  à la  cavalerie; 
ce  qui  rendait  inutile  Ja  supériorité  des  Espagnols  en 
cavalerie;  a”  il  avait  de  l’artillerie  et  son  ennemi  n’en 
avait  pas  ; 3°  les  bàtimens  anglais  qui  mouillaient  dans 
là  rade  canonnèrent  le  flanc  droit  des  Espagnols  et  ba- 
layèrent l’Estran,  avec  d’autant  plus  d’effet  que  don 
Juan  n’avait  pas  de  canon  pour  tenir  éloignéesjes  cha- 
loupes anglaises.  Turenne  fut  et  devait  être  vainqueur. 

. ’ (Ibid.) 
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L’enipereur  disait  qu’il  avait  étudié  Ttirenue  et 
CoDdé,  soupçonnant  de  l'exagération;  mais  que  là  il 
avait  fallu  se  rendre  au  mérite.  11  avait  remarqué  que, 
dans  Turenne,  l’audacé  avait  crû  avec  l’expérience,  et 
qu’il  en  montrait  plus  eu  vieillissant  qu'à  son  début. 
C’était  peut-être  le  contraire  chez  Coudé  qui  en  avait 
tant  déployé  en  entrant  dans  la  carrière. 

(Uémori/sl.) 

* 

Voyez  G u eh rk.  De  la  guerre  méthodique . 

TURIN.” 

Sur  lo  siège  de  Turin  en  itàO. 

Ce  siège  a offert  un  spectacle  extraordinaire  ; la  ci-  * 
tadelie  qu’occupaient  les  Français  était  assiégée  par 
le  prince  Thomas  de  Savoie,  maître  de  la  ville  pendant 
quelui-uiéme  était  assiégé  par  l’armée  française,  qu’as- 
siégeait à son  tour  (/ans  ses  lignes  de  circonvallation 
l'armée  espagnole  commandée  par  le  marquis  de  Le- 
ganez. 

(Mémoires  (te  Kapoi.é»k.) . 

• TURQUIE.  • V 

* • * * * 

Sur  la  perle  de  l’étapire  lurc.4 

Qui  pourrait  calculer  la  durée  des  guerres, 'le  nom- 
bre de  campagnes  qu’il  faudrait  faire  un  jour  .pour 
réparer  des  malheurs  qui  résulteraient  de  la  perte  de 
Constantinople,  si  l’amour  d’un  lâche  rèpos  et  des 
délices  de  la  grande  ville  l’emportait  sur  les  conseils 
d’une  sage  prévoyance?  Nous  laisserions  |nos  neveux 
un  long  héritage  de  guerres  et  de  malheurs.  La  tiare 
grecque  relevée  et  triomphante,  depuis  la  Baltique 
jusqu’à  la  Méditerranée,  on  verrait  de  nos  jours  nos 
provinces  attaquées  par  une  nuée  dé  fanatiques  et  de 
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barbares;  et  si,  dans  cette  lutte  trop  tardive,  l’Europe 
civilisée  venait  à périr,  notre  coupable  indifférence 
exciterait  justement  les  plaintes  de  la  postérité,  et  se- 
rait un  titre  d’opprobre  dans  l’histoire. 

( Message  au  Sénat,  du  89  janvier  1807.) 

— Forces  d’un  sultan  turc. 

L’empereur-disait  que  personne  ne  connaissait  la 
force  de  la  ^leveloppée,  le  débordement  subit  dont 
serait  capable  un  sultan  de  Constantinople  qui  sau- 
rait se  placer  à la  tête  de  son  peuple,  le  retremper,  et 
mettre  en  marche  sa  multitude  fanatisée.  Il  disait  que, 
pour  son  propre  compte,  si  en  Égypte  il  eût  pu  à ses 
Français  joindre  les  Mameloucks,  il  se  serait  regardé 
comme  le  maître  du  monde,  a Avec  cette  poignée 
choisie  et  la  canaille,  ajoutait-il  en  riant,  recrutée  sur 
les  lieujt-  pour  être  dépensée  au  besoin,  je  ne  sache 
rien  que  je  n’eusse  renversé.» 

(Mémorial.) 

, — La  Turquie  aéra  un  jour  partagée. 

Le,  patriotisme  des  peuples,  la  politique  des  cours 
de  l’Europe,  n’ont  empêché  ni  le  partage  de  la  Polo- 
gne, ni  la  spoliation  de  plusieurs  nations;  ils  n’empê- 
cheront pas  davantage  la  chute  de  l’empire  Ottoman. 
Ce  fut  à contre-cœur  que  Marie-Thérèse  entra  dans  la 
conjuration  contre  la.  Pologne,  nation  placée  à l’en- 
trée de  l’Europe,  pour  la  défendre  des  irruptions  des 
peuples  dur  Nord.  On  redoutait  à Vienne  les  inconvé- 
niens  attachés  à l’agrandissement  de  la  Russie;  on 
n’en  éprouva  pas  moins  une  grande  satisfaction  à s’en- 
richir de  plusieurs  millions  d#mes,  et  à voir  entrer 
bien  des  millions  dans  le  trésor.  Aujourd’hui,  comme 
alors,  la  maison  d’Autriche  répugnera,  mais  consentira 
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au  partage  de  la  Turquie  , elle  trouvera  doux  d’accroî- 
tre ses  vastes  États,  de  la  Servie,  de  la  Bosnie  et  des 
anciennes  provinces  illyriennes,  dont  Vienne  fut  jadis 
la  capitale.  Que  feront  l’Angleterre  et ‘la  France?  Une 
d’elles  prendra  l’Égypte,  faible  compensation!...  Un 
homme  d’État,.  du  premier  ordre,  disait  : « Toutes  les 
fois  que  j’apprends  que  des  flottes,  naviguant  sous  la 
croix  grecque,  mouillent  sous  les  murs  du  sérail,  il 

me  semble  entendre  le  cri  avant-coureur  de  la  des- 

* 

traction  de  l’empire  du  croissant.»  * 

(Mémoiru  de  Napolkok.) 

TYKOL. 

Instruction  pour  la  conduite  i tenir  dans  le  Tyrûl  en  1797. 

Art.  i".  Confirmer  par  une  proclamation  toutes  les 
lois  et  tous  les  magistrats  existans. 

2.  Ordonner,  par  une  proclamation,  que  l’on  con- 
tinue, comme  à l’ordinaire,  l’exercice  public  du  culte 
de  la  religion. 

3.  Beaucoup  cajoler  les  prêtres,  et  chercher  à se 
faire  un  parti  parmi  les  moines,  en  ayant  soin  de  bi^n 
distinguer  les  théologiens  et  les  autres  sayans  qui 
peuvent  exister  parmi  eux. 

4.  Parler  en  bien  de  l’empereur,  dire  beaucoup  {je 
mal  de  ses  ministres  et  ae  ceux  qui  le  conseillent. 

5.  Donner  un  ordre  pour  que  tous,  les  Tyroliens 
qui  ont  été  au  service  de  l’empereur  rentrent  chez 
eux,  et  leur  assurer  la  protection  et  la  sauvegarde  de 
la  république. 

6.  Dès  l’instant  qu’on  serait  maître  de  Brixen  et  {le 
tous  les  pays  en -deçà  des*hantes  montagnes,  y établir 
une  commission  de  gouveraement,  à laquelle  vous 
donnerez  le  nom  et  l’organisation  consacrés  dans  le 
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pny*,  que  vbus  chargerez  de  percevoir  toutes  les  im- 
positions qui  se  percevaient  pour  le  compte  de  l’em- 
pereur, et  qu’elie  versera,  sous  sa  responsabilité,  dans 
la  caisse  de  l’armée. 

7.  Ne  prendre  ni  les  monts-de-piété,  ni  les  caisses 

qui  appartiendront  aux  villes,  mais  seulement  les 
caisses  et  içagasins  appartenant  à l’empereur  ; enfin, 
avoir  beaucoup  d’aménité  et  chercher  à se  concilier 
les  habitai!».  ' ...  . 

8.  A çes  mesures  011  joindra  celle  d’exécuter  avec 
rigueur  le  désarmement,  de  prendre  des  étages  dans 
les  endroits  où  on  le  croirait  nécessaire,  et  de  mettre 
des  impositions  en  forme  de  contributions  sur  les 
villages  qui  se  conduiraient  mal  et  où  il  y aurait  eu 
de  nos  soldats  assassinés. 

(C.  I.  Saeile,  le  VU  vent,  on  v — ii>  mari  IT97.) 

^ — Sur  la  révolte  du  Tyrol  en  1809, 

Le  général  Rusca  enverra  un  officier  intelligent  au- 
près des  chefs  des  Tyroliens,  pour  leur  faire  connaître 
- que  je  désire  arranger  leurs  affaires  à l’aimable,  afin 
de  13’être  pas  obligé  de  porter  la  mort  ou  l’incendie 
dans  leurs  montagnes.  Si  le  but  de  leur  révolte  est  de 
rester  attachés  à l’Autriche,  je  n’ai  plus  qu’à  leur  dé- 
clarer une  guerre  éternelle,  parce  qu’il  est  dans  mes 
intentions  qu’ils  neretournent  jamais  sous  la  domi- 
nation de  la  maison  d’Autriche.  S’ils  ont  un  autre  but, 

v 

s’ils  désirent  soit  des  privilèges,  soit  toute  autre  chose, 
je  souhaite  etïlésire  les  tranquilliser,  et  contribuer  à 
leyr  bonheur.  S’ils  ne  veulent  pas  être  Bavarois,  je  ne 
trouve  pas  d’injSonvénienf  àdes  réunir  à mon  royaume 
d’Italie,  et  à leu/-  accordfr  des  privilèges  et  une  orga- 
nisation qui  satisfassent  leurs  vues,  Si  cela  forme  la 
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volonté  .des  Tyroliens,  qu’ils  s’assenibleut,  qu’ils  m’en- 
voient une  députation  nombreuse,  qu’ils  fassent  leur 
demande  de  réunion  au  royaume  d’Italie;  qu’enfm 
ils  me  fassent  connaître  ce  qu’ils  désirent,  et  je  verrai 
si  je  peux  leur  accorder;  car  je  préfère  les  soumettre 
par  la  conviction  que  par  la  force  des  armes. 

(Lell.  à Bertkier,  du  17  août  1803.) 

l'LM. 

Cette  ville,  défendue  par  30,000  combattans,  se  rendit  te  17  octobre 
1805  après  un  siège  de  quelques  jours. 


La  journée  d’Ulm  a été  une  des  plusbelles  journées 
de  l’histoire  de  France.  . 

(6*  bulletin,  du  20  tend.  an  \ J? 

— 18  octobre  JSOS.)^,  N< 

UNITÉ. 

Combien  elle  est  nécessaire  entre  les  grandes  autorités.  * > , 


On  n’est  pas  assez  convaincu  de  la  nécessité  de  l’u- 
nité entre  les  grandes  autorités  : sans  cela  rien  neneut 
aller.  Alors  il  y a une  inquiétude  générale.  Toutes  les 
spéculations  sont  arrêtées.  Chez  une  aussi  grande  ûa- 
tiou,  le  plus  grand  nombre  est  hor^ d’état  de  juger 
sainement  des  choses.  .*  ' 

{Le  Consulat  et  'l’HmpireJ  * 

# * 

— De  l’unité  de  commandement.  , • 

L’unité  de  commandement  est  de  première  néces-^ 


site  à la  guerre..  * . e 

( Mémoires  de  Nap<Sl4o*.) 

• * . .,  **.  „ •' 

— L’unité  de  commandement  est  la  chose  la  plus 

importante  à la  guerre.  Deux  armées  ne  doivent  ja- 
mais être  placées  sur  un  même  théâtre. 

• *•  * 

— Il  faut  plutôt  un  mauvais  général  que  dçux  bons. 
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La  guerre  est  comme  le  gouvernement,  c’est  une  af» 
faire  de  tact. 

(0. 1.  Lett.  au  Direct.,  du  2S  floréal  an  iy 
— 14  mai  1798.) 


— C’est  à l’unité  de  commandement  qu’est  dû  le  succès  de  la  première 
campagne  d’Italie. 

J’ai  fait  la  campagne  sans  consulter  personne,  je 
n’eusse  rien  fait  de  bon  s’il  eût  fallu  me  concilier 
avefeia  manière  de  voir  d'un  autre.  Si  vous  m’impo- 
sez àes  entraves  de  toute  espèce;  s’il  faut  que  je  ré- 
fère  de  tous  mes  pas  aux  commissaires  du  gouverne- 
ment; s’ils  ont  droit  de  changer  mes  mouvemens,  de 
m’f^erou  de  m’envoyer  des  troupes,  n’attendez  plus 
rien  de  bon.  Si  vous  affaiblissez  vos  moyens  en  partar 
géant  vos  forces;  si  vous  rompez  en  Italie  l’unité  de 
la  gensée  militaire:  je  vous  le  dis  avec  douleur , vous 
aurez  perdu  la  plus  belle  occasion  d’imposer  des  lois 
à l’Italie. 

{fbid.) 
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• « 

. * • Des  grades  de  rUniTersilé. 

Quant  aux  grades  de  l’Université,  il  ne  faut  pas  ac- 
corder si  facilement  celui  de  docteur.  Le  postulant 
doit  être  examiné  sur  des  matières  plus  difficiles , par 
exemple , sur  la  comparaison  des  langues  ; il  n’y  au- 
. rait  pgs^  de.mal  qu’on  le  fît  parler  en  latin  pendant 
üné'heure  et  demie.  Il  n’esj  pas  nécessaiip  que  tout  le 
’ monde  jîuisâe  être  docteur. 

Je„n’approuve  pas  d’un  autre  côté  qu’on  ne  puisse 
, A*  elfe  reçu  bachelier  dans  la  faculté  de  médgcine  sans 
être  bachelier  dans  celle  des  sciences  , parce  que  la 
médecine  n’est  point  une  science  exacte  et.  positive  , 
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mais  seulement  une  science  «le  conjectures  et  crohser- 
vations.  J’aurais  plus  de  confiance  dans  un  médecin 
qui  n’aurait  pas  étudié  les  sciences  exactes  que  dans 
celui  qui  les  posséderait.  J’ai  préféré  M.  Corvisart  à 
M.  Hallé,  parce  que  M.  Halle  est  de  l’Institut;  M.  Cor- 
visart ne  sait  pas  seulement  ce  que  c’est  que  deux  trian- 
gles égaux. 

Ou  ne  doit  pas  détourner  l’étudiant  en  médecine 
de  la  fréquentation  des  hôpitaux,  dè  la  dissection  et 
des  études  relatives  à son  art.  L’anatomie,  quoique  la 
partie  la  moins  conjecturale  de  la  médecine,  est  en- 
core enveloppée  de  ténèbres:  on  ne  sait  pas  pourquoi 
ni  comment  nous  vivons,  ce  que  c’est  que  les  esprits 
vitaux.  Exiger  d’un  jeune  homme  des  connaissances 
si  diverses  pour  l’admettre  dans  une  carrière,  c’est 
risquer  de  priver  l’État  des  grands  hommes  que  cette 
carrière  pourrait  produire  un  jour;  car,  par  une  bizar- 
rerie de  l’esprit  humain,  tel  est"  un  grand  médecin  ou 
an  grand  jurisconsulte  qui  n’a  jamais  pu  apprendre^ 
une  division  complexe. 

(Pelet  de  la  Lozère.) 

— DupooToirde  l’Université  sur  les  écrits. 

Il  y a aussi  quelque  chose  à changer  dans  l’autorité 
qu’on  propose  d’attribuer  à l’Université  sur  les  écrits  : 
il  ne  faut  pas  qu’elle  puisse  s’arroger  aucun  pouvoir 
répressif  contre  les  ouvrages  qui  paraissent  hors  de 
son  sein;  son  droit  se  bornera  à leur  répondre,  à les 
mettre  à l’index  de  l’Université,  et  à punir  les  profes- 
seurs qui  s’en  serviraient  pour  l’enseignement;  ces 
moyens  lui  suffiront  pour  empêcher  îjue  la  jeunesse 
ne  soit  emportée  par  mille  erreurs,  et  jetée  dans  des 
hérésies  scientifiques  ou  littéraires.  On  n’enseignera 
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poipt,  par  exemple,  les  Marées  de  M.  Bernardin  de 
Saint-Pierre,  dont  le  système  décèle  la  plus  honteuse 
ignorance  dans  ces  matières  et  même  dans  les  plus 
simples  élémens  de  la  géométrie;  l’auteur  aurait  dû 
être  chassé  de  l’Institut  pour  s’être  mêlé  d’écrire  sur 
les  harmonies  de  la  nature  et  sur  mille  autres  choses 
qu’il  n’entend  pas.  Je  ne  veux  pas  dire,  malgré  cela, 
qu’il  ne  soit  un  homme  aimable,  un  bon  écrivain: 
Paul  et  Virginie*  et  la  Chaumière  Indienne  sont  des 
ouvrages.distingués  ; il  en  est  récompensé  par  une 
pension  de  six  mille  francs. 

(Pklet  de  la  Lozère.) 

_ — De  l’organisation  d’une  université  littéraire. 

On  pourrait  s’occuper  de  l’organisation  d’une  sorte 
d’université  de  littérature,  puisque  l’on  comprend 
dans  ce  mol  non-seulement  les  belles- lettres,  mais 
epeore  l’bistoiré  et  nécessairement  la  géographie,  car 
on  ne  peut  songer  à Fune  sans  songer  à l’autre.  Cette 
^université  pourrait  être  le  collège  de  France,  puisqu’il 
existe,  mais  il  faudrait  qu’elle  fût  composée  d’une 
trentaine  de  chaires,  si  bien  liées  entre  elles,  qu’elle 
présentât  comme  une  sorte  de  bureau  vivant  d’ins- 
truction et  de'direction,  où  quiconque  voudrait  con- 
naître tel  siècle  pût  demander  quels  sont  les  ouvrages 
qu’il  doit  ou  ne  doit  pas  lire,  quels  sont  les  mémoires, 
les  chrorïiques  qu’il  doit  consulter;  où  tout  homme 
qui*voudrait  parcourir  une  contréjp  pût  trouver  une 
instruction  positive,  soit  sur  la  direction  qu’il  doit 
donner  à son  voyage,  soit  sur  le  gouvernement  qui 
gouverne  telle  ou  telle  partie  où  il  voudrait  porter  ses 
rechercheçg'  * * * 

Il  est  de  fait  qu’il  manque  quelque  chose  dans  un 
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grand  état  où  un  jeune  liomme  studieux  n’a  aucun 
moyen  de  recevoir  une  bonne  éducation  sur  ce  qu’il 
veut  étudier,  est  obligé  d’aller  comme  à tâtons  et  de 
perdre  des  mois  et  des  années  à chercher,  à travers 
des  lectures  inutiles,  le  véritable  aliment  de  son  ins- 
truction. , ■ . 

Il  est  de  fait  qu’il  manque  quelque  chose  dans  un 
grand  état  où,  pour  avoir  des  notions  positives  sur 
la  situation,  le  gouvernement , l’état  présent  d’une 
portion  quelconque  du  globe,  il  faut  avoir^  recours 
ou  au  dépôt  des  affaires  étrangères,  qui  ne  contient 
pas  tout,  quelque  trésor  qui  y soit  enfoui,  ou  aux  bu- 
reaux de  la  marine  qui  fort  souvent  ne  savent  pas  ce 
qu’on  peut  leur  demander. 

S.  M désire  ces  institutions.  Elles  ont  été  depuis  long- 
temps l’objet  de  ses  méditations,  parce  qu’ayant  beau- 
coup travaillé, elle  en  a personnellement  senti  le  besoin. 

(Lettre  du  19  avril  1807.  — Bignon,  HUI.  de  France.) 

* . 

VAINQUEURS  ET  VAINCUS. 

De  ce  qui  fuit  les  vainqueurs  el  les  vaincus. 

L’habitude  des  combats,  la  supériorité  de  la  lac- 
tique, et  le  sang-froid  du  commandement  font  seuls 
les  vainqueurs  et  les  vaincus. 

(Moniteur  du  8 frim.  an  m -«-1er  déc . 1803.) 

Ou  nous  nous  trompons  fort,  ou  les  personnes  qui  voudront  bien  lire 
dans  le  Moniteur  la  note  d’où  ces  lignes  sont  extraites  y reconnaîtront, 
comme  nous,  le  cachet  de  Napoléon. 

— Quelle  'doit  être  l’attitude  des  vaincus. 

La  gentillesse  et  les  bons  traitemens  n’honorent  que 
le. vainqueur;  ils  déshonorent  le  vaincu  qui  doit  avoir 
de  la  réserve  et  de  la  fierté.  ^ 

(C.  I.  I.ett.  d Kléber,  du  24  fruel.  an  vi  — 10  sept.  1798.) 

Voyez  Victojr k. 
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D’un  conseil  de  construction  pour  les  vaisseaux. 

La  construction  des  vaisseaux  est  une  chose  trop 
importante  pour  qu’il  ne  soit  pas  nécessaire  d’insti- 
tuer un  conseil  de  construction*  Ce  conseil  serait 
composé  d’un  président  et  de  deux  ingénieurs , et 
d’un  auditeur  secrétaire.  Indépendamment  de  tous 
ces  membres  permanens,  tous  les  ans,  pendant  trois 
mois,  quatre  autres  ingénieurs,  savoir,  un  d’Anvers, 
un  de  Lorient,  un  de  Rochefort  et  un  de  Toulon  vien- 
draient à ce  conseil  pour  tenir  les  séances  extraor- 
dinaires. 

(Corr.  de  Nap.  Lettre  du  28  fév.  1811.) 

— Des  forêts  de  la  France  par  rapport  il  la  construction  des  vaisseaux. 

Il  résulte  de  mes  différens  renseignemens  que  j’ai 
en  France  seize  millions  d’arbres  ayant  5 pieds  de 
tour,  ou  480,000,000  pieds  cubes,  ou  de  quoi  faire 
4,8oo  vaisseaux. 

Ainsi , avec  un  seul  ordre , je  puis,  d’ici  au  mois  de 
février , faire  couper  dans  tout  mon  empire  une  quan- 
tité de  bois  suffisante  pour  faire  4*800  vaisseaux,  et 
cela  sans  porter  préjudice  à mes  forêts;  car  011  ne 
couperait  que  des  arbres  ayant  1 5o  à 200  ans , et  dès- 
lors  cette  coupe  ne  ferait  aucun  tort  au  martelage  or- 
dinaire. 

Si  l’on  ne  voulait  prendre  que  des  arbres.de  trois 
pieds  de  circonférence,  comme  la^narine  en  emploie 
aujourd’hui , je  pourrais  faire  2,400  vaisseaux  de  plus, 
de  sorte  que  j’aurais  de  quoi  construire  7,200  vais- 
seaux. • 

*Et  enfin,  si  l’on  voulait  employer  le  bois  dont  les 
Hollandais  se  servent*  dans  les  constructions,  ayant 
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moins  de  trois  pieds  de  circonférence,  j’en  aurais  une 
quantité  infinie. 

Les  pays  situés  sur  la  Saône,  sur  le  Doubs,  sur  le 
Rhône,  sur  le  canal  de  Languedoc,  sur  l’Isère,  la  côte 
de  la  Méditerranée,  qui  peuvent  alimenter  le  port 
de  Toulon,  sont  compris  dans  le  calcul  que  je  viens 
d’établir  pour  un  tiers.  Je  pourrais  donc  avoir  dans 
un  an  à Toulon  assezdebois  pourfaire  2,000 vaisseaux. 

En  retranchant  de  cp  calcul  ce  que  l’on  voudra 
poqr  les  forêts  trop  éloignées  des  rivières , et  où,  l’on 
pourrait  cependant  marteler  dés  courbes  et  quelques 
bois  précieux,  si  l’on  n’y  prenait  point  de  bois  or- 
dinaire, il  résulte  toujours  qu’il  y a en  France  uné 
immense  quantité  de  bois,  et  qu’il  doit  en  arriver ù 
Toulon  une  quantité  telle,  qu’on  puisse  y construire 
autant  de  vaisseaux  qu’on  peut  le  désirer. 

Les  forêts  qui  peuvent  fournir  aux  chantiers  d’An- 
vers sont  celles  du  Rhin , de  la  Moselle , de  la  Meur- 
the,  de  la  Meuse,  de  l’Escaut,  etc.,  auxquelles  on 
peut  joindre  celles  de  l’Aisne,  partie  de  la  conserva- 
tion forestière  de  la  Seine  e$de  l’Aube,  puisque, 
par  le  canal  de  Saint-Quentin,  tout  cela  peut  aller  à 
Anvers. 

J’ai  un  travail  précis  sur  la  forêt  de  Compiègne.  II 
en  résulte  que  si  je  voulais  couper  tous  les  arbres 
propres  aux  constructions,  ayant' 5 pieds  de  circon- 
férence, j’aurais  de  quoi  faire  20  vaisseaux,  ou  plus 
de  2 millions  de  pieds  cubes  de  bois  ; qu’en  coupant 
les  arbres  de  3 pieds  de  circonférence,  j’aurais  dequoi 
faire  4°  vaisseaux,  cela  est  positif:  tous  les  arbres  * 
sont  comptés  et  les  calculs  faits.  Ce  travail  est  fait 
dans  le  plus  grand  détail;  il  n’y  a rien  à en  ^abattre. 
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Ces  deux  millions  de  pieds  cubes  de  bois  seraient  li- 
vrés à la  marine  au  bord  de  l’Aisne  el  de  l’Oise.  Or , 
la  forêt  deCompiègne,  qui  peut  fournir  du  bois  pour 
la  construction  de  4°  vaisseaux,  n’est  rien,  puis- 
qu’elle n’a  (pie  3o,ooo  arpens.  J’attends  le  même  tra- 
vail sur  la  forêt  de  Fontainebleau  et  les  autres  forêts 
de  la  couronne , où  l’on  me  garantit  un  résultat’aussi 
satisfaisant. 

Ces  aperçus  sojit  les  résul|ats  d’observations  faites 
depuis  ^plusieurs  années  dans  les  forêts  du  domaine 
et  (Japs  celles  des  communes. 

11  est  un  autre  aperçu  simple  et  également  satisfai- 
sant. La  qiarine  martelle  à peu  près  a, 000,000  pieds 
cubes  de  bois  par  an.  Il  n’y  a aucune  difficulté  à lui 
accorder  le  martelage  dans  les  bois  réservés  des  cou- 
pes vendues  dans  les  années  1810,  18095  1808,  1807 
et  1806,  ce  qui  fait  cinq  ans.  Cela  lui  procurerait 
10,000,000  pieds  cubes  de  bois  qu’on  peut  marteler 
dans  l’année  el  dans  les  uiém£s  lieux  où  elle  lait  ses 
martelages.  Or,  ces  10,000,000  pieds  cubes  fourni- 
raient à la  construction  de  100  vaisseaux  de  guerre. 
Avec  des  précautions,  la  coupe  des  bois  de  la  réserve 
peut  se  faire  dans  tous  les  taillis;  mais  dans  |gs  taillis 
de  quatre  ans,  elle  peut  se  0nre  sans  inconvénient. 

(jCorr.  de  Nap.  Lettre  du  6 décembre  Mil.) 

» 

— Des  vaisseaux  de  guerre. 

Des  vaisseaux  de  guerre  ue  sont  pas  des  vaisseaux 
marchands.  C’est  l’honneur  que  je  veux  qu’on  con- 
serve, et  non  quelques  morceaux  de  bois  et  quelques 
hommes. 

0 {JCorr.  dfN*p.  ietl.  d»28  fruct.  an  ùi — US  tepl.  (804.) 

Voyez  Marine.  * 

* • ' Æ. 
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Général  de  division  en  179S  et  sons  l'empire. 

Valence  m’a  été  fidèle  : il  a toujours  été  national. 

, j( Mémorial .) 

VALBAN. 

■ Snr  le  système  de  Vauban. 

L'auteur  des  Considérations  sur  l’urt  de  la  Guerre  demandait  qu’au 
lieu  de  réunir  les  forteresses  sur  une  frontière  on  les  dispersât  dans  tou- 
tes les  provinces  d’un  grand  État.  A quoi  Napoléon  répondit  : 

•> 

Il  se  peut  que  le  système  de  Vauban  soit  défectueux, 
mais  il  est  meilleur  que^celui  qu’on  propose:  il  vaut 
mie'tix  centraliser,  réunir,  rapprocher  ses  force#,  ses 
canons,  ses  machines  de  guerre,  que  de  les  dissémi  - 
ner.  . 

• * 
{Mémoire»  de  N*i>olbos.) 

— Influence  de  Vauban  sur  U tactique  moderne. 

• * 

C’est  Vauban  qui  a fait  supprimer  les  piques  comme 
inutiles.  Toute  l’Europe,  plus  ou  moins  tard, a imité  < 
ce  changement  avec  raison;  ç’est  le  feu  qui  est  le 
moyen  principal  des  modernes. 

' ''  ' , . . {nu.)- 

VENDÉE. 

• » - 
Caractères  divers  de  l’insurrection  vendéenne. 

->•  * . 

La  royauté;  comme  la  république,  avait  ses  sans- 
culottes,  ses  terroristes,  ses  fanatiques,  ses  idéologues 
et  ses  spéculateurs. 

{Ibid.) 

êt 

— SHr  l’armée  vendéenne. 

L’armée  vendéenne  était  une  véritable  république 
d’anarchistes,  sur  la  tête  desquels  se  plaçait  à fonds 
perdu  l’ambition  de  ses  chefs. 

» * * (Ibid.) 

* ^ * 

— La  révolution  avait  touché  juste  en  proclamant 
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l’égalité.  Les  armées  vendéennes  étaient  elles-mêmes 
dominées  par  ce  grand  principe,  qui  venait  d’envahir 
la,  France  et  contre  lequel  elles  se  battaient  chaque 
jour. 

, ( Mémoires  de  Napoléon.) 

— Ce  qui  nuisit  toujours  au  parti  royal,  ce  ne  fut 
pas  les  chances  malheureuses  de»la  guerre,  qui  appar- 
tiennent à tout  le  monde,  ce  fut  la  jalousie;  elle  était 
extrême  entre  les  armées  d’Anjou  et  de  Poitou  ; elle  fut 
constante,  et  se  signala  par  les  plus  grands  désastres. 
C’est  le  propre  des  révoltes:  l’égalité  des  intérêt^ les 
commence,  l’union  des  passions  les  continue,  et  le 
plus  souvent  elles  finissent  par  la  guerre  civile,  qui 
s’établit  dans  les  révoltes  elles-mêmes. 

-i*  ' • A 

— Dé  W première  Vendée. 

* La  première  Vendée  était-elle  anglaise?  Non.  Elle  a 
été  dans  le  principe  toute  populaire;  elle  était  le  mou- 
vement spontané  d’une  population  ^ombreuse,  com- 
posée d’hommes  "simples  etignoraos,  qui,  séparés  de 
toute  civilisation  et  du  reste  de  la  Fiance,  par  le  dé- 
faut de  grandes  communications  et  surtout  par  les  cir- 
constances des  localités  impénétrables  de  leur  pays, 
ne  connaissaient  d’autre  loi  que  le  respect  a la  reli- 
gion , à la  royauté , à la  noblesse.  Les  avantages  de  la 
liberté , la  suppression  de  la  féoc^dilé , ceux  résultant 

* des  décrets  de  l’assemblée  nationale,  ne  flattèrent 
point  leurs  passions;  ils  ne  virent  dans  la  -loi  nou- 
velle que  des  attaques  à la  religion  de  leurs  *pères  et 
à l’ancienne  monarchie,  à laquelle  ils  devaient  leur 
affranchissement.  Du  moment  où  ils* comprirent  le 
danger  de  l’autel  et  du  trône,  ils  se  levèrent  en  masse. 
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Cette -insurrection  fut  spontanée,  comme  le  mouve- 
ment qui  porte  à défendre  son  patrimoine. 

La  conspiration  de  la  Rouarie  est  l’ouvrage  des 
nobles  du  Poitou  et  de  la  Bretagne  ; elle  avait  poqr 
but  le  rétablissement  de  l’autel,  du  trône  et  de  la  no- 
blesse. La  religion  et  les  paysans  seraient  ses  auxiliai- 
res et  ses  instrumens;  son  champ  de  bataille,  les  cinq 
provinces  de  l’ouest  : la  Normandie,  la  Bretagne,  le 
Maine,  l’Anjou  et  le  Poitou.  Dès  1791 , les  prêtres  non- 
assermentés  préparèrent  les  élémens  de  la  Vendée. 

En  179a,  les  mandemens  des  évêques  émigrés  réfu- 
giés à Londres;  ceux  de  leurs  grands  vicaires  résidant 
dans  les  diocèses;  les  prédications  des  curés  et  des 
.missionnaires  se  refusant  au  serment  de  fidélité  à la 
constitution  civile  du  clergé,  mais  bien  plus  encore 
la  haine  générale  contre  lès  prêtres  intrus,  avaient 
exalté  les  imaginations  populaires,  particulièrement 
dans  la  Vendée  et  dans  les  Deux-Sèvres.  A la  mort  de 
la  Rouarie,  des  conjurés,  effrayés  de  la  possibilité  de 
la  découverte  de  leur  complot,  précipitèrent  leurs 
opérations  dans  la  Vendée  : l’explosion  fut  terrible; 
elle  eut  des  succès  parce  qu’elle  était  imprévue.  La 
noblesse  s’empara  de  l’élan  des  paysans,  et  ces  mal-^*^ 
heureux  devinrent  les  instrumens  de  la  féodalité,  et 
de  la  politique  anglaise.  De  là  découlèrent  tous  les 
maux  qui  ont  affligé  cette  belle  partie  du  territoire 
français.  La  Vendée  a constamment  présenté  deux-#, 
aspects  : ses  villes,  ses  bourgs,  en  communications 
faciles  depuis  longues  années  avec  les  autres  villes  de 
l’intérieur,  manifestèrent  dès  le  principe  des  opinions 
favorables  à la  révolution;  les  campagnes,  au  con- 
traire, livrées  aux  croyances  héréditaires,  restèrent, 
il.  . 36 
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à toutes  les  époques,  dévouées  aux  idées  monarchi- 
ques. Un  rapport  du  député  Gallois  à la  convention, 
relatif  à des  pièces  enlevées  par  la  garde  nationale  de 
Cholet , démontre  à l’évidence  que  l’esprit  des  paysans 
vendéens  avait  été  de  longue  main  disposé  à l’insur- 
rection; qu’il  existait  une  scission  complète  entre  les 
campagnes  et  les  villes  , et  que,  dans  celles-ci  même, 
la  scission  était  manifeste  entre  les  propriétaires  de  • 
biens-fonds,  les  marchands  et  les  ouvriers. 

Cet  état  de  choses  changea,  mais  insensiblement  et 
par  le  seul  effet  du  contact  de  ces  masses  ignorantes 
avec  la  civilisation  nouvelle.  Le  consulat  pacifia  la 
Vendée,  parce  qu’il  était  un  premier  pas  vers  une  ré- 
organisation monarchique,  et  que  le  premier  consul, 
protecteur  des  prêtres  réfractaires  lorsqu’il  n’était  en- 
core que  le  vainqueur  d’Italie,  donnait  à cette  popu- 
lation fanatique  l’espérance  de  lui  devoir  le  rétablis- 
sement du  culte.  Le  concordat  réalisa  cet  espoir. 
L’empire  éteignit  les  derniers  restes  de  la  Vendée;  et 
l’on  vit  en  i8i4  six  mille  paysans  de  ces  contrées, 
entourés  à la  Fère-Champenoise  par  des  forces  dé-, 
cuples,  se  battre  en  héros  pour  la  cause  de  Napoléon, 
et  préférer  la  mort  à rendre  leurs  armes  aux  alliés  de 
ces  mêmes  princes  pour  lesquels  ils  avaient  pendant 
six  ans  résisté  à tous  les  efforts  de  la  république. 
L’héroïsme  de  ces  braves  prouve  que  la  grande  ré- 
conciliation des  Français  avait  été  opérée  par  Napo- 
léon , et  que  la  France  de  181/4  n’était  plus  la  France 
de  1793. 

Si  l’ouverture  des  routes  dans  les  campagnes  est 
un  grand  bienfait  de  toute  administration,  indispen- 
sable au  développement  de  l’agriculture  et  du  corn- 
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merce , elle  n’est  pas  d’une  moindre  importance  pour 
les  progrès  de  la  civilisation,  de  ces  connaissances 
salutaires,  de  cette  communauté  d’intérêts  qui  don- 
nent à une  nation  l’aspect  et  l’esprit  de  famille.  Elle 
est  également  nécessaire  à l’ordre  et  à la  sûreté  pu- 
blics. Aucune  révolte  , quelle  qu’en  soit  la  cause  ou 
les  ramifications,  ne  peut  résister  à la  répression  du 
gouvernement,  quand  les  communications  sont  fa- 
ciles avec  et  entre  les  points  de  l’insurrection.  La 
guerre  de  la  Vendée,  celle  de  la  chouannerie,  n’au- 
raient jamais  été  sérieuses,  si  les  départemens  de 
l’ouest  avaient  été  percés  de  routes , comme  le 
sont  les  provinces  de  l’est  de  la  France.  Les  Ven- 
déens, éclairés  comme  les  peuples  de  la  Bourgo- 
gne, seraient  accourus  au-devant  de  la  commo- 
tion qui  anéantissait  les  débris  de  la  servitude 
féodale,  et  assurait  l’indépendance  et  les  droits  poli- 
tiques des  Français.  Une  bonne  administration  eût 
prévenu  tant  de  malheurs.  La  guerre  civile,  le  plus 
grand  fléau  des  peuples,  n’aurait  pas  souillé  pendant 
six  années  le  sol  du  Poitou , de  l’Anjou , de  la  Breta- 
gne, et  fait  couler  sous  des  armes  françaises  des  flots 
de  sang  français.  Sans  la  Vendée,  sans  ses  masses 
soulevées  et  armées  au  nom  de  Dieu  et  du  roi  pour 
combattre  la  liberté,  la  convention  n’aurait  pas  eu 
de  prétexte  pour  ordonner  ou  sanctionner  tant  de 
crimes;  et  l’on  pourrait  soutenir,  avec  force,  que  les 
moteurs  de  l’insurrection  vendéenne  sont  coupables 
d’attentat  contre  les  prêtres  et  les  nobles  des  autres 
provinces  françaises,  en  attirant  chaque  jour  sur  ces 
deux  classes  non  la  rage,  mais  la  vengeance  révolu- 
tionnaire. La  Vendée  n’a  point  combattu  sous  l’élen- 
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dard  royal  ; son  armée  s’est  proclamée  Armée  catho- 
lique; elle  s’est  levée  sous  l’étendard  de  la  foi. 

La  guerre  de  la  Vendée  se  divise  en  trois  époques; 
elle  a été  soutenue  par  deux  armées  distinctes  i l’une 
l’armée  catholique;  l’autre,  l’armée  des  chouans.... 

Dans  les  six  premiers  mois  de  la  Vendée,  du  io 
mars  au  rj  octobre,  on  n’y  voit  qu’une  domination, 
celle  du  sacerdoce  : la  Vendée  n’était  point  encore  • 
anglaise. 

Cependant  la  Vendée  a été  soumise,  dès  les  pre- 
miers inoraens,  à une  influence  indirecte  de  l’étran- 
ger. Hérault  de  Séchelles,  Ëasire,  Chabot,  l’ont  favo- 
risée par  les  mesures  qu’ilsont  faitdécréter;  ils  étaient 
vendus  aux  intrigues  des  puissances  alliées  ; ils  ont 
payé  de  jdur  tête  leur  trahison  à la  cause  de  la  liberté. 

( Mémoire t de  Napoléon.) 

• * 

— A quoi  tiennent  les  revers  qu’ont  éprouvés,  dans  la  Vendée,  les  armées 
républicaines. 

ij,  Si  cj.es  hommes  tels  que  Kléber  et  Marceau  eqssent, 
dès  le*  principe  de  l’insurrection  vendéenne,  com- 
mandé les  forces  de  la  république,  cette  guerre  impie 
• eût  été  étouffée  dans  son  berceau  : puisque  tous  les 
revers  qu’éprouvèrent  dans  la  Vendéejes  armées  ré- 
publicaines et  cette  valeureuse  armée  de  Mayence, 
lurent  l’ouvrage  des  représentait- du  peuple,  de  ces 
proconsuls  qui  marchaient  à la  tête  des  troupes,  diri- 
geaient les  généraux,  et  les  vouaient  à la  mort,  quand 
en  vertu  de  leurs  ordres  ils  avaient  été  battus. 

• t (Ibid.) 

— De  la  pacification  de  la  Vendée. 

La  haute  Vendée  fut  pacifiée  par  la  mort  de  Siof- 
flet,  et  Ja  basse  Vendée  par  celle  de  Charette.  Mais 

* . • “ 
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ces  provinces  ne  furent  réellement  soumises  que  sous 
le  consulat,  où  elles  reprirent  leur  rang  parmi  les  dé- 
partemensde  la  république.  Seulement,  en  1796,  les 
paysans  qui  avaient  compris  leurs  véritables  intérêts, 
parce  que  le  directoire  avait  placé  à la  tête  de  ses 
armées  un  homme  digne  de  les'  commander,  mirent 
bas  les  armes..  ' 

(Ibid.) 

m 

Le  retour  de  Napoléon,  revenu  d’Égypte  pour  dé- 
truire l’anarchie  directoriale  et  donner  à la  France 
un  gouvernement  digne  de  sa  grandeur  et  de  sa  puis- 
sance, mit  fin  àlaguerre  de  la  Vendée...  fîà  pacification- 
intérieure  de  la  république  fut  un  des  premiers  soins 
de  Napoléon. 

(Ibid.)' 

VENDÉMIAIRE. 

Motifs  de  la  ronduite  de  Napoléon  au  13  vendémiaire. 

Le  12  vendémiaire,  après  la  victoire  momentanée  des  sections,  Napo- 
léon avait  couru  aux  tribunes  de  la  convention  pour  y juger  par  lui-méme 
de  l’effet  de  cette  nouvelle.  Cependant  les  membres  du  comité  du  salut 
public,  qui  avaient  des  relations  journalières  avec  Napoléon,  et  d'autres 
membres  qui  l’avaient  connu,  soit  à Toulon,  soit  à l'armée  d’Italie,  te 
proposèrent  à la  convention  comme  plus  capable  que  personne  de  la 
tirer  de  ce  pas  dangereux...  Napoléon,  qui  avait  tout  entendu  et  savait 
ce  dont  il  était  question,  délibéra  près  d’une  demi  - heure  avec  lui- 
même  sur  ce  qu'il  avait  ci  faire. 

«Une  guerre  à mort  éclatait  entre  la  convention  et 
Paris.  Était-il  sage  de  se  déclarer,  deparlerau  nom  de 
toute  la  France?  Qui  oserait  descendre  seul  dans  l’a- 
rène pour  se  faire  le  champion  de  la  convention  ? La 
victoire  même  aurait  quelque  chose  d’odieux,  tandis 
que  la  défaite  vouerait  pour  jamais  à l’exécration  des 
races  futures.  •».  _ 

' **  Vr*  Jp  * « O 

« Comment  se  dévouer  ainsi  à être  le  bouc  émissaire 

<#  T* 
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de  tant  de  crimes  auxquels  on  fut  étranger  ? Pourquoi 
s’exposer  bénévolement  à aller  grossir  en  peu  d’heures 
le  nombre  de  ces  noms  gu’on  ne  prononce  qu’avec 
horreur? 

« Mais  d’un  autre  côté,  si  la  convention  succombe, 
que  deviennent  les  grandes  vérités  de  notre  révolu- 
tion? Nos  nombreuses  victoires,  notre  sang  si  sou- 
vent versé  ne  sont  plus  que  des  actions  honteuses. 
L’étranger,  que  nous  avons  tant  vaincu,  triomphe  et 
nous  accable  de  son  mépHs....  Les  hommes  que  nous 
avons  chassés  reparaissent  au  milieu  d’un  entourage 
insolent,  nous  reprochent  nos  crimes,  exercent  leurs 
vengeances,  et  noys  gouvernent  en  ilotes  parla  main 
de  l’étranger. 

« Ainsi  la  défaite  de  la  convention  ceindrait  le  front 
de  l’étranger,  et  scellerait  la  honte  et  l’esclavage  de  la 
‘ .patrie.  » 

Ce  sentiment,  vingt-cinq  ans,  la  confiance  en  ses 
^ forces,  sa  destinée!..;.  Il  se  décida.... 

- (Dicté  par  Napoléon,  Mémorial.) 

VENISE.  • . *. 

• ^ ' * 

Heureuse  situation  de  Venisl.i 

, -Venise  efct  la  ville  et  le  portée  comiherce  le  mieux 
situés  de  toute  l’Itâfiè.  'Toutes  les  marchandises  de 
Constantinople  et  du  Levant  y arrivent  directement 
ar  le  chemin  le  plus  court,  par  ^Adriatique;  de  là 
elles  se  répandent  jusqu’à  Turin  par  le  Pô,  et  dans 
toute  l’Allemagne  en  remontant  l’Adige,  jusqu’auprès 
de  Bautzen  où  elles  trouvent  des  chaussées  sur  Augs- 
bourg  et  Nuremberg.  Venise  est  située  près  de  l’em- 
bouchure du  Pô  et  de  l’Adige.  Elle  est  le  port  de  ces 
deux  rivières.  D’un  autre  côté  elle  communique  par 

.•  y >*.♦.  > . • 
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des  canaux  avec  Bologne,  de  sorte  que  toutes  les  pro- 
ductions de  la  grande  plaine  d’Italie  s’écoulent  par 
Venise.  * 

(Ibid.) 

— Du  peuple  vénitien  en  1797.  _ l / 

Divisés  en  autant  d’intérêts  qu’il  y a de  villes , efïé- 
minés  etcorrompus,  aussi  lâches  qu’hypocrites,  les  peu- 
ples de  l’Italie,  et  spécialement  le  peuple  vénitien  , ne 
sont  pas  faits  pour  la  liberté. 

(C.  I.  Lett.  au  cil.  Villetard,  du  3 brum.  an  vt 
• — 26  octobre  1797.) 


— Des  sentimens  des  Vénitiens  pour  les  Franfais. 

De  tous  les  peuples  de  l’Italie , le  vénitien  est  celui 
qui  nous  hait  le  plus  : ils  sont  tous  armés,  et  il  ést  des 
cantons  dont  les  habitans  sont  braves. 

(C.  I.  Lettre  au  Directoire,  du  11  vend,  an  x 
— 2ocl.  1796.) 

— Du  gouvernement  de  Venise. 

Le  gouvernement  de  Venise  est  le  plus  absurde  et 
le  plus  tyrannique  des  gouvernemens. 

(C.  1.  Lettre  au  Direct.,  du  50  germ.  an  r 
— 19  avril  1797. 

• * 

— Mauvais  vouloir  du  sénat  de  Venise  pour  les  Français. 

Messieurs  du  sénat  de  Venise  voulaient  nous  faire 
comme  ils  firent  à Charles  VIII.  Ils  calculaient  que 
comme  lui  nous  nous  enfoncerions  dans  le  fond  de 
l’Italie;  et  nous  attendaient  probablement  au  retour.... 
Il  n’y  a pas  de  gouvernement  plus  traître  et  plus  lâche 
que  celuitci. 

(C.  1.  Lett.  eut  Directoire,  du  2 therm.  an  tr 
— 22  juillet  1796.) 

— De  la  conduite  du  sénat  par-rapport  à la  terre-ferme  de  fêtai  de  Venise.  |? 

t 9 _• 

La  ville  de  Vérone,  celle  de  Brescia^  celle  dé  Vi- 
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cence,  de  Bassano,  en  un  mot  toute  la  terre-ferme  de 
' l’état  de  Venise,  souffrent  beaucoup  de  cette  longue 
•lutte;  mais  à qui  la  faute?  C’est  celle  d’un  gouverne- 
ment égoïste,  qui  concentre  dans  les  îles  de  Venise 
toute  sa  sollicitude  et  ses  soins,  sacrifie  ses  intérêts  à 
ses  préjugés  et  à sa  passion,  et  le  bien  de  la  nation 
vénitienne  entière  à quelques  caquetages  de  coterie. 
Certes,  si  le  sénat  eût  été  mû  par  l’intérêt  du  bien 
public,  il  eût  senti  que  le  moment  était  venu  de  fer- 
mer à jamais  son  territoire  aux  armées  indisciplinées 
de  l’Autriche,  et  par  là  protéger  ses  sujets  et  les  garan- 
tir à jamais  dju  théâtre  de  la  guerre. 

(C.  I.  tell,  au  prov.  gin.  de  la  répub.  de  Venite,  du  18  frim.  an  v 

— 8 décembre  1798.) 

— Influence  des  premières  campagnes  d’Italie  sur  la  puissance  de  Venise. 

Venise,  qui  va  en  décadence  depuis  la  découverte 
jdu  cap  de  Bonne-Espérance  et  la  naissance  de  Trieste 
et  d’Ancône,  peut  difficilement  survivre  aux  coups 
que  nous  venons  de  lui  porter.  Population  inepte, 
lâche  et  nullement  faite  pour  la  liberté.  Sans  terre, 
sans  eau,  il  parait  naturel  qu’elle  soit  laissée  à ceux 
à qui  nous  donnops  le  continent. 

(C.  I.  LéUre  au  Directoire , du  7 prairial  an  v 
^ — 26  mai  1797.) 

VENTE. 

* 

De  l’action  en  rescision. 

v.  On  sait  que  le  mol  rescision  est  un  terme  de  pratique  qui  signifie 

cassation,  annulation.  . IM, t.  •' 

« Jjk  ^ 

En  rétablissant  l’action  en  rescision , an  s’est  sur- 
tout proposé  <jje  prévenir  lajésion.  Plus  on  multi- 
pliera les  chances  défavorables  contre  celui  qui  oserait 
se  la  permetfire^  plus  on  atteindra  sûrement  ce  but.  On 
le  manquerait  contraire,  si  l’on  organise  le  principe 
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de  la  lésion  de  manière  que  dans  l’application  il  de- 
vienne illusoire. 

( Procis-verbaux  du  conseil  d’étal.)  ’ 

— Celui  qui  achète  à vil  prix  ne  mérite  ni  ménage- 
ment ni  considération. 

Mais  il  serait  injuste  d’appliquer  rigoureusement 
ce  principe  à tous  les  acquéreurs  indistinctement; 
une  telle  sévérité  ne  conviendrait  que  contre  ceux  qui, 
en  achetant  la  chose  au-dessous  de  sa  valeur,  ont  eu 
l’intention  de  frauder  le  vendeur  : or  il  y a,  sous  ce 
rapport,  des  distinctions  à faire  entre  les  acheteurs. 
Il  en  est  qui  n’ont  pas  agi  dans  des  vues  aussi  coupa- 
bles, et  desquels  le  vendeur  a tiré  des  secours  utiles, 
qu’il  n’a  pas  cru  payer  trop  cher  en  faisant  des  sacri- 
fices sur  le  prix.  Si  tous  ces  acquéreurs  étaient  égale- 
ment odieux,  il  faudrait  casser  le  contrat;  mais  comme 
il  y a des  nuances  qu’il  est  cependant  difficile  de 
fixer,  on  laisse  la  chose  à l’acheteur,  et  on  ne  l’oblige 
qu’à  en  parfaire  le  prix. 

(Ibid.) 

— En  accordant  l’action  en  rescision  à l’acheteur 
lésé,  on  embarrassera  souvent  les  propriétés. 

Un  particulier  qui  a le  projet  d’établir  une  manu  fa  ty 
ture  achète  un  terrain  où  il  trouve  un  courant  d’eau 
dont  il  a besoin  pour  son  entreprise.  Les  circonstances 
changent;  il  ne  réalise  pas  ses  projets,  ou  il  vient  à 
mourir:  lui -même  ou  ses  héritiers  viennent  alléguer 
qu’ils  ont  payé  ce  terrain  cinq  fois  sa  valeur,  et  de- 
mandent la  restitution.  Le  vendeur  cependant  s’est 
défait  des  terres  voisines;  il  les  a aliénées  à un  prix 
inférieur  à celui  qu’elles  auraient  eu  si  l’héritage  eût 
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été  entier,  et  il  s’y  est  déterminé  par  l’indemnité  que 
lui  offrait  la  première  vente.  11  est  évident  que,  dans 
cette  hypothèse,  la  rescision  du  contrat  ne  le  repla- 
cerait pas  dans  la  position  où  il  se  trouvait. 

On  voit,  par  cet  exemple,  que  si  l’on  accordait  la 
rescision  à l’acheteur,  ce  ne  pourrait  être  qu’en  distin- 
guant entre  les  divers  cas,  ce  qui  rendrait  la  loi  très- 
confuse  en  même  temps  qu’incomplète,  car  il  serait 
impossible  de  prévoir  ni  de  saisir  toutes  les  distinc- 
tions qu’exigerait  l’équité. 

Il  n’en  est  pas  de  même  de  la  rescision  accordée  au 
vendeur;  elle  ne  porte  jamais  préjudice  à l’acheteur  : 
sçn  intérêt  et  sa  volonté  sont  d’avoir  la  chose  qu’il  a 
achetée.  Si  la  rescision  la  lui  ôtait,  elle  serait  mauvaise 
et  injuste;  mais  elle  la  lui  laisse,  et  ne  l’oblige  qu’à 
en  payer  le  véritable  prix. 

La  loi  qui  accorderait  la  rescision  à l’acheteur  bles- 
serait les  intérêts  du  fisc  en  ouvrant  la  porte  aux  frau- 
des. Le  prix  réel  de  la  vente  ne  serait  plus  exprimé 
dans  les  contrats;  le  vendeur  exigerait  que  ce  qui  est 
au-delà  de  l’exacte  valeur  de  la  chose  fût  donné  par 
forme  de  pot-de-vin. 

Enfin , un  dernier  inconvénient  serait  que,  si  le 
prix  exprimé  dans  le  contrat  n’est  plus  certainement 
le  véritable  prix , on  ne  saurait  pas  quelle  valeur 
donner  à l’héritage  dans  les  partages  de  famille. 

(Procèt-verbaujc  du  conseil  d’étal.) 

VENTRE. 

. , * * 

Sur  le  pouvoir  du  ventre. 

* 4 . 

La  faim,  le  ventre  gouverne  le  monde. 


(Mémorial.) 
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» Un  historien  impartial , disait  l'empereur , aura  le 
droit  de  blâmer  Louis  XIV  dans  ses  effroyables  et  inu- 
tiles dépenses  de  Versailles,  surtout  avec  ses  guerres, 
ses  impositions,  ses  malheurs.  Il  s’est  épuisé  pour  ne 
créer  après  tout  qu’une  ville  bâtarde.  » 

L’empereur  se  reprochait  les  dépenses  qu’il  avait 
faites  à Versailles  ; mais  fallait-il  bien  encore,  disait-il, 

l’empêcher  de  tomber  en  ruines 

« Je  condamnais  Versailles  dans  sa  création,  repre- 
nait l’empereur;  mais,  dans  mes  idées  gigantesques 
sur  Paris,  je  rêvais  d’en  tirer  parti,  et  de  n’en  faire, 
avec  le  temps,  qu’une  espèce  de  faubourg,  un  site 
voisin,  un  point  de  vue  de  la  grande  capitale.  » 

(Ibid.) 

VERTOT. 

Voyez  Histoire.  De  quelques  historiens. 


VERTU. 

A ceui  qui  ne  croient  pas  à la  vertu. 


Tant  pis  pour  ceux  qui  ne  croient  point  à la 
vertu  ! 


(C.  I.  LeU.  du  14  vend,  an  V — 25  lept.  1797.) 


VICTOIRES. 


Comment  on  obtient  4es  victoires. 


♦. 

Pour  ne  pas  être  étonné  d’obtenir  des  victoires , il 
ne  faut  songer  qu’à  des  défaites. 


(LeU.  d Lebrun,  du  29/ruct.  an. nu — 16  lept.  1806.) 


• VIE. 

a Qu’est-ce  que  la  vie?  disait  Napoléon.  Quand  et 
comment,  la  recevons-nous?  Tout  cela  est-il  autre 
chose  que  mystère?  » . 

{Mémorial.) 
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— La  vie  est  semée  de  tant  d’écueils,  et  peut  être 
la  source  de  tant  de  maux,  que  la  mort  n’est  pas  le  plus 
grand  de  tous. 

(Lett.  i la  reine  /{oriente,  du  12  mai  1807.) 

— Vivre,  c’est  souffrir,  et  l’honnête  homme  com- 
bat toujours  pour  rester  maître  de  lui. 

(Lell.  à la  reine  U oriente,  du  16  juin  1807.) 

Les  deux  fragmensqui  précèdent,  et  dans  lesquels  la  vie  est  considérée 
d'une  manière  si  sérieuse,  se  trouvent  dans  les  lettres  que  Napoléon 
écrivit  à l'occasion  de  la  mort  du  prince  royal  de  Hollande,  enlevé  par 
1 e croup,  h la  fleur  de  l’âge.  Cet  enfant  était  le  filleul  de  Napoléon  et 
désigné  comme  son  héritier.  La  calomnie  a même  essayé  d'insinuer 
qu’il  lui  tenait  par  d’autres  liens  plus  directs  ; mais  ces  bruits  infâmes 
n’ont  obtenu  aucun  crédit  : réfutés  par  le  caractère  connu  de  Napoléon, 
ils  le  seraient  seulement  par  les  lettres  qu'il  écrivit  en  apprenant  la  mort 
de  cet  enfant  qui,  d’ailleurs,  devait  lui  être  cher  à plusieurs  titres,  puis- 
que c’était  le  petit-fils  de  sa  femme,  le  fils  de  son  frère  et  de  sa  belle-fille. 

VIENNE. 

Capitale  de  l'Autriche. 

Sur  trois  cent  mille  habitans  qui  composent  la  po- 
pulation de  la  ville  de  Vienne,  la  cité  proprement 
dite  qui  a une  enceinte  avec  des  bastions  et  une  con- 
trescarpe, contient  à peine  quatre-vingt  mille  habi- 
tans et  treize  cents  maisons.  Les  huit  quartiers  de  la 
ville  qui  ont  conservé  le  nom  de  faubourgs,  et  qui 
sont  séparés  de  la  ville  par  une  vaste  esplanade  et 
couverts,  du  côté  de  la  campagne,  par  des  retranche- 
mens,  renferment  plus  de  cinq  mille  maisons  et  sont 
habités  par  plus  de  deux  cent  vingt  mille  âmes,  qui 
tirent  leur  subsistance  de  la  cité,  où  sont  les  marchés 
et  les  magasins. 

( 7«  bulletin,  du  13  mai  IROO.) 
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C’est  le  vin  qui , dans  l’hiver,  me  donnera  la  vic- 
toire. 

( Lelt . du  moigd’oct.  1807.  — Bignon,  Histoire  de  France .) 

VIRGILE. 

Sur  le  deuxieme  livre  de  l'Enéide. 

Le  deuxième  livre  del’Énéide  est  considéré  comme 
le  chef-d’œuvre  de  ce  poème  épique  ; il  mérite  cette 
réputation  sous  le  point  de  vue  du  style,  mais  il  est 
bien  loin  delà  mériter  sur  le  fond  des  choses. 

Le  cheval  de  bois  pouvait  être  une  tradition  popu- 
laire, mais  cette  tradition  est  ridicule  et  tout-à-fait 
indigne  d’un  poème  épique.  On  ne  voit  rien  depareil 
dans  l’Iliade,  où  tout  est  conforme  à la  vérité  et  aux 
pratiques  de  la  guerre.  Comment  supposer  les  Troyens 
assez  imbécilles  pour  ne  pas  envoyer  un  bateau  pê- 
cheur à l’île  de  Ténédos,  pour  s’assurer  si  les  mille 
vaisseaux  des  Grecs  s’y  étaient  arrêtés  ou  étaient  réel- 
lement partis?  Mais  du  haut  des  tours  d’Ilion  on  dé- 
couvrait la  rade  de  Ténédos.  Comment  croire  Ulysse  et 
l’élite  des  Grecs  assez  ineptes  pour  s’enfermer  dans 
un  cheval  de  bois,  c'est-à-dire  se  livrer  pieds  et  mains 
liés  à leurs  implacables  ennemis?  En  supposant  que 
ce  cheval  contînt  seulement  cent  guerriers  , il  devait 
être  d’un  poids  énorme,  et  il  n’est  pas  probable 
qu’il  ait  pu  être  mené  du  bord  de  la  mer  sous  les  murs 
d’Ilion  en  un  jour,  ayant  surtout  deux  rivières  à tra- 
verse. 

Toutl’épisode  deSinonest  in  vraisemblable  et  absur- 
clejlesressourcesdu  poète, l’éloquence  dudiscoursqu’il 
met  dans  la  bouche  de  Sinon,  n’en  diminuent  en 
rien  l’absurdité.  Cependant,  il  faut  que  le  cheval  soit, 


Digitized  by  Google 


»74 


VIRGILE. 


Je  jour  même  du  départ  des  Grecs , introduit  dans 
Troie,  sans  quoicela  rendrait  encore  plus  incroyable 
que  les  mille  vaisseaux  des  Grecs  pussent,  si  près  de 
Troie,  rester  cachés. 

Le  bel  et  charmant  épisode  de  Laocoon  se  recom- 
mande de  lui-même,  mais  ne  peut  en  rien  diminuer 
l’absurdité  delà  conduite  des  Troyens,  puisqu'enfin 
on  pouvait  laisser  plusieurs  jours  le  cheval  au  camp 
dans  sa  position,  et  s’assurer  que  la  flotte  ennemie 
s’était  éloignée,  avant  d’abattre  les  murailles  pour  l’in- 
troduire dans  la  ville.  ■ 

Les  guerriers  enfermés  dans  le  cheval  de  bois  au- 
quel Sinon  ouvre  la  barrière  ne  sortent  que  lorsque 
la  flotte  des  Grecs , qui  est  partie  de  Ténédos  lors- 
que tout  dort  et  que  la  nuit  est  obscure  , a déjà  dé- 
barqué l’armée;  ce  ne  peut  donc  pas  être  avant  une 
heure  du  matin;  aussi  bien  ce  n’est  guère  qu’à  cette 
heure  que  les  corps- de -garde  s’endorment  et  que 
Sinon  a pu  ouvrir  la  barrière.  Tout  le  deuxième  livre 
de  la  destruction  de  Troie  s’opère  donc  de  uneheure 
du  matin  au  lever  du  soleil , c’est-à-dire  en  trois  ou 
quatre  heures;  tout  cela  est  absurde.  Troie  n’a  pu 
être  prise,  brûlée  et  détruite  en  moins  de  quinze  jours 
de  temps.  Troie  renfermait  une  armée;  cette  armée 
ne  s’est  pas  sauvée,  elle  a donc  dû  se  défendre  dans 
tous  les  palais.  Énée,  logé  au  palais  de  son  père,  dans 
un  bois  à une  demi- lieue  de  Troie,  n’est  instruit 
que  par  l’apparition  d’Hector  de  la  prise  et  de  l’incen- 
die de  la  ville.  La  maison  d’Anchise  fût-elle  à deux 
lieues  de  la  ville,  le  bruit  dû  tumulte  de  la  prise 
de  la  ville,  la  chaleur  de  l’incendie  des  premières 
maisons  auraient  réveillé  les  hommes  et  les  animaux. 
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Ilion  n’est  pas  tombée  dans  une  seule  nuit,  surtout 
dans  une  nuit  si  courte;  et  l’armée  qui  y était  pour  la 
défendre  l’eût-elle  évacuée,  que,  matériellement, l’ar- 
mée grecque  ne  pouvait  prendre  possession  delà  ville 
et  la  détruire  que  dans  plusieurs  jours.  Énée  n’était 
pas  le  seul  guerrier  qui  se  trouvait  dans  Ilion  ; cepen- 
dant il  ne  parle  que  de  lui.  Tant  de  héros  qui  jouent 
un  rôle  si  brillant  dans  l’Iliade  ont  dû  aussi , de  leur 
côté,  défendre  chacun  leur  quartier. 

Une  tour  dont  le  sommet  s’élevait  jusqu’aux  cieux 
et  dont  de  comble  y semblait  suspendu , était  sans 
doute  de  pierres;  on  ne  voit  pas  comment  Énée  , 
en  peu  d’instaus , et  avec  le  secours  de  quelques 
leviers  de  fer,  a pu  la  faire  crouler  sur  la  tète  des 
Grecs. 

Si  Homère  eût  traité  la  prise  de  Troie,  il  ne  l’eût 
pas  traitée  comme  la  prise  d’un  fort,  mais  il  y eût 
employé  le  temps  nécessaire;  au  moins  huit  jours  et 
huit  nuits.  Lorsqu’on  lit  l’Iliade,  on  sent  à chaque 
instant  qu’Homère  a fait  la  guerre,  et  n’a  pas,  comme 
Je  disent  les  commentateurs,  passé  sa  vie  dans  les 
écoles  de  Chio;  quand  on  lit  l’Énéide,  on  sent  que 
cet  ouvrage  est  fait  par  un  régent  de  collège  qui  n’a 
jamais  rien  fait.  On  ne  voit  pas,  en  effet,  ce  qui  a pu 
décider  Virgile  à commencer  et  à finir  la  prise  , l’in- 
cendie et  le  pillage  de  Troie  en  peu  d’heures;  dans 
ce  court  espace  il  fait  même  ramasser  toutes  les  ri- 
chesses dans  des  magasins  centraux.  La  maison  d’An- 
chise  devait  être  très-près  de  Troie,  puisque  dans 
ce  peu  d’heures  , et  malgré  les  combats,  Énée  y fait 
plusieurs  voyages.  Il  fallut  à Scipion  dix-sept  jours 
pour  brûler  Carthage  abandonnée  de  ses  habitons;  il 
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a fallu  onze  jours  pour  brûler  Moscou , quoique  en 
grande  partie  bâti  en  bois  ; et,  pour  une  ville  de  cette 
étendue,  il  faut  plusieurs  jours  à l’armée  conqué- 
rante pour  en  prendre  possession.  Troie  était  une 
grande  ville , car  les  Grecs,  qui  avaient  cent  mille 
hommes,  n’essayèrent  jamais  de  la  cerner.  Lors- 
que Énée  retourne  cette  nuit  même  dans  Ilion  , il 
retrouve 

Ulysse  des  vainqueurs  gardant  la  riche  proie  ; 

Là  sont  accumulés  tous  les  trésors  de’ Troie. 

Pour  cette  seule  opération  il  faut  plus  de  quinze  jours, 
et  ce  n’est  pas  dans  un  moment  dedésordre  d’une  ville 
prise  d’assaut  qu’ou  va  s’amusera  entasser  les  riches- 
ses dans  des  magasins  centraux. 

Le  jour  naît.:  je  retourne  à ma  troupe  fidèle. 

Ainsi,  d’une  heure  du  matin  à quatre  heures,  c’est- 
à-dire  en  trois  heures,  Enée  a été  à Troie,  a livré 
tous  les  combats  dont  il  rend  compte  , a défendu  le 
palais  de  Priant , est  revenu  chercher  Creuse  à Troie 
et  a trouvé  la  ville  toute  soumise , ne  rendant  plus  de 
combats,  entièrement  occupée  par  l’ennemi  , toute 
brûlée  , et  les  magasins  déjà  fermés.  Ce  n’est  pas  ainsi 
que  doit  marcher  l’épopée,  et  ce  n’est  pas  ainsi  que 
marche  Homère  dans  l’Iliade.  Le  journal  d’Agamem- 
non  ne  serait  pas  plus  exact  pour  les  distances  et  le 
temps  et  pour  la  vraisemblance  des  opérations  mili- 
taires, que  ne  l’est  ce  chef-d’œuvre. 

Le  troisième  chant  n’est  absolument  qu’une  copie 
de  l’Odyssée;  et  dans  le  quatrième  chant,  le  récit 
n’est  pas  dans  le  genre  de  celui  d’Homère,  où  tous  les 
jours  sont  marqués,  où  toutes  les  actions  ont  leur 
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commencement , leur  milieu  et  leur  fin  * et  ne  sont 
pas  agglomérées  dans  un  récit  général. 

(Makchâmd.) 

VOISIN  (Jean-Baptiste  du), 

Évêque  de  Nantes,  confesseur  de  Marie-Louise. 

Du  Voisin  me  rendait  réellement  catholique  parla 
sagesse  de  ses  raisonuemens,  son  excellente  morale  et 
sa  tolérance  éclairée.  Il  avait  vécu  avec  Diderot,  au 
milieu  des  incrédules, et  y avait  toujours  été  convena- 
blement; aussi  avait-il  réponse  à tout.  11  avait  le  boii 
esprit  d’abandonner  tout  ce  qui  n’était  pas  soutenable, 
de  faire  rétrograder  la  religion  de  tout  ce  qu  il  n eût 
pu  défendre  : parla,  il  se  ménageait  toujours  un  ex- 
cellent terrain;  aussi  argumentait-il  bien  mieux  que 
le  pape,  et  souvent  il  le  désolait.  C’était,  parmi  nos 
évêques,  le  plus  ferme  appui  des  libertés  gallicanes. 
C’était  mon  oracle,  mon  flambeau  : il  avait  ma  con- 
fiance aveugle  sur  les  matières  religieuses. 

(Mémorial.) 


VOLTAIRE. 

Caractère  général  des  tragédies  de  Voltaire. 

L’empereur  a parcouru  Mahomet , Sémiramis  et 
d’autres  pièces  de  Voltaire  en  en  faisant  ressortir  les 
vices,  et  il  a conclu,  comme  de  coutume,  que  Vol- 
taire n’a  connu  ni  les  hommes,  ni  les  choses,  ni  les 


grandes  passions. 


(Ibid.)  - 


— Sur  la  tragédie  de  Brutus. 

L’empereur  a lu  Brutus,  dont  il  a fait  une, analyse 
très-remarquable.  « \oltaire,  disait-il,  n avait  point  en- 
tendu ici  le  vrai  sentiment.  Les  Romains  étaient  guidés 

on 
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par  l'amour  de  la  patrie  comme  nous  le  sommes  par 
l’honneur.  Or,  Voltaire  ne  peignait  pas  le  vrai  sublime 
de  Brutus  sacrifiant  ses  enfans,  malgré  ses  angoisses 
paternelles,  au  salut  de  la  patrie;  il  en  a\ait  fait  un 
monstre  d’orgueil,  immolant  ses  enfans  à sa  situation 
présente,  à son  nom,  à sa  célébrité.  Tout  le  nœud  de 
la  pièce,  continuait-il,  était  conçu  à l’avenant.  Tullie 
était  une  forcenée  qui  mettait  le  marché  à la  main 
pour  son  lit,  et  non  une  femme  tendre  dont  la  séduc- 
tion et  l’influence  dangereuse  pouvaient  entraîner  au 
crime,  etc.  « 

(Mémorial.) 

— Sur  la  tragédie  d’OEdipe. 

L’empereuralu  rCK?c?//>edeVoltaire, qu’il  a beaucoup 
vanté.  « Cette  pièce  lui  présentait,  disait-il,  la  plus  belle 
scène  de  notre  théâtre.  Quant  aux  vices  de  l’ouvrage, 
les  amours  si  ridicules  de  Philoçlète,  par  exemple,  il 
ne  fallait  point  en  accuser  le  poète,  mais  bien  les 
mœurs  du  temps  et  les  grandes  actrices  du  jour,  qui 
imposaient  la  loi,  etc.,  etc.  » 

(lbid.) 

— Sur  la  tragédie  de  Mahomet. 

« Voltaire,  disait  l’empereur^  avait  manqué  dans 
celle  pièce  à l’histoire  et  au  cœur  humain.  II  prosti- 
tuait le  grand  caractère  de  Mahomet  par  les  intrigues 
lesplusbasses.il  faisait  agir  un  grand  homme  qui 
avait  changé  la  face  du  monde,  comme  le  plus  vil 
scélérat,  digne  au  plus  du  gibet.  Il  ne  travestissait  pas 
moins  inconvenablement  le  grand  caractère  d’Omar, 
dont  il  ne  faisait  qu’un  coupe-jarrets  de  mélodrame  et 
un  vrai  masque.... 

«Voltaire  péchait  ici  surtout  parla  base,  en  atlri- 
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huant  à l’intrigue  ce  qui  n’appartient  qu’à  l’opi- 
nion. Les  hommes  qui  ont  changé  l’univers,  faisait 
observer  l’empereur,  n’y  sont  jamais  parvenus  en  ga- 
gnant des  chefs;  mais  toujours  en  remuant  les  masses. 
Le  premier  moyen  est  du  ressort  de  l’intrigue,  et  n’a- 
mène que  des  résultats  secondaires;  le  second  est  la 
marche  du  génie,  et  change  la  face  du  monde!  » 

De  là,  l’empereur,  passant  à la  vérité  historique, 
doutait  de  tout  ce  qu’on  attribuait  à Mahomet.  «Il  en 
en  aura  été  sans  doute  "de  lui  comme  de  tous  les  chefs 
de  sectes,  disait-il.  Le  Coran,  ayant  été  fait  trente  ans 
après  lui,  aura  consacré  bien  des  mensonges.  Alors 
l’empire  du  prophète,  sa  doctrine,  sa  mission  étant 
déjà  fondés,  accomplis,  on  a pu,  ou  a d û parler  en  con- 
séquence. Néanmoins  il  reste  encore  à expliquer  com- 
ment l’événement  prodigieux  dont  nous  sommes  cer- 
tains, la  conquête  du  monde,  a pu  s’opérer  en  si 
peu  de  temps;  cinquante  ou  soixante  ans  ont  suffi. 
Par  qui  a-t-elle  été  opérée?  par  des  peuplades  du  dé- 
sert, peu  nombreuses,  ignorantes,  nous  dil-on,  mal 
aguerries,  sans  discipline,  sans  système.  Et  pourtant 
elles  agissaient  contre  le  monde  civilisé,  riche  de  tant 
de  moyens!  Ici  le  fanatisme  ne  saurait  suffire;  car  il 
lui  a fallu  le  temps  de  se  créer  lui-même,  et 'la  car- 
rière de  Mahomet  n’a  été  que  de  treize  ans....  » 

L’empereur  pensait  qu’indépendammeut  des  cir- 
constances fortuites  qui  amènent  parfois  les  prodiges, 
il  fallait  encore  qu’il  y eût  ici  en  arrière  quelque 
chose  que  nous  ignorons;  que  l’Europe  avait  sans 
doute  succombé  sous  les  résultats  de  quelque  cause 
première  qui  nous  demeurait  cachee,  que  peut-être 
ces  peuples,  surgis  tout-à-coup  du  fond  des  déserts, 
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avaient  en  chez  eux  de  longues  guerres  civiles,  parmi 
lesquelles  s’étaient  formés  de  grands  caractères,  de 
grands  talens,  des  impulsions  irrésistibles;  ou  quelque 
autre  cause  de  cette  nature,  etc. 

Puis,  revenant  à Voltaire:  «Il  est  étonnant,  disait 
l'empereur,  combien  peu  il  supporte  la  lecture. 

» Quand  la  pompe  de  la  diction,  les  prestiges  de  la 
scène  ne  trompent  plus  l’analyse  ni  le  vrai  goût,  alors 
il  perd  immédiatement  mille  pour  cent.  On  ne  croira 
qu’avec  peine,  continuait-il,  qu’au  moment  de  la  .ré- 
volution, Voltaire  eût  détrôné  Corneille  et  Racine  : on 
s’était  endormi  sur  les  beautés  de  ceux-ci,  et  c’est  au 
premier  consul  qu’est  dû  le  réveil,  v 

(Mémorial., 


Même  sujet. 


Malgré  les  taches  qui  obscurcissent  la  tragédie  de 
Mahomet,  de  M.  de  Voltaire,  les  beautés  dont  ce 
chef-d’œuvre  est  plein  l’ont  placé  au  premier  rang  et 
font  encore  les  délices  de  notre  scène;  mais  serait-il 
donc  bien  difficile  de  faire  disparaître  des  taches  qui 
ne  tiennent  point  à la  nature  de  l’ouvrage? 

i°  L’amour  de  Mahomet  pour  Palmire,  placé  à côté 
de  celui  de  Séide,  est  un  .objet  de  dégoût  et  du  plus 
mauvais  effet,  d’autant  que  cet  amour  est  inutile  et 
comme  hors-d'œuvre;  il  ne  produit  rien,  car  on  ne 
saurait  admettre  que  la  mort  de  Palmire,  privant 
Mahomet  de  sa  maîtresse,  est  une  punition  de  ses 
crimes;  sans  doute  que  la  mort  de  Palmire  eût  été  un 
châtiment  pour  l’amoureux  Séide;  mais  à qui  fera-t-on 
croire  que  c’en  pût  être  un  pour  Mahomet? 

2°  La  seconde  tache  que  l’on  remarque  dans  cette 
pièce  est  le  poison,  employé  deux  fois  par  Mahomet 
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pour  arriver  aux  moyens  de  succès  et  pour  préparer 
ses  triomphes.  Quoi!  Mahomet , qui  a détruit  les  faux 
dieux,  renversé  le  temple  des  idoles  dans  la  moitié  du 
mondé,  propagé  plus  que  qui  que  ce  soit  la  connais- 
sance d’un  seul  dieu  dans  l’univers,  Mahomet,  consi- 
déré comme  prophète  à Constantinople,  à Delhi,  au 
Grand-Caire,  à Maroc,  Mahomet  ne  serait  arrivé  à ces 
grands  résultats  que  par  les  moyens  qu’ont  employés  les 
Damiens  et  les  Bastide  pour  s’emparer  de  la  succession 
de- leurs  voisins?  Les  plus  petites  sociétés  ont  peu  de 
durée,  et  se  détruisent  d’elles-mèmes , parce  qu’elles 
ne  sont  point  cimentées  par  les  liens  de  la  moralité  si 
nécessaire  à la  société. 

Hercide  est  faible , dit  Mahomet  à Omar;  eh  bien , 
crnpoisonne-le.  Mais  comment  Omar  ne  conçoit-il  pas 
lui-même  qu’il  peut  aussi  être  empoisonné?  Par  le 
même  principe,  Séide,  couvert  du  sang  de  Zopire,  est 
désavoué  par  Mahomet  et  arrêté  par  Omar.  Avec  de 
pareils  procédés,  un  second  Séide,  et  Omar  lui- 
même  n’eussent  servi  qu’en  tremblant  un  scélérat  sa- 
crifiant et  désavouant  ses  principaux  instrumens 

Séide,  instruit  qu’il  vient  d’assassiner  son  père,  se 
met  à la  tête  du  peuple  contre  Mahomet,  qui  semble 
perdu,  et  ne  se  sauve  d’un  pas  si  dangereux  qu’en  or- 
donnant au  poison  d’agir  sur  Séide,  afin  d’arrêter  le 
bras  de  ce  jeune  assassin  et  de  forcer  ainsi  le  peuple  à 
se  déclarer 

Quoi!  toutes  les  destinées  de  Mahomet,  qui  ont  tant 
influé  sur  l’univers,  n’étaient  fondées  que  sur  l’art 
de et  de (i). 

1)  Ces  deux  mous  sont  en  blanc  dans  le  manuscrit  original.  Note  de 

Marchand. 
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Foui*  que  l'ouvrage  de  Mahomet  soit  vraiment  digne 
de  la  scène  française,  il  faut  qu’il  puisse  être  lu  sans 
indignation  aux  yeux  des  hommes  éclairés  de  Constan- 
tinople comme  de  Paris.  Mahomet  fut  un  grand 
homme,  intrépide  soldat  : avec  une  poignée  de  monde 
il  triompha  au  combat  de  Bender;  grand  capitaine, 
éloquent,  grand  homme  d’Êtat,  il  régénéra  sa  patrie, 
et  créa  au  milieu  des  déserts  de  l’Arabie  un  nouveau  _ 
peuple  et  une  nouvelle  puissance. 

3°  La  situation  des  esprits  et  la  force  des  factions 
dans  la  Mecque  n’est  pas  suffisamment  développée; 
la  politique  de  Mahomet  est  à peine  très-faiblement 
tracée  : c'est  la  troisième  tache  que  nous  désirerions 
voir  disparaître  de  notre  scène. 

Pour  faire  disparaître  l’amour  de  Mahomet  pour 
Palmire,  il  n’y  aurait  rien  à changer  au  premier  acte. 

A la  scène  troisième  du  second  acte,  Mahomet  dit  à 
Séide  : Vous , Séide , en  ces  lieux  ! C’est,  dans  l’intention 
de  l’auteur,  un  mouvement  de  jalousie;  mais  ce  vers 
peut  être  laissé  parce  qu’il  peut  être  attribué  à l’éton- 
nement de  voir  Séide  chez  son  père.  A la  quatrième 
scène,  il  paraîtrait  que  le  dernier  vers  que  prononce 
Mahomet  : 

De  quel  œil  revols-tu  Palmire  avec  Séide  ? 

devrait  être  retranché  ; mais  on  pourrait  l’y  laisser,  car 
c’est  un  vers  de  jalousie;  il  peut  aussi  être  l’effet  de  la 
surprise  de  voir  les  deux  enfans  de  Zopire  dans  sa 
maison  : mais  il  faudrait  supprimer  la  réplique  de 
Mahomet  et  celle  d’Omar  jusqu’à  ce  vers  : 

Tous  deux  sont  nés  ici  du  tyran  que  je  hais, 
plus  bas  : 
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Déjà  sans  se  connaître,  ils  m’outragent  tous  deux. 

J’attisai  de  mes  mains  leurs  feux  illégitimes  ; 

Le  ciel  voulut  ici  rassembler  tous  les  crimes. 

et  dire,  au  lieu  de  ces  trois  vers,  que  ses  enfans  lui 
serviraient  à détourner  Zopire,  à s’en  faire  un  parti- 
san, ou  à s’en  venger  s’il  ne  pouvait  y réussir. 

A la  scène  sixième  il  faudrait  effacer  : 

De  son  maître  offensé  rival  incestueux , 

et  toule  la  tirade  de  Mahomet,  de  douze  vers,  et  qui 
finit  le  second  acte. 

A l’acte  troisième,  il  faut  supprimer  la  scène  qua- 
trième; à la  scène  cinquième,  l’hémistiche  d’Omar: 
et  de  ravir  Pabnire. 

Au  quatrième  acte,  scène  première,  il  faudra  effa- 
cer : 

Son  cœur  même  en  secret,  ambitieux  peut-être, 

Sentira  quelque  orgueil  à captiver  son  maître. 

Au  cinquième  acte,  il  faudra  effacer,  à la  scène  se- 
conde : 

Sachez  qu'un  sort  plus  noble,  un  titre  encor  plus  grand 
Si  vous  le  méritez,  peut-être  vous  attend. 

et,  enfin,  les  vingt-quatre  vers  de  Mahomet  qui  ter- 
minent la  pièce. 

Ainsi,  avec  ces  trois  légères  suppressions,  sans 
même  ajouter  un  seul  vers,  on  ferait  disparaître  de 
ce  chef-d’œuvre  sa  plus  grande  tache. 

Pour  effacer  la  seconde  tache,  l’empoisonnement 
d’Hercide,  il  faudrait  peu  de  changemens. 

•Au  quatrième  acte  il  suffit  de  supprimer:  Hercule 
est  Jaible , etc.;  ainsi  que  la  réponse  d’Omar  fai  fait 
ce  que  tu  veux. 
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A la  scène  cinquième  du  quatrième  acte , il  faudrait 
effacer  : 

Je  sois  puni,  je  meurs  des  mains  de  Mahomet. 

Et  à la  scène  première  du  premier  acte,  supprimer 
les  vers  d’Omar  : 

Qui  pourrait  l’en  instruire?  un  éternel  oubli 

Tient  avec  ce  secret  Hercide  enseveli. 

Pour  supprimer  l’empoisonnement  de  Séide,  il  fau- 
drait un  changement  dans  lout  le  dénouement.  D’a- 
bord, au  quatrième  acte,  il  faudrait  effacer  : 

Réponds-tu  qu’au  trépas  Séide  soit  livré  ? ' 

Réponds-tu  du  poison  qui  lui  fut  préparé  ? 

Dans  ce  système,  toute  la  scène  sixième  du  qua- 
trième acte  serait  à retrancher;  il  y faudrait  substi- 
tuer une  scène  où  Séide  serait  tué  par  les  partisans 
de  Zopire,  le  surprenant  couvert  du  sang  de  leur 
maître  , ou  dans  laquelle  il  se  tuerait  lui-même  de  dé- 
sespoir d’avoir  tué  son  père.  Omar  arriverait  alors  et 
enlèverait  Palmire. 

Dans  ce  système,  le  cinquième  acte  serait  tout  à 
changer  : Séide  serait  avoué  par  Mahomet  : il  aurait 
commis  le  combat  sacré,  ordonné  par  Dieu  dans  le 
Coran;  le  parti  de  Zopire  dans  la  Mecque,  abattu  par 
la  mort  de  son  chef,  ne  saurait  faire  aucune  résistance 
contre  le  parti  de  Mahomet  soutenu  par  l’armée  déjà 
aux  portes  de  la  ville,  et  qui  apparaîtrait  syr  les  rem- 
parts : cela,  avec  la  mort  de  Palmire,  terminerait  le 
cinquième  acte. 

(Marchand.) 

Voyez  Tragiques.  Sur  les  tragiques  français. 
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Principe  de  la  conduite  de  Napoléon  b l’égard  de»  volauo. 

Mon  grand  principe  était  d’ensevelir  entièrement 
le  passé;  et  jamais  on  ne  m’a  vil  revenir  sur  aucune 
opinion  ni  proscrire  aucun  acte.  Je  m’étais  environne 
de  votans  : j’en  avais  aux  ministères,  au  conseil  d’É- 
lat,  partout.  Je  n’approuvais  pas  la  doctrine,  mais  je 
n’avais  rien  à faire  avec  l’acte.  Etais-je  leur  juge  ? et 
qui  m’en  eût  donné  le  droit?  Puis  les  uns  avaient  agi 
par  conviction,  d’autres  par  faiblesse,  tous  par  le  dé- 
lire, la  fureur,  la  tempête  du  moment. 

(Mémorial.) 


' WAGRAM, 

Bataille  livrée  le  6 juillet  1809. 

Bataille  décisive  et  à jamais  célèbre,  où  trois  à qua- 
tre cent  mille  hommes,  douze  à quinze  cents  pièces 
de  canon  se  battaient  pour  de  grands  intérêts,  sur  un 
champ  de  bataille  étudié,  médité,  fortifié,  par  l’en- 
nemi depuis  plusieurs  mois. 

(25' bulletin,  du  3 juillet  VMS).) 


— Comment  la  victoire  fut  décidée. 


Le  jour  de  la  bataille,  Macdonald  manœuvra  avec 
habileté,  et  mérita  les  éloges  de  Napoléon;  mais  ce 
furent  le  changement  de  front,  l’aile  gauche  en  ar- 
rière, exécuté  par  les  ordres  du  prince  Eugène;  le  feu 
de  la  batterie  des  ioo  pièces  de  canon  de  la  garde, 
dirigé  par  le  général  Lauriston  , aide-de-camp  de 
Napoléon  ; le  mouvement  du  corps  du  maréchal  Da- 
voust,  qui  tourna  toute  l’aile  gauche  de  l’ennemi,  qui 
décidèrent  de  la  victoire. 

(Mémoires  de  Napoléon.) 
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A la  nouvelle  dé  la  mort  de  Washington-,  arrivée  le  15  décembre 
1799,  Napoléon  prit  le  deuil  et  le  fit  porter  à toute  l’armée  par  l’ordre 
du  jour  suivant  : 

Washington  est  mort!  Ce  grand  homme  s’est  battu 
contre  la  tyrannie;  il  a consolidé  la  liberté  de  sa  pa- 
irie. Sa  mémoire  sera  toujours  chère  au  peuple  français, 
comme  à tous  les  homme»  libres  des  deux  mondes, 
et  spécialement  aux  soldats  français,  qui,  comme  lui 
et  les  soldats  américains,  se  battent  pour  l’égalité,  la 
liberté. 

( Ordre  du  jour  du  liipfur.  an  vin — 7 fée.  1800.) 

WATERLOO, 

Bataille  livrée  le  18  jnin  1810. 

Le  18  juin  1816,  quelqu’un  ayant  rappelé  que  ce 
jour-là  était  l’anniversaire  de  la  bataille  de  Waterloo,  ce 
souvenir  a produit  une  impression  visible  sur  l’empe- 
reur. « Journée  incompréhensible!  a-t-il  prononcé 
avec  douleur...  Concours  de  fatalités  inouies  !...  Grou- 
chy!...  Nev  !...  d’Erlonl...  N'y  a-t-il  eu  que  du  malheur!.. 
Ah!  pauvre  France  !...»  Et  il  s’est  converties  yeux  de 
la  main. a Et  pourtant,  disait-il,  tout  ce  qui  tenait  à 
l’habileté  avait  été  accompli!...  Tout  n’a  manqué  que 
quand  tout  avait  réussi!...» 

Dans  un  autre  moment  il  disait  sur  le  même  sujet: 
<t  Singulière  campagne,  où,  dans  moins  d’une  semaine, 
j’ai  vu  trois  fois  s’échapper  de  mes  mains  le  triomphe 
assuré  de  la  France  et  la  fixation  de  ses  destinées. 

» Sans  la  désertion  d’un  traître,  j’anéantissais  les  en- 
nemis en  ouvrant  la  campagne. 

» Je  les  écrasais  à Lignv,  si  ma  gauche  eût  fait  son 
devoir. 

» Je  les  écrasais  encore  à Waterloo,  si  ma  droite  ne 
m’eût  pas  manqué. 
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» Singulière  défaite,  où,  malgré  la  plus  horrible  ca- 
tastrophe, la  gloire  du  vaincu  n’a  point  souffert,  ni 
celle  du  vainqueur  augmenté.  La  mémoire  de  l’un 
survivra  à sa  destruction;  la  mémoire  de  l’autre  s’en- 
sevelira peut-être  dans  son  triomphe  !...  » 

(Mémorial.) . 

— Ce  que  peut  la  fatalité  quand  elle  s’en  mêle!  Eu 
trois  jours  j’ai  vu  trois  fois  le  destin  de  la  France,  ce- 
lui du  monde,  échapper  à mes  combinaisons. 

D’abord,  sans  la  trahison  d’un  général,  qui  sort  de 
nos  rangs  et  court  avertir  l’ennemi,  je  dispersais  et 
détruisais  toutes  ces  bandes  sans  qu’elles  eussent  pu 
se  réunir  en  corps  d’armée. 

Fuis,  sur  ma  gauche,  sans  les  hésitations  inaccou- 
tumées de  Ney,  aux  Quatre-Bras,  j’anéantissais  toute 
l’armée  anglaise. 

Enfin,  sur  ma  droite,  les  manœuvres  inouies  de 
Grouchy,  au  lieu  de  me  garantir  une  victoire  certaine, 
ont  consommé  ma  perte  et  précipité  la  France  dans 
le  gouffre. 

(Ibid.) 

— - L’empereur  a dit  qu’à  la  bataille  de  Waterloo, 
s’il  avait  suivi  la  pensée  de  tourner  la  droite  ennemie, 
il  y eût  réussi  facilement;  il  avait  préféré  de  percer 
le  centre  et  séparer  les  deux  armées.  Mais  tout  a été 
fatal  dans  cette  affaire,  qu’il  dit  avoir  pris  la  teinte 
d’une  absurdité;  et  pourtant  il  devait  obtenir  la  vic- 
toire. Jamais  aucune  de  ses  batailles  n’avait  présenté 
moins  de  doute  à ses  yeux  ; il  est  encore  à concevoir 
ce  qui  est  arrivé. 

« Grouchy  s’est  égaré,  a-t-il  dit.  - 

» Ney  était  tout  hors  de  lui. 


Digitized  by  Google 


588 


WATERLOO. 


» D’Erlon  s’est  rendu  inutile. 

» Personne  n’a  été  soi-même,  etc. 

» Et  puis  il  n’était  pas  facile  de  se  gouverner  au  mi- 
lieu des  débris  de  cette  armée.  On  se  la  peindrait  dif- 
ficilement dans  cette  nuit  de  douleur,  disait-il  ; c’était 
un  torrent  hors  de  son  lit,  elle  entraînait  tout.» 

(Mémorial.) 

— lie  l'armée  française  4 Waterloo. 

Jamais  l’armée  française  ne  s’est  mieux  battue 
que  dans  cette  journée  ; elle  a fait  des  prodiges  de  va- 
leur; et  la  supériorité  des  troupes  françaises,  infante- 
rie, cavalerie,  artillerie,  était  telle  sur  l’ennemi,  que, 
sans  l’arrivée  des  i"  et  a'  corps  prussiens,  la  victoire 
avait  été  remportée  et  eût  été  complète  contre  l’armée 
anglo-hollandaise  et  le  corps  du  général  Bulow,  c’est- 
à-dire,  un  contre  deux  (soixante-neuf  mille  hommes 
contre  cent-vingt  mille). 

( Mémoires  4e  Napoléon.) 

— Sur  la  campagne  de  Waterloo. 

PREMIÈRE  OBSERVATION. 

On  a reproché  a l’empereur,  i°  de  s’être  démis  de  la 
dictature  au  moment  où  la  France  avait  le  plus  grand 
besoin  d’un  dictateur;  i°  d’avoir  changé  les  constitu- 
tions de  l’empire  dans  un  moment  où  il  ne  fallait  son- 
ger qu’à  le  préserver  de  l’invasion  ; 3°  d’avoir  souffert 
que  l’on  alarmât  les  Vendéens,  qui  d’abord  avaient  re- 
fusé de  prendre  les  armes  contre  le  régime  impérial; 
4°  d’avoir  réuni  les  chambres  lorsqu’il  suffisait  de  réu- 
nir les  armées;  5°  d’avoir  abdiqué  et  laissé  la  France 
à la  merci  d’une  assemblée  divisée  et  sans  expérience; 
car  enfin,  s’il  est  Vrai  qu’il  fût  impossible  au  prince 
de  sauver  la  patrie  sans  la  confiance  de  la  nation  , il  ne 
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l'est  pas  moins  que  la  nation  dans  ces  circonstances 
critiques  ne  pouvait  sauver  ni  son  honneur  ni  son 
indépendance  sans  Napoléon. 

Nous  ne  ferons  aucune  réflexion  sur  des  matières 
qui  sont  approfondies  et  longuement  traitées  dans  le 
livre  X (i). 

L’art  avec  lequel  les  mouvemens  des  divers  corps 
d’armée  ont  été  dérobés  à la  connaissance  de  l’en- 
nemi, au  début  de  la  campagne,  ne  saurait  être  trop 
remarqué.  Le  maréchal  Blücher  et  le  duc  de  Welling- 
ton ont  été  surpris;  ils  n’ont  rien  vu,  rien  su  de  tous 
les  mouvemens  qui  s’opéraient  près  de  leurs  avant- 
postes. 

DEUXIÈME  OBSERVATION. 

Pour  attaquer  les  deux  armées  ennemies,  les  Fran- 
çais pouvaient  déborder  leur  droite,  leur  gauche  et 
percer  leur  centre.  Dans  le  premier  cas  ils  débouche- 
raient par  Lille,  et  rencontreraient  l’armée  anglo-hol- 
landaise ; dans  le  second , ils  déboucheraient  par 
Givet  et  Charlemont,  et  rencontreraient  l’armée  prus- 
so-saxonne.  Ces  deux  armées  restaient  réunies,  puis- 
qu’elles seraient  pressées  l’une  sur  l’autre,  de  la  droite 
sur  la  gauche,  et  de  la  gauche  sur  la  droite.  L’empereur 
adopta  le  parti  de  couvrir  ses  mouvemens  par  la 
Sambre , et  de  percer  la  ligne  des  deux  armées  à Char- 
leroi,  point  de  leur  jonction,  manœuvrant  avec  rapidité 
et  habileté.  11  trouva  ainsi  dans  les  secrets  de  l’art  des 
moyens  supplémentaires  qui  lui  tinrent  lieu  de  cent 
mille  hommes  qui  lui  manquaient.  Ce  plan  fut  conçu 
et  exécuté  avec  audace  et  sagesse. 

(1)  Ce  livre  qui  traite  des  événemens  qui  ont  suivi  la  bataille  de  Wa- 
. terloo  n’a  pas  été  publié. 
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TROISIÈME  OBSERVATION. 

Le  caractère  de  plusieurs  généraux  avait  été  dé- 
trempé par  les  événemens  de  i B 1 4 î ils  avaient  perdu 
quelque  chose  de  cette  audace,  de  cette  résolution  et 
de  celte  confiance  qui  leur  avaient  valu  tant  de  gloire, 
et  avaient  tant  contribué  au  succès  des  campagnes 
passées. 

i°  Le  i5  juin  le  troisième  corps  devait  prendre 
les  armes  à trois  heures  du  matin,'  et  arriver  devant 
Charleroi  à dix  heures;  il  n’arriva  qu’à  trois  heures 
après  midi. 

a0  Le  même  jour,  l’attaque  des  bois  en  avant  de 
Fleurus,  qui  avait  été  ordonnée  pour  quatre  heures 
après  midi,  n’éut  lieu  qu’à  sept  heures.  La  nuit  survint 
avant  qu’on  pût  entrer  à Fleurus,  où  le  projet  du  chef 
avait  été  de  placer  son  quartier-général  ce  même  jour. 
Cette  perte  de  sept  heures  avait  été  bien  fâcheuse  au 
début  d’une  campagne. 

3°  Ney  reçut  l’ordre  de  se  porter  le  16,  avec  qua- 
rante-trois mille  hommes  qui  composaient  la  gauche 
qu’il  commandait,  en  avant  de  Quatre-Bras,  d’y  pren- 
dre position  à la  pointe  du  jour,  et  même  de  s’y  re- 
trancher. 11  hésita,  perdit  huit  heures.  Le  prince 
d’Orange,  avec  neuf  mille  hommes  seulement,  con- 
serva, le  16,  jusqu’à  trois  heures  après  midi,  cette 
importante  position.  Lorsqu’enfin  le  maréchal  reçut, 
à midi,  l’ordre  daté  de  Fleurus,  et  qu’il  vit  que  l’em- 
pereur allait  en  venir  aux  mains  avec  les  Prussiens,  il 
se  porta  sur  les  Quatre-Bras,  mais  seulement  avec  la 
moitié  de  son  monde,  et  laissa  l’autre  moitié  pour 
appuyer  sa  retraite,  à deux  lieues  derrière;  il  l’oublia 
jusqu’à  six  heures  du  soir,  où  il  en  sentit  le  besoin  „ 
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pour  sa  propre  défense.  Dans  les  autres  campagnes, 
ce  général  eût  occupé  à six  heures  du  matin  la  po- 
sition en  avant  des  Quatre-Bras , eut  défait  et  pris  toute 
la  division  belge  ; et  eût  ou  tourné  l’armée  prussienne 
en  faisant,  par  la  chaussée  de  Namur,  un  détachement 
qui  fût  tombé  sur  les  derrières  de  la  ligne  de  bataille; 
ou,  en  se  portant  avec  rapidité  sur  la  chaussée  de 
Gennapes,  il  eut  surpris  en  marche  et  détruit  la  di- 
vision de  Brunswich  et  la  cinquième  division  anglaise, 
qui  venaient  de  Bruxelles,  et  de  là  eût  marché  à la 
rencontre  des  première  et  troisième  divisions  an- 
glaises, qui  arrivaient  parla  chaussée  de  Nivelles,  l’une 
et  l’autre  sans  cavalerie  ni  artillerie,  et  harassées  de 
fatigue.  Toujours  le  premier  dans  le  feu,  Ney  oubliait 
les  troupes  qui  n’étaient  pas  sous  ses  yeux.  La  bravoure 
que  doit  montrer  un  général  en  chef  est  différente  de 
celle  que  doit  avoir  un  général  de  division,  comme 
celle-ci  ne  doit  pas  être  celle  d’un  capitaine  de  grena- 
diers. 

4°  L’avant-garde  de  l’armée  française  n’arriva  le  17 
de  Waterloo  qu’à  six  heures  du  soir  : sans  de  fâcheu- 
ses hésitations,  elle  y fût  arrivée  à trois  heures.  L’em- 
pereur en  parut  fort  contrarié,  il  dit,  en  montrant  le 
soleil  : «Queue  donnerais-je  pas  pour  avoir  aujour- 
d'hui le  pouvoir  de  Josué,  et  retarder  sa  marche  de 
deux  heures  ! » 

QUATRIÈME  OBSERVATION. 

Jamais  le  soldat  français  n’a  montré  plus  de  cou- 
rage, de  bonne  volonté  et  d’enthousiasme;  il  était 
plein  du  sentiment  de  sa  supériorité  sur  tous  les  sol- 
dats de  l’Europe.  Sa  confiance  dans  l’empereur  était 
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tout  entière,  et  peut-être  encore  accrue,  mais  il  était 
ombrageux  et  méfiant  envers  ses  autres  chefs.  Les 
trahisons  de  1 8 1 4 étaient  toujours  présentes  à son  es- 
prit ; tout  mouvement  qu’il  ne  comprenait  pas  l’in- 
quiétait; il  se  croyait  trahi.  Au  moment  où  les  pre- 
miers coups  de  canon  se  tiraient  près  de  Saint-Âmand, 
un  vieux  caporal  s’approcha  de  l’empereur,  et  lui  dit: 
« Sire,  méfiez-vous  du  maréchal  Soult;  soyez  certain 
qu’il  noustrahit.  Soistranquille,luirépondit  ce  prince, 
j’en  réponds  comme  de  moi?  «Au  milieu  de  la  bataille, 
un  officier  fit  le  rapport  au  maréchal  Soult,  que  le  gé- 
néral Vandamme  était  passé  à l’ennemi;  que  ses  sol- 
dats demandaient  à grands  cris  qu’on  en  instruisît 
l’empereur.  Sur  la  fin  de  la  bataille,  un  dragon,  le 
sabre  tout  dégouttant  de  sang,  accourut  criant  : « Sire, 
venez  vite  à la  division,  le  général  Dhénin  harangue 
les  dragons  pour  passer  à l’ennemi. — L’as-tu  entendu  ? 
— Non,  sire,  mais  un  officier  qui  vous  cherche  l’a  vu 
et  m’a  ehargé  de  vous  le  dire.»  Pendant  ce  temps,  le 
brave  général  Dhénin  recevait  un  boulet  de  canon 
qui  lui  emportait  une  cuisse,  après  avoir  repoussé  une 
charge  ennemie. 

Le  i4  au  soir,  le  lieutenant -général  Bourmont,  le 

colonel  C et  l’officier  de  l’état-major  V avaient 

déserté  du  quatrième  et  passé  à l’ennemi.  Leurs  noms 
seront  en  exécration  tant  que  le  peuple  français  for- 
mera une  nation.  Cette  désertion  avait  fort  augmenté 
l’inquiétude  du  soldat.  11  parait  à peu  près  constant 
qu’on  a crié  sauve  qui  peut!  à la  quatrième  division 
du  premier  corps,  le  soir  de  la  bataille  de  Waterloo, 
à l’attaque  du  village  de  la  Haye,  par  Je  maréchal 
Blücher.  Ce  village  n’a  pas  été  défendu  comme  il  de- 
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vait  l'être.  Il  est  également  probable  que  plusieurs 
officiers  porteurs  d’ordres  ont  disparu.  Mais  si  quel- 
ques officiers  ont  déserté,  pas  un  seul  soldat  ne  s’est 
rendu  coupable  de  ce  crime.  Plusieurs  se  tuèrent  sur 
le  champ  de  bataille,  où  ils  éjaient  restés  blessés, 
lorsqu’ils  apprirent  la  déroute  de  l’armée. 

CINQUIÈME  OBSERVATION. 

Dans  la  journée  du  17,  l’armée  française  se  trouva 
partagée  en  trois  parties  : soixante-neuf  mille  hommes 
sous  les  ordres  de  l’empereur  marchèrent  sur  Bruxel- 
les par  la  chaussée  de  Charleroi  ; trente-quatre  mille 
hommes  sous  les  ordres  du  maréchal  Grouchy  se 
dirigèrent  sur  cette  capitale  par  la  chaussée  de  Wavres, 
à la  suite  des  Prussiens,  sept  à huit  mille  hommes 
restèrent  sur  le  champ  de  bataille  de  Ligny,  savoir  : 
trois  mille  hommes  de  la  division  Girard,  pour  por- 
ter secours  aux  blessés,  et  former,  dans  tous  les  cas 
imprévus,  une  réserve  aux  Qualre-Bras;  quatre  à cinq 
mille  hommes,  formant  les  parcs  de  reserve,  restè- 
rent à Fleurus  et  à Charleroi.  Les  trente-quatre  mille 
hommes  du  maréchal  Grouchy,  ayant  cent  huit  pièces 
de  canon,  étaient  suffisans  pour  culbuter  1 arrière- 
garde  prussienne  dans  toutes  les  positions  qu  elle 
prendrait,  presser  la  retraite  de  1 armee  vaincue,  et 
la  contenir.  C’était  un  beau  résultat  de  la  victoire  de 
Ligny  de  pouvoir  ainsi  opposer  trente-quatre  mille 
hommes  à une  armée  qui  avait  été  de  cent-vingt  mille 
hommes.  Les  soixante- neuf  mille  hommes  sous  les 
ordres  de  l’empereur  étaient  suffisans  pour  battre 
l’armée  aDglo-holIandaise  de  quatre-vingt-dix  mille 
hommes.  La  disproportion  qui  existait  le  i5  entre  les 
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deux  niasses  belligérantes  qui  étaient  alors  dans  le 
rapport  d’un  à deux  était  bien  changée;  elle  n’était 
plus  que  dans  le  rapport  de  trois  à quatre.  Si  l’armée 
anglo-hollandaise  avait  battu  les  soixante-neuf  mille 
hommes  qui  marchaient  contre  elle,  on  eût  pu  repro- 
chera INapoléon  d’avoir  mal  calculé;  mais  il  est  cons- 
tant, même  de  l’aveu  des  ennemis,  que  sans  l’arrivée 
du  général  Blücher,  l’armée  auglo -hollandaise  aurait 
perdu  son  champ  de  bataille  entre  huit  et  neuf  heures 
.du  soir.  Sans  l’arrivée  du  maréchal  Blücher  à huit 
heures  du  soir,  avec  ses  premier  et  deuxième  corps,  la 
marche  sur'Bruxelles,  sur  deux  colonnes,  pendant  la 
journée  du  17,  avait  plusieurs  avantages.  La  gauche 
poussait  et  contenait  l’armée  anglo-hollandaise;  la 
droite,  sous  les  ordres  du  maréchll  Grouchy,  pour- 
suivait et  contenait  l’armée  prusso-saxonne,  et  le  soir 
toute  l’armée  française  devait  se  trouver  réunie  sur 
une  ligne  de  cinq  petites  lieues,  de  Mont- Saint-Jean  à 
Wavres,  ayant  sps  avant-postes  au  bord  de  la  forêt. 
Mais  la  faute  que  fit  le  maréchal  Grouchy  de  s’arrê- 
ter le  17  à Gembloux,  n’ayant  fait  dans  la  journée  que 
deux  petites  lieues,  au  lieu  de  continuer  jusque  vis-à- 
vis  Wavres,  c’est-à-dire  d’en  faire  encore  trois,  fut 
aggravée  et  rendue  irréparable  par  celle  qu’il  fit  le 
lendemain  18,  en  perdant  douze  heures,  et  n’arrivant 
qu’à  quatre  heures  après  midi  devant  Wavres,  au  lieu 
d’y  arriver  à six  heures  du  matin. 

i°  Chargé  d.e  poursuivre  le  maréchal  Blücher,  Grou- 
.chy  le  perditde  vue  pendant  vingt-quatre  heures,  de- 
.puis  le  17  à quatre  heures  après  midi,  jusqu’au  18  à 
quatre  heures  après  midi. 

Le  mouvement  de  la  cavalerie  sur  le  plateau, 
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pendant  que  l’attaque  du  général  Bulow  n’était  pas 
encore  repoussée,  fut  un  accident  fâcheux.  L’inten- 
tion du  chef  était  d’ordonner  ce  mouvement,  mais 
une  heure  plus  tard,  et  de  le  faire  soutenir  par  les 
seize  bataillons  d’infanterie  de  la  garde  et  cent  pièces 
de  canon. 

3°  Les  grenadiers  à cheval  et  les  dragons  de  la 
garde,  que  commandait  le  général  Guyof,  s'engage^ 
rent  sans  ordre.  Ainsi,  à cinq  heures  après  midi,  l’ar- 
mée se  trouva  sans  avoir  une  réserve  de  cavalerie.  Si 
à huit  heures  et  demiç.  cette  réserve  eût  existé,  l’o- 
rage qui  boulevèrsa  le  champ  de  bataille  eût  été 
conjuré,  les  charges  de  la  cavalerie  epnemie  repous- 
sées, les  deux  armées  eussent  couché  sur  le  champ  de 
bataille,  malgré  l’arrivée  successive  du  général  Bulow 
et  du  maréchal  Blücher;  l’avantage  eût  encore  été 
pour  l’armée  française,  car  les  trente-quatre  mille 
hommes  du  maréchal  Grouchy  ayant  cent  huit  pièces 
de  canon  étaient  frais,  et  bivouaquèrent  sur  le  champ 
de  bataille.  Les  deux  armées  ennemies  se  fussent  dans 
la  nuit  couvertes  parla  forêt  deSoignes.  L’usage  con- 
stant dans  toutes  les  batailles  était  que  la  division 
des  grenadiers  et  des  dragons  de  la  garde  ne  perdit  . 
pas  de  vue  l’empereur,  et  ne  chargeât  qu’en  vertu 
d’un  ordre  donné  verbalement  par  ce  prince  au  géné- 
ral qui  la  commandait. 

Le  maréchal  Mortier,  qui  commandait  en  chef  la. 
garde,  quitta  ce  commandement  le  i5,  à Beaumont, 
comme  les  hostilités  commençaient  : il  ne  fut  pas- 
remplacé,  ce  qui  eut  plusieurs  inconvéniens. 

SIXIÈME  OBSERVATION. 

i°  L’armée  française  manœuvra  sur  la  droite  de  la 
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Sambre,  le  i3  et  le  \(\.  Elle  campa  Ja  nuit  du  i4  au  1 5, 
à une  demi-lieue  des  avant-postes  prussiens;  et  cepen- 
dant le  maréchal  Blüclier  n’eut  connaissance  de  rien; 
et  lorsque  le  i5,  dans  la  matinée,  il  apprità  son  quar- 
tier-général de  Namur  que  l’empereur  entrait  à Char- 
leroi,  l’armée  prusso-saxonne  était  encore  cantonnée 
sur  une  étendue  de  pays  de  trente  lieues;  il  lui  fallait 
deux  jours  pour  se  réunir.  Il  eût  dû,  dès  le  i5  mai, 
porter  son  quartier-général  à Fleurus;  concentrer  les 
cantonnemens  de  son  armée  dans  un  rayon  de  huit 
lieues,  tenant  des  avant-gardes  sur  les  débouchés  de 
la  Meuse  et  de  la  Sambre.  Son  armée  eût  pu  alors  être 
à Ligny  le  i5  à midi,  y attendre  l’attaque  de  l’armée 
française,  ou  dans  la  soirée  du  i5  marcher  contre  elle 
pour  la  jeter  dans  la  Sambre. 

i°  Cependant,  quoique  surpris,  le  maréchal  Bli'i- 
cher  persista  dans  le  projet  de  réunir  son  armée  sur 
les  hauteurs  de  Ligny,  derrière  Fleurus,  bravant  la 
chance  d’y  être  attaqué  avant  que  son  armée  y fût 
arrivée.  Le  16  au  matin  il  n’avait  encore  réuni  que 
deux  corps  d’armée,  et  déjà  l’armée  française  était  à 
Fleurus.  Le  troisième  corps  rejoignit  dans  la  journée  ; 
mais  le  quatrième,  que  commandait  le  général  Bulovv, 
ne  put  arrivera  la  bataille.  Le  maréchal  Blüclier  eût 
dû,  aussitôt  qu’il  sut  les  Français  à Charleroi,  c’est-à- 
dire  dans  la  soirée  du  i5,  donner  pour  point  de  ras- 
semblement à son  armée,  non  Fleurus,  non  Ligny, 
qui  se  trouvaient  déjà  sous  le  canon  de  son  ennemi, 
tuais  Wavres,  où  les  Français  ne  pouvaient  arriver 
que  le  17.  Il  eût  eu,  de  plus,  toute  la  journée  du  16  et 
la  nuit  du  16  au  17  pour  opérer  Je  rassemblement  to- 
tal de  son  armée. 

3°  Après  avoir  perdu  la  bataille  de  Ligny,  le  géné- 
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rai  prussien,  au  lieu  de  faire  sa  retraite  sur  Wavres, 
eût  dû  l’opérer  sur  l’armée  du  duc  de  Wellington, 
soit  sur  les  Quatre-Bras,  puisque  celui-ci  s’y  était  main- 
tenu, soitsur  Waterloo.  Toute  la  retraite  du  maréchal 
Blücher,  dans  la  matinée  du  17,  fut  à contre-sens, 
puisque  les  deux  armées,  qui  n’étaient  qu’à  ttpis  mille 
toises  l’uue  de  l’autre  pendant  la  soirée  du  1G,  ayant 
pour  communication  une  belle  chaussée,  ce  qui  les 
pouvait  faire  considérer  comme  réunies,  se  trouvè- 
rent le  soir  du  1 7 éloignées  de  plus  de  dix  mille  toises, 
séparées  par  des  défilés  et  des  chemins  impratica- 
bles. 

Le  général  prussien  a violé  les  trois  grandes  règles 
de  la  guerre  : i°  Tenir  ses  cantonuemens  rappro- 
chés;»0 donner  pour  point  de  rassemblement  un  lieu 
où  ils  puissent  tous  arriver  avant  l’ennemi;  3°  opérer 
sa  retraite  sur  ses  renforts.  » 

■ 

SEPTIÈME  OBSERVATION. 

i°  Le  duc  de  Wellington  a été  surpris  dans  ses 
cantonnemens  ; il  eût  dû,  le  i5  mai,  les  concentrer  à 
huit  lieues  autour  de  Bruxelles,  tenant  des  avant-gar- 
des sur  les  débouchés  de  Flandres.  L’armée  française 
manœuvrait  depuis  trois  jours  à portée  de  ses  avant- 
postes;  elle  avait,  depuis  vingt-quatre  heures,  com- 
mencé les  hostilités;  son  quartier-général  était  depuis 
douze  heures  à Charleroi,  que  le  général  anglais  igno- 
rait encore  tout  à Bruxelles,  et  tons  les  cantonnemens 
de  son  armée  étaient  encore  en  pleine  sécurité,  occu- 
pant un  terrain  de  plus  de  vingt  lieues. 

»°  Le  prince  de  Saxe-Weimar,  qui  faisait  partie 
de  l’armée  anglo-hollandaise,  était  le  i5,  à quatre 
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heures  du  soir,  en  position  en  avant  de  Frasne,  et  sa- 
vait que  l’armée  française  était  à Charleroi.  S’il  eût 
envoyé  directement  un  aide-de-camp  à Bruxelles,  il  y 
serait  arrivé  à six  heures  du  soir;  et  cependant  ce  ne 
fut  qu’à  onze  heures  du  soir  que  le  duc  de  Wellington 
lut  instruit  que  l'armée  française  était  à Charleroi.  Il 
perdit  ainsi  cinq  heures  contre  un  homme  et  dans 
une  circonstance  où  la  perle  d’une  seule  heure  était 
d’une  grande  importance. 

3"  L’infanterie,  la  cavalerie  et  l’artillerie  de  cette 
armée  étaient  cantonnées  séparément,  de  sorte  que 
i’infanterie  se  trouva  engagée  aux  Quatre-Bras,  sans 
eavalerip  ni  artillerie,  ce  qui  lui  fit  éprouver  une 
grande  pëfte,  puisqu’elle  fut  obligée  de  se  tenir  en 
colonnes  serrées  pour  faire  face  aux  charges  de  cui- 
rassiers, et  sous  la  mitraille  de  cinquante  bouches  à 
feu.  Ces  braves  étaient  ainsi  à la  boucherie,  sans  ca- 
valerie pour  les  protéger,  et  sans  artillerie  pour  les 
' vengef . Comme  les  trois  armées  ne  peuveut  pas  se 
'passer  (fn  moment  l’une  de  l’autre,  elles  doivent  tou- 
jours être  cantonnées  et  placées  de  manière  à pouvoir 
toujours  s’assister. 

4”  Le  général  anglais,  quoique  surpris, donna  pour 
point  de  réunion  à son  armée  les  Quatre-bras,  depuis 
vingt-quatre  heures  au  pouvoir  des  Français.  11  expo- 
sait ses  troupes  à être  défaites  partiellement  et  à me- 
sure  de  leur  arrivée  ; le  danger  qu’il  leur  faisait  courir 
était  bien  p|us  considérable  encore,  puisqu’il  les  fai- 
sait arriver  sans  artillerie  et  sans  cavalerie;  il  livrait 
son  infanterie,  morcelée^et  sans  l’assistance  des  deux 
autres  armlbs,  à son  ennemi.  Son  point  de  rassemble- 
ment devîiit’étre  à Waterloo;  il  aurait  eu  alors  la 
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journée  du  1 6 et  la  nuit  du  16  au  17,  ce  qui  était  suf- 
fisant, pour  y réunir  toute  son  armée,  infanterie,  cava- 
lerie, artillerie.  Les  Français  ne  pouvaient  y arriver 
que  le  17,  et  eussent  trouvé  toute  son  armée  en  po- 
sition. 

HUITIÈME  OBSERVATION. 

i°  Le  général  anglais  a livré  le  18  la  bataille  de 
Waterloo.  Ce  parti  était  contraire  aux  intérêts  de  sa 
nation  , au  plan  général  de  guerre  adopté  par  les  al- 
liés ; il  violait  toutes  les  règles  de  la  guerre.  Il  n’était 
pas  de  l'intérêt  de  l’Angleterre,  qui  a besoin  de  tant 
d’hommes  pour  recruter  ses  armées  des  Indes,  de  ses 
colonies  d’Amérique,  et  de  ses  vastes  établissemens  , 
de  s’exposer  de  gaieté  decœur  à une  lutte  meurtrière, 
qui  pouvait  lui  faire  perdre  la  seule  armée  qu’elle  eût, 
et  lui  coûter  tout  au  moins  le  plus  pur  de  son  sang. 

Le  plan  de  guerre  des  alliés  consistait  à agir  en  masse, 
et  à ne  s’ehgager  dans  aucune  affaire  partielle.  Rien 
n’était  plus  contraire  à leur  intérêt  et  à leur  planque 
d’exposer  le  succès  de  leur  cause  dans  une  bataille 
chanceuse,  à peu  près  à force  égale,  où  toutes  les 
probabilités  étaient  contre  eux.  Si  l’armée  anglo-hol- 
landaise eût  été  détruite  à Waterloo,  qu’eût  servi  aux 
alliés  ce  grand  nombre  d’armées  qui  se  disposaient 
à franchir  le  Rhin,  les  Alpes  et  les  Pyrénées? 

a0  Le  général  anglais,  en  prenant  la  résolution _ 
de  recevoir  la  bataille 'à  Waterloo,  ne  la  fondait  que 
sur  la  coopération  des  Prussiens;  mais  cette  coopé-  . 
ration  ne  pouvait  avoir  lieu  que  dans  l’après-midi:  ; % 
il  restait  donc  exposé  seul  depuis  quatre  heures  du 
matin  jusqu’à  cinq  heures  du  soir,  c’est-à-dire  peu- 

\ . * • • 

9 

\ • % 

• * . 9 


Digitized  by  Google 


000 


WATERLOO. 


dant  treize  heures  : une  bataille  ne  dure  pas  ordi- 
nairement plus  de  six  heures;  cette  coopération  était 
donc  illusoire. 

Mais,  pour  compter  sur  la  coopération  des  Prus- 
siens , il  supposait  donc  que  l’armée  française  était 
tout  entière  vis-à-vis  de  lui,  et  si  cela  était  il  préten- 
dait donc,  pendant  treize  heures  , avec  quatre-vingt- 
dix.  mille  hommes  de  troupes  des  diverses  nations  , 
défendre  son  champ  de  bataille  contre  une  armée  de 
cent  quatre  milleFrançais.  Ce  calcul  était  évidemment 
faux:  il  ne  se  fût  pas  maintenu  trois  heures;  tout  au- 
rait été  décidé  à huit  heures  du  matin  , et  les  Prus- 
siens ne  seraient  arrivés  que  pour  être  pris  à revers. 
Dans  une  même  journée  les  deux  armées  eussent  été 
détruites.  S’il  comptait  qu’une  partie  de  l’armée  fran- 
çaise aurait,  conformément  aux  règles  de  la  guerre  , 
suivi  l’armée  prussienne , il  devait  dès-lors  lui  être 
évident  qu’il  n’en  aurait  aucune  assistance,  et  que 
les  Prussiens,  battus  à Ligny,  ayant  perdu  vingt-cinq  à 
trente  mille  hommes  sur  lecliainp  de  bataille,  en  ayant 
vingt  mille  d’éparpillés,  poursuivis  par  trente-kûnq 
ou  quarante  mille  Français  victorieux,  ne  se  seraient 
pas  dégarnis , et  se  seraient  crus  à peine  suffisans  pour 
se  maintenir.  Dans  ce  cas  , l’armée  anglo-hollandaise 
aurait  du  seule  soutenir  l’effort  de  soixante-neuf  mille 
Français  pendant  toute  la  journée  du  18;  et  il  n’est 
pas  d’Anglais  qui  ne  convienne  que  le  résultat  de 
cette  lutte  n’était  pas  douteux ,'  et  que  leur  armée  n’é- 
- tait  pas  constituée  de  manière  à supporter  le  choc  de 
„ l’armée  impériale  pendant  quatre  heures. 

Pendant  toute  la  nuit  du  17  au  1 8 le  temps  a été 
horrible,  ce  qui  a rendu  les  terres  impraticables  jus- 
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qu’à  neuf  heures  du  malin.  Celte  perle  de  six  heures 
depuis  la  pointe  du  jour  a été  tout  à l’avantage  de 
l’ennemi  ; mais  son  général  pouvait-il  faire  dépendre 
le  sort  d’une  pareille  lutte  du  temps  qu’il  faisait  dans 
la  nuit  du  17  au  18?  Le  maréchal  Grouchy,  avec 
trente-quatre  mille  hommes  et  cent  huit  pièces  de  ca- 
non, a trouvé  le  secret , qui  paraissait  introuvable,  de 
n’être,  dans  la  journée  du  18  , ni  sur  le  champ  de  ba- 
taille de  Mont-Saint- Jean  , ni  sur  Wavres.  Mais  le  gé- 
néral anglais  avait-il  l’assurance  de  ce  maréchal  qu’il 
se  fourvoierait  d’une  si  étrange  manière  ? La  conduite 
du  maréchal  Grouchy  était  aussi  imprévoyable,  que 
si,  sur  sa  roule,  son  armée  eut  éprouvé  un  tremble- 
ment de  terre  qui  l’eût  engloutie.  Récapitulons.  Si 
le  maréchal  Grouchy  eût  été  sur  le  champ  de  bataille 
de  Mont-Saint-Jean, comme  l’ont  cru  legénéral  anglais 
et  le  général  prussien,  pendant  toute  la  nuit  du  17 
au  1 8 , et  toute  la  matinée  du  18,  et  que  le  temps  eût 
permis  à l’armée  française  de  se  ranger  en  bataille  à 
quatre  heures  du  matin,  avant  sept  heures  l’armée  an- 
glo-hollandaise eût  été  écharpée,  éparpillée;  elle  eût 
tout  perdu  ; et  si  le  temps  n’eût  permis  à l’armée  fran- 
çaise de  prendre  son  ordre  de  bataillequ’à  dix  heures, 
à uue  heure  après  midi  l’armée  anglo-hollandaise  eût 
fini  ses  destins;  les  débris  en  eussentété  rejetés  au-delà 
de  la  forêt  ou  dans  la  direction  de  Hal  ; et  l’on  eût  eu 
tout  le  temps  dans  la  soirée  d’aller  à la  rencontre  du 
maréchal  Blücher,  et  de  lui  faire  éprouver  un  pareil 
sort.  Si  le  maréchal  Grouchy  eût  campé  devant  Wa- 
vres la  nuit  du  17  au  18,  l’armée  prussienne  n’eût 
fait  aucun  détachement  pour  sauver  l’armée  anglaise, 
et  celle-ci  eût  été  complètement  battue  parles  soixan- 
te-neuf mille  Françaisqui  lui  étaient  opposés. 


Djgitized  by  Google 


«02 


WATERLOO. 


3“  La  position  de  Mont-Saint-Jean  était  mal  choi- 
sie. La  première  condition  d’un  champ  de  bataille 
est  de  n’avoir  pas  de  défilés  sur  ses  derrières.  Pendant 
la  bataille,  le  général  anglais  ne  sut  pas  tirer  parti  de 
sa  nombreuse  cavalerie , il  ne  jugea  pas  qu’il  devait 
être  et  serait  attaqué  par  sa  gauche;  il  crut  qu’il  le 
serait  par  sa  droite.  Malgré  la  diversion  opérée  en  sa 
faveur  par  les  trente  mille  Prussiens  du  général  Bu- 
low,  il  eût  deux  fois  opéré  sa  retraite  dans  la  journée, 
si  cela  lui  eût  été  possible.  Ainsi,  par  le  fait,  ô 
étrange  bizarrerie  des  événemens  humains!  le  mau- 
vais choix  de  son  champ  de  bataille , qui  rendait  toute 
retraite  impossible , a été  la  cause  de  son  succès  ! ! ! 

NEUVIÈME  OBSERVATION. 

On  demandera  : que  devait  donc  faire  le  général 
anglais  après  la  bataille  de  Ligny  et  le  combat  des 
Quatre-Bras?  La  postérité  n’aura  pas  deux  opinions  : 
il  devait'  traverser ,.  dans  la  nuit  du  17  au  18  , la  forêt 
de  Soignes,  sur  la  chaussée  de  Charleroi;  l’armée 
prussienne  la  devait  également  traverser  sur  la  chaus- 
sée de  Wavres;  les  deux  armées  se  réunir  à la  pointe 
du  jour  sur  Bruxelles;  laisser  des  arrière-gardes  pour 
défendre  la  forêt;  gagner  quelques  jours  pour  donner 
le  temps  aux  Prussiens , dispersés  par  la  bataille  de 
Ligny,  de  rejoindre  leur  armée,  se  renforcer  de  qua- 
torze régimens  anglais  qui  étaient  en  garnison  dans 
les  places  fortes  de  la  Belgique,  où  ils  venaient  de 
débarquer  à Ostende,  de  retour  d’Amérique,  et  lais- 
ser manœuvrer  l’empereur  des  Français  comme  il  au- 
rait voulu.  Aurait-il,  avec  une  armée  de  cent  mille 
hommes,  traversé  la  forêt  de  Soignes  pour  attaquer 
bouché  les  deux  armées  réunies,  fortes  de  plus 
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de  deux  cent  mille  hommes  et  en  position?  C’était 
certainement  tout  ce  qui  pouvait  arriver  de  plus  avan- 
tageux aux  alliés.  Se  serait-il  contenté  de  prendre  lui- 
même  position  ? Son  inaction  ne  pouvait  pas  être  lon- 
gue, puisque  trois  cent  mille  Russes,  Autrichiens, 
Bavarois,  etc. , étaient  arrivés  sur  le  Rhin  : ils  seraient 
dans  peu  de  semaines  sur  la  Marne , ce  qui  l’oblige- 
rait à accourir  au  secours  de  la  capitale.  C’est  alors 
que  l’armée  anglo-prussienne  devait  marcher  et  se 
joindre  aux  alliés  sous  Paris.  Elle  n’aurait  couru  au- 
cune chance,  n’aurait  éprouvé  aucune  perte  ; aurait 
agi  conformément  aux  intérêts  de  la  nation  anglaise, 
au  plan  général  de  guerre  adopté  par  les  alliés,  et 
aux  règles  de  l’art  de  la  guerre.  Du  i5  au  i8  le  duc 
de  Wellington  a constamment  manœuvré  comme  l’a 
désiré  son  ennemi  ; il  n’a  rien  faille  ce  que  celui-ci 
craignait  qu’il  Ht.  L’infanterie  anglaise  a été  ferme  et 
solide,  la  cavalerie  pouvait  mieux  faire;  l’armée  an- 
glo-hollandaise a été  deux  fois  sauvée  dans  la  journée 
par  les  Prussiens;  la  première  fois  avant  trois  heures, 
par  l’arrivée  du  général  Bulow  avec  trente  mille 
hommes,  et  la  deuxième  fois  par  l’arrivée  du  maréchal 
Blücher  avec  trente-un  mille  hommes.  Dans  cette 
journée,  soixante-neuf  mille  Français  ont  battu  cent 
vingt  mille  hommes  ; la  victoire  leur  à été  arrachée 
entre  huit  et  neuf  heures,  mais  par  cent  cinquante  ' 
mille  hommes. 

Qu’on  se  figure  la  contenance  du  peuple  de  Lon-  . ' 

dres  au  moment  où  il  aurait  appris  la  catastrophe  de 
son  armée,  et  que  l’on  avait  prodigué  le  plus  pur  de 
son  sang  pour  soutenir  la  cause  des  rois  contre  celle 
des  peuples,  des  privilèges  contre  l’égalité,  des  oli- 
garques contre  les  libéraux  , des jtrincipes  de  la  sainte- 
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alliance  contre  ceux  de  la  souveraineté  du  peuple! 

( Mémoires  de  Napoléon.) 

Ces  Obervations  sur  la  campagne  de  Waterloo  ont  été  publiées  pour 
la  première  fois  vers  l’année  1817,  dans  l’ouvrage  intitulé  Mémoires  pour 
servir  à l'histoire  de  France  en  1815,  dont  le  manuscrit  avait  été,  à ce 
qu’il  paraît,  apporté  de  Sainte-Hélène  par  le  docteur  O’Méara.  Cet  ou- 
vrage, dès  son  apparition,  causa  une  vive  sensation  en  Europe  ; mais  la 
manière  plus  ou  moins  adroite  dont  la  préface  avait  été  rédigée  par 
l’éditeur  fit  partout  naître  des  doutes  sur  te  véritable  auteur  des  Obser- 
vations. Wellington  seul,  à ce  que  l'on  rapporte,  n’eut  aucune  incerti- 
tude à cet  égard,  et  dès  qu’il  eut  lu  ces  pages  : « 11  n’y  a qu’un  homme, 
dit-il,  qui  ait  pu  écrire  cela  ; c’est  Napoléon  ! » Ces  paroles  sont  bien  flat- 
teuses pour  Napoléon,  sans  doute  ; mais  ne  font-elles  pas  autant  d'hon- 
neur à Wellington  lui-méme?  N'y  avait-il  pas  à lui  quelque  mérite  à de- 
viner et  à proclamer  l’homme  qui  attaquait  avec  tant  d’autorité  ses  talens 
militaires,  et  qui  le  troublait  si  cruellement  dans  les  joies  du  triomphe, — 
surtout  quand  cet  homme  c’était  Napoléon? 

WEISSENFELS, 

Combat  livré  le  29  avril  1813. 

Ce  combat  de  Weissenfels  est  remarquable  parce 
que  c’est  une  lutte  d’infanterie  et  de  cavalerie  en  égal 
nombre  et  en  rase  plaine,  et  que  l’avanlage  y est  resté 
à notre  infanterie.  On  a vu  de  jeunes  bataillons  se 
comporter  avec  autant  de  sang-froid  et  d’impétuositc 
que  les  vieilles  troupes. 

( OEuv . de  Nàp.  Lett.  à l’impératrice,  du  50  avril  1815.1 

WELLINGTON  (Arthdr  Wellesley,  duc  de). 

Sur  les  dispositions  que  Wellington  a faites  i Waterloo. 

Ali!  que  Wellington  doit  un  beau  cierge  au  vieux 
Blücher!  Sans  celui-là,  je  ne  sais  pas  où  serait  set 
grâce  ainsi  qu’ils  l’appellent  ; mais  moi , bien  sûre- 
ment, je  ne  serais  pas  ici.  Ses  troupes  ont  été  admi- 
rables, ses  dispositions,  à lui,  pitoyables , ou  pour 
mieux  dire  il  n’en  a fait  aucune.  Il  s’était  mis  dans 
l’impossibilité  d’en  faire;  et,  chose  bizarre,  c’est  ce 
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qui  a fini  par  le  sauver.  S’il  eût  pu  commencer  sa  re- 
traite, il  était  perdu.  Il  est  demeuré  maître  du  champ 
de  bataille,  c’est  certain;  mais  l'a-t-il  dû  à ses  com- 
binaisons? Il  a recueilli  les  fruits  d’une  victoire  pro- 
digieuse; maisson  génie  l’avait- il  préparée?...  Sa  gloire 
est  toute  négative,  ses  fautes  sont  immenses.  Lui, 
généralissime  européen , chargé  d’aussi  grands  inté- 
rêts, ayant  en  front  un  ennemi  aussi  prompt,  aussi 
hardi  que  moi,  laisser  ses  troupes  éparses,  dormir 
dans  une  capitale,  se  laisser  surprendre!...  Non,  Wel- 
lington n’a  qu’un  talent  spécial  ; il  n’a  point  de  créa- 
tion ; la  fortune  a plus  fait  pour  lui  qu’il  n’a  fait  pour 
elle...  Ses  victoires,  leur  résultat , leur  influence,  haus- 
seront encore  dans  l’histoire;  mais  son  nom  baissera, 
même  de  son  vivant...  etc. , etc. 

(Mémorial.) 

« J’ai  pu  remarquer,  dit  l’auteur  du  Mémorial,  qu’en  général  il  répu- 
gnait à l’empereur  de  mentionner  lord  Wellington.  Il  évitait  d’ordinaire, 
lorsque  l’occasion  s’en  présentait,  de  laisser  connaître  son  jugement. 
Sans  doute  il  se  sentait  gauche  à ravaler  publiquement  celui  sous  lequel 
il  avait  succombé.  » 

Cette  remarque,  d’une  justesse  parfaite,  explique  comment  nous  n’a- 
vons que  quelques  mots  de  Napoléon  sur  un  homme  dont  le  souvenir  a 
dû  si  souvent  occuper  sa  pensée. 

— Les  destinées  de  Napoléon  et  de  lord  Wellington  présentent  de  nom- 
breux rapports  qui  ne  laissent  pasque  d’être  assez  curieux.  Nous  en  signa-  * 
lcrons  seulement  quelques-uns.  Ils  sont  nés  tous  les  deux  dans  la  même 
année,  1769.  Tous  les  deux,  d’origine  et  de  naissance  étrangères,  ont  été 
élevés  en  France,  dans  une  école  militaire,  l’un  h Brienne,  l’autre  à An- 
gers. Tous  les  deux  ont  fait  la  guerre  h la  même  époque  en  Orient,  et  pen- 
dant que  l’unxonquérait  l’Égypte,  l’autre  renversait  l’empire  de  Tippo- 
Saëb,  etc.,  etc.  Ces  rapprochemens,  ces  jeux  du  basant  ne  disent  rien, 
sans  doute,  à la  raison , mais  quelquefois  ils  parlent  vivement  à l'imagi- 
nation et  aux  facultés  poétiques. 

WILHELMINE, 

Louise-Augusle-Amélie  de  Mecklembourg-Slrelitr,  reine  de  Prusse. 

La  reine  de  Prusse  avait  certainement  des  moyens, 
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beaucoup  d’instruction,  et  une  grande  habitude: 
elle  régnait  véritablement  depuis  plus  de  quinze  ans. 

— Elle  avait  beaucoup  d’esprit;  toutes  ses  maniè- 
res étaient  fort  agréables , et  sa  coquetterie  n’était  pas 
sans  charme... 

— Elle  avait  été  très-belle,  mais  à l’époque  de  Til- 
sitt  elle  commençait  à perdre  de  sa  première  jeu- 
nesse. 

(Mémorial.) 

Napoléon  a voulu  sans  doute,  par  ces  éloges,  dédommager  la  reine 
de  Prusse  des  procédés  qu’il  avait  eus  pour  elle  en  1806.  Il  lui  devait  eu 
effet  une  éclatante  réparation. 

Dès  l’ouverture  de  la  campagne  de  1806,  dite  campagne  d’Iéna,  Na- 
poléon, attribuant  la  politique  du  cabinet  prussien  à l'influence  person- 
nelle de  la  reine,  l’avait  attaquée  individuellement  dans  ses  bulletins.  Il 
disait  dans  le  premier  : « La  reine  de  Prusse  est  à l’armée,  habillée  en 
amazone,  portant  l'uniforme  de  son  régiment  de  dragons,  écrivant  vingt 
lettres  par  jour  pour  exciter  de  toutes  parts  l’incendie.  Il  semble  voir  Ar- 
mide,  dans  son  égarement,  mettre  le  feu  à son  propre  palais.  » Il  disait 
dans  un  autre  : « C'est  une  femme  d’une  jolie  ligure,  mais  de  peu  d'esprit, 
.incapable  de  présager  les  conséquences  de  ce  qu’elle  faisait.  » Jusque  là 
on  ne  peut  blâmer  dans  le  langage  de  Napoléon  que  le  peu  de  conve- 
nance et  le  manque  de  galanterie  ; mais  il  ne  s'en  tint  pas  là  : s’exaltant 
lui-méme  à mesure  que  Ja  campagne  avançait,  après  la  bataille  d’Iéna, 
après  l’entrée  à Berlin,  il  finit  par  ne  plus  garder  de  mesure,  et  confia  à 
ses  bulletins  les  imputations  les  plus  graves.  Ainsi  dans  le  18e,  il  disait,  en 
i parlant  des  Prussiens  : « Us  accusent  le  voyage  de  l’empereur  Alexandre 
des  malheurs  de  la  Prusse,  etc.  » Dans  le  19e,  il  ajoutait  ; « On  a trouvé 
dans  l’appartement  qu’occupait  la  reine  à Postdam  le  portrait  de  l’em- 
pereur de  Russie,  dont  ce  prince  lui  avait  fait  présent.  » Et  enfin  dans  le 
23*  il  disait  « que  la  beauté  de  la  reine  serait  aussi  fatale  à la  Prusse  que 
'a  beauté  d’Hélène  l’avait  été  aux  Troyens.  » Ces  fragmens  n’ont  pas  be- 
soin de  commentaires;  et  l’on  nous  approuvera,  nous  l’espérons,  de  ne 
leur  avoir  pas  donné  place  parmi  les  opinions  de  Napoléon.  Des  insinua- 
tions injurieuses,  calomnieuses  peut-être,  ne  sont  pas  des  opinions. 

La  conduite  de  Napoléon  envers  la  reine  de  Prusse  est  véritablement 
sans  excuse.  S’il  voyait  en  elle  la  directrice  cachée  du  cabinet  prussien, 
l'inspiratrice  de  la  guerre  et  du  célèbre  manifeste  du  9 octobre,  il  pou- 
vait. après  la  victoire,  la  traiter  en  ennemi,  l’expulser  du  trône,  lui  en- 
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lever  ses  fetats  : à la  bonne  heure  ! Mais  pourquoi  la  déshonorer  comme 
femme  ? Pourquoi  l'attaquer  dans  ses  devoirs  privés  et  dans  ses  sentiincns 
intimes?  Qu’eût  dit  Napoléon  si,  l’année  suivante,  le  roi  de  Prusse  et 
Pempei  eur  de  Russie,  amenés  à Paris  par  les  événemens  de  la  guerre, 
comme  il  arriva  quelques  années  après,  eussent  fouillé  les  boudoirs  des 
Tuileries,  et  par  l’intermédiaire  de  ces  bulletins  dont  ils  lui  avaient  em- 
prunté l’idée,  livré  les  secrets  de  Joséphine  à la  risée  de  leurs  soldats  ? 
Avec  quelle  indignation  et  quelle  éloquence  ne  se  fût-il  pas  élevé  contre 
un  procédé  si  peu  digne  de  la  civilisation  et  de  la  délicatesse  moderne  ! 

On  s’explique  d’autant  moins  la  conduite  de  Napoléon  que  son  carac  - 
tère semble  avoir  dû  lui  en  commander  une  autre  toute  différente,  et 
que,  dans  le  moment  où  il  foulait  ainsi  aux  pieds  une  faible  femme,  il 
était  vainqueur  et  à l'apogée’  de  sa  gloire  et  de  sa  puissance.  Mais,  peut- 
être,  l’ingénérosité  de  Napoléon  a-t-elle  tenu  à l’orgueil  meme  et  à l’e- 
nivrement du  triomphe  : il  est  possible  que  la  nature  qui  l’avait  calcule 1 
pour  les  grands  revers,  comme  il  disait  à Sainte-Hélène,  ne  l’eût  pas 
anssibien  calcule  pour  les  grands  succès.  Il  n’y  a que  les  ûmcs  tout-à-fail 
d’élite  qui  soient  à l’épreuve  du  bonheur. 

VVILXA. 

Capitale  du  duché  de  Lithuanie. 

Wilna  est  une  ville  de  vingt-cinq  à trente  mille  • 
âmes,  ayant  un  grand  nombre  decouvens,  de  beaux 
établissemens  et  des  habitans  pleins  de  patriotisme. 

(<••  bulletin,  du  ÔO  juin  1812.)  ’ 

WURMSER, 

Général  encbef  de  l’aruiée  autrichienne  en  Italie  en  170C. 

Il  était  très-âgé , brave  comme  un  lion,  mais  telle- 
ment sourd,  qu’il  n’entendait  pas  autour  de  lui  siffler  * 
les  balles. 

(O’Méaba.) 

— Sur  le  plan  de  campagne  de  Wurinaer. 

Le  plan  du  général  autrichien,  qui  pouvait  réussir 
dans  d’autres  circonstances,  ou  contre  un  autre  homme 
que  son  adversaire,  devait  avoir  l’issue  funeste  qu’il 
a eue;  et  bien  qu’au  premier  coup  d’œil  la  défaite 
de  celte  grande  et  belle  armée,  en  si  peu  de  jours, 
semble  ne  devoir  être  attribuée  qu’à  l’babilélé  de  Na- 
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poléon , qui  improvisa  sans  cesse  des  manœuvres  con- 
tre un  plan  arrêté  à l’avance,  on  doit  convenir  que  ce 
plan  reposait  sur  de  mauvaises  bases.  C’était  une  faute 
que  de  faire  agir  séparément  des  corps  qui  n’avaient 
entre  eux  aucune  communication,  vis-à-vis  d’une  ar- 
mée centralisée,  et  dont  les  communications  étaient 
faciles;  la  droite  ne  pouvait  communiquer  avec  le 
centre  que  par  Roveredo  et  Ledro.  Ce  fut  une  seconde 
faute  encore  de  subdiviser  le  corps  de  la  droite,  et  de 
donner  des  buts  différens  à ses  différentes  divisions. 


(Mémoire»  de  Napoléon. 1 
— Quel  devait  être  le  plan  de  Wurmser. 


Le  plan  du  maréchal  Wurmser,  au  commencement 
d’août  , était  défectueux.  Ses  trois  corps,  l’un  sous  ses 
ordres  directs,  l’autre  sous  ceux  de  Quasdanowich,  le 
troisième  sous  Davidowich,  étaient  séparés  entre  eux 
par  deux  grandes  rivières,  l’Adige  et. le  Mincio,  plu- 
sieurs chaînes  de  montagnes  et  le  lac  de  Garda. 

Wurmser  devait  ou  déboucher  avec  toutes  ses  forces 
entre  le  lac  de  Garda  et  l’Adige,  s’emparer  du  plateau 
de  Rivoli,  et  se  faire  joindre  à Incanale  par  son  artil- 
lerie; 70  à 80,000  hommes,  ainsi  postés,  appuyés,  la 
droite  au  lac  de  Garda,  la  gauche  à l’Adige,  ayant  trois 
lieues  de  front,  eussent  imposé  à l’armée  française, 
qui,  comptant  à peine  3o,ooo  combattans , n’eût  pu 
leur  tenir  tête; 

Ou  bien  déboucher,  avec  son  armée  réunie,  par  la 
Chiese,  sur  Brescia;  l’artillerie  peut  y passer. 

' (/Md.) 


ZANTE. 


Voyez'IotfiE , îles  Ioniennes. 
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